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Léopold, ce prince pacifique et philosophe, révolution- 
naire s'il n'eût pas été empereur, avait tout tenté pour 
ajourner le choc des deux principes. Il ne demandait à 
la France que des concessions acceptables pour refoiiter 
rélan de la Prusse , de rAllemagne et de la Russie. Le 
prince de Kaunilz, son ministre, ne cessait d'écrire à M. de 
Lessart dans ce sens; les communications confidentielles 
que le roi recevait de son ambassadeur à Vienne, le mar- 
quis de Noailles, respiraient le même esprit d'apaisement. 
Léopold voulait seulement que Tordre rétabli en France 
et la constitution pratiquée avec vigueur par le. pouvoir 
exécutif donnassent des garanties aux puissances monar- 
chiques. Mais les dernières séances de TÂssemblée^ les 
armements de M. de Narbonne, les accusations de Bris- 
sot, le discours enflammé de Vergniaud, les applaudisse- 
ments dont il avait été couvert, commencèrent à lasser 
sa patience, et la guerre, longtemps contenue, s'échappa 
maigre lui de son cœur, w Les Français NexA^t^vX^^^'^- 
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re, dit-il un jour à son cercle; ils Tauront, ils verront 
que Léopold le pacifique sait être guerrier quand l'inté- 
rêt de ses peuples le lui commande. » 

Les conseils de cabinet se multiplièrent à Vienne en 
présence de TEmpereur. La Russie venait de signer la 
paix avec Tempire ottoman, elle était libre de se retour- 
ner du côté de la France. La Suède soufflait la colère des 
princes. La Prusse cédait aux conseils de Léopold. L'An- 
gleterre observait, mais n'entravait rien; la lutte du con- 
tinent devait accroître son importance. Les armements 
furent décidés, et, le 7 février 1792, le traité définitif 
d'alliance et de concert fut signé à Berlin entre TAutri- 
che et la Prusse. « Aujourd'hui, écrivait Léopold à Fré- 
déric-Guillaume, c'est la France qui menace, qui arme, 
qui provoque. L'Europe doit armer, w 

Le parti de la guerre en Allemagne triomphait. Vous 
êtes bien heureux, disait au marquis de Bouille l'élec- 
teur de Mayence, que les Français soient les agresseurs. 
Sans cela, nous n^aurions jamais eu la guerre 1 La guerre 
était décidée dans les conseils, et Léopold espérait enco- 
re. Dans une note officielle que le prince de Kaunitz re- 
mit au marquis de Noailles pour la communiquer au roi, 
ce prince tendit encore une main à la conciliation. M. de 
Lessart répondit confidentiellement à ces dernières ouver- 
tures dans une dépêche qu'il eut la loyauté de commu- 
niquer au comité diplomatique de l'Assemblée, composé 
de GirondiQS. Dans cette pièce , le ministre palliait les 
reproches adressés à l'Assemblée par l'Empereur. Il sem- 
blait excuser la France plus que la justifier. Il confessait 
quelques troubles dans le royaume, quelques excès dans 
les clubs et dans la licence de la presse; il attribuait ces 
désordres à la fermentation produite par les rassemble- 
ments d'émigrés, et à rinexpérienee d'un peuple qui es- 
saye sa constitution et qui se blesse en la maniant. 

«( L'indifférence et le mépris, disait-il, sont les armes 
avec lesquelles il convient de combattre ce fléau. L'Eu- 
étfpe pourrait' eWt s'abaisser , jusqu'à s'en prendre à la 
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nation française parce qu'elle recèle dans son sein quel- 
ques déclama leurs et quelques folliculaires, et voudrait- 
elle leur faire l'honneur de leur répondre à coups de 
canon? »• 

Dans une dépêche du prince de Kaunitz adressée à tous 
les cabinets étrangers, on lisait cette phrase: » Les der- 
niers événements nous donnent des espérances; il paraît 
que la majorité delà nation française, frappée elle-même 
des maux qu'elle préparait, revient à des principes plus 
modérés, et tend à rendre au trône la dignité et l'auto- 
rité, qui sont l'essence du gouvernement monarchique. » 
L'Assemblée garda le silence du soupçon. Ce soupçon s'é- 
veilla pendant la lecture de ces notes et contre-notes di- 
plomatiques échangées entre le cabinet des Tuileries et 
le cabinet de Vienne. Mais à peine M. de Lessart fut-il 
descendu de la tribune et la séance fut-elle levée, que 
les chuchotements de la défiance se changèrent en une 
clameur sourde et unanime d'indignation. 



IL 



Les Jacobins éclatèrent en menaces contre le ministre 
et la cour perfides, qui, réunis en un comité de trahison, 
qu'on appelait le comité autrichien^ concertaient dans 
l'ombre des Tuileries des plans contre-révolutionnaires, 
faisaient signe, du pied même du trône, aux ennemis de 
la nation, communiquaient secrètement avec la cour de 
Vienne et lui dictaient le langage qu'il fallait tenir à la 
France pour l'intimider. Les Mémoires de Hardenberg, 
ministre de Prusse, publiés depuis, démontrent que ces 
accusations n'étaient pas toutes des rêves de démagogues, 
et que, dans des vues de paix au moins, les deux cours 
s'efforçaient de combiner leur Jangage. La mise en accu- 
sation de M. de Lessart fut résolue. Brissot le chef du co- 
mité diplomatique et l'homme de la. guerre, se chargea 
de prouver ses prétçadu^ crimes. 



.4 f^ '!>?^iavr. "^ T% ^F*Bai ir ' »*"■»""■■■ ^oÎHûeflBeQl 
f. fr fwmmuML TiTià'if -p-mniîfii- îhie je aoBeiL M. de 
iï^fiwiTfr. a» -«mom VRiair^ r fssac au: • «L^ 'g «bip ki- 

«^ o» ji ^tnpstif *un]DRar.. HL son: Of Z jumLl « 3L de 

t^ivi* * * -^^nitmiRii: nffs-sau?^ '£«âDr ' Ammihe dont 
if ii^ ^ittfinium ^jm;:. emmiiisL. »nc HsnEL «ar ffro 
y^Ait lu^iu^mi». »r^^TVst vœ s liiis^' pBnainBcBe> et sur 
jiK *Ais^^tAxid\JBL 'Lt immarnt ffi* IL Ar HsmbÊammt haâssnt 
^ if^^rx/v^. mit nttlit ô» 'GarnBclns dnvHOBt piBS a«da- 
^y?v«*;^ il^ ««Miuiuite ^fiaBDcnioai à ^Aamffersts ifphudis- 
t^m^wt» ^«f iMcynmr» <9nxBd 1 pansHut à h triboiie; 
m* $*p^ ^M-Jii hfh lM«rt»ÛKaa è titr m l k r qa dq mt s jours 
#t^^A^ pii^f ^<w ld«»é b «■snptilifiié pl ébéi e n ae, en 
tkitfHUinu »p^»ia% meiahm Uxphu éûKm§mhàtVk&' 
^^^itS^^,, i/^ri^ttçmiie deum no^ perçait à travers son 
imibfffft^i* is fmipïe roabît des bommcs rodes comme 
tui Anm 1^/ mn^tih Entre le roi offensé et les Girondins 
Ai^i\nu\At^iA^> NflfiKinne tomba. Le roi le destitua; il alla 
b^*v^\f iUm rurniée qii*il avait organisée. 

^^'^ MmU nif cndiéimt pas leur ressentiment. Madame 
f|ii ^iMlM \mA\i m lui non idéal et son ambition dans un 
«i<mI lioftittiff; ttinU ttllo no perdit pas Tespérance de re- 
mMHiMf^flt* pour M. (1(1 Narbonno la confiance du roi et un 

fiCMMil y(\\\\ polltlc|ii(i. ICIlo avoit voulu en faire un Mira- 
MMMii mIIi» ri^vn dnn l'ulro un Monk. De ce jour-là elle 
\m\\^\\\ y\\\H ilniTtirlic^r le roi aux Girondins et aux Ja- 
iM»l»lH«ii \\\^ b* ft»l»*<* «^nlnvrr par M. do Narbonne et par 
b^ ooiuMhHiOhUt^U pour lo placer au milieu de Tarmée 
\A \s\\\\\' b» is^m*M\i^r |wr l« ftvrtH*» écraser les partis extré- 
^^\^v^ \^\ ^\\\\\\^Y ^\\\\ i^mvt^rucmcnt idénl : une liberté aris- 
bs^^^NsU\|\^*v tVwwi^ \li> Kt^^wltSMm génie nTaitles préjugés 
lA' *H /^.^/tMmy»' J^h^b«^i^«<^ di? <wm^trc le trône et le 
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peuple il lui fallait des patriciens. Le premier coup porte 
à M. de Lessart partit de la main d*un homme qui fré- 
quentait le salon de madame de Staël. 

in. 

Mais un coup plus inattendu et plus terrible éclata sur 
M. de Lessart , le jour même où il se livrait ainsi à ses 
ennemis. On apprit à Paris la mort inopinée de Tempe- 
reur Léopold. Avec la vie de ce prince s'éteignaient les 
dernières lueurs de la paix: il emportait avec lui sa sa- 
gesse. Qui sait quelle politique allait sortir de son cer- 
cueil? L'agitation des esprits jeta la terreur dans l'opi- 
nion: cette terreur se changea en haine contre Tiafor- 
tuné ministre de Louis XVL II n'avait su, disait-on, ni 
profiter des dispositions pacifiques de Léopold pendant 
que ce prince vivait, ni prévenir les desseins hostiles de 
ceux qui lui succédaient dans la direction de l'Allemagne. 
Tout lui était accusation, même la fatalité et la mort. 

Au moment de cette mort, l'Empire était prêt aux hos- 
tilités. De fiàle à l'Escaut deux cent mille hommes al- 
laient se trouver en ligne. Le duc de Brunswich, ce hé- 
ros en espérance de la coalition, était à Berlin, donnant 
ses derniers conseils au roi de Prusse et recevant ses der- 
niers ordres. Bischoffswerder, général et confident du 
roi de Prusse, arrivait à Vienne pour concerter avec l'Em- 
pereur le point et l'heure des hostilités. A son arrivée, 
le prince de Kaunitz, éperdu, lui apprit la maladie sou- 
daine de l'Empereur. Le 27, Léopold était en parfaite 
santé et donnait audience à l'envoyé turc; le 28, il est 
à l'agonie. Ses entrailles se gonflent, des vomissements 
convulsifs déchirent son estomac et sa poitrine. Les mé- 
decins, hésitant sur la nature des symptômes, se trou- 
blent; ils ordonnent des saignées: elles paraissent apai- 
ser, mais elles énervent la force vitale d'un prince ueé 
de luxure. Il s'endort un moment, les médecins et les 
ministres s'éloignent; jJ 5e réveille dansdetvovw^W^^^^- 
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Tulsions et expire sous les yeux d'un seul valet de cham- 
bre, nommé Brunetti, dans les bras de l'impératrice, qui 
vient d'accourir. 

La nouvelle de la mort de l'Empereur, d'autant plus 
sinistre qu'elle était moins attendue, se répandit en un 
instant dans la ville; elle surprenait l'Empire dans une 
crise. Les terreurs sur la destinée de l'Allemagne se joi- 
gnaient à la pitié sur le sort de l'impératrice et de ses 
enfants: le palais était dans la confusion et dans le dé- 
sespoir; les ministres sentaient le pouvoir tout à coup 
évanoui dans leurs mains ; les grands de la cour, n'atten- 
dant pas qu'on eût attelé leur carrosse, accouraient à pied 
au palais dans le désordre de l'étonnement et delà dou- 
leur; les sanglots retentissaient dans les vestibules et sur 
les escaliers qui menaient aux appartements de l'impéra- 
trice. A ce moment, cette princesse^ sans avoir eu le temps 
de revêtir ses habits de deuil, apparut tout en larmes, 
entourée de ses nombreux enfants» et les conduisant par 
la main devant le nouveau roi des Romains, fils aine de 
Léopold, elle s'agenouilla et implora sa protection pour 
ces orphelins. François P^, confondant ses sanglots avec 
ceux de sa mère et de ses frères, dont l'un n'avait pas 
plus de quatre ans, releva l'impératrice, embrassa les en- 
fant^ et leur promit d'être pour eux un autre père. 

IV. 

Cependant cette catastrophe semblait inexplicable aux 
hommes de l'art, les politiques y soupçonnaient un mys- 
tère, et le peuple parlait de poison ; ces bruits d'empoi- 
sonnement n'ont été ni confirmés ni démentis par le 
temps. L'opinion la plus probable est que le prince, acharné 
au plaisir, avait fait, pour exciter en lui la nature^ un 
usage immodéré de drogues, qu'il composait lui-même^ 
et que sa passion pour les femmes lui rendait nécessaires 
guand ses forces physiques ne répondaient pas à Tinsa- 
isable ardeur de son imagination. Lagusius, son médecin 
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ordinaire, qui avait assisté à Tautopsie du cadavre, affir- 
mait le poison. Qui l'aurait donné? Les Jacobins et les 
émigrés se renvoyaient le crime ; ceux-là l'auraient com- 
mis pour se débarrasser du chef armé de TEmpire, et pour 
jeter ainsi Tanarchie dans la fédération de T Allemagne, 
dont TËmpereur était le lien; ceux-ci auraient frappé 
dans Léopold le prince philosophe qui pactisait avec la 
France et qui retardait la guerre. On parlait d'une femme 
remarquée par Léopold au dernier bal masqué de la cour. 
Cette inconnue, à la faveur de son déguisement^ lui au- 
rait présenté des bonbons empoisonnés, sans qu'on pût 
retrouver la main qui lui avait offert la mort. D'autres 
accusaient la belle Florentine donna Livia, sa maîtresse, 
instrument, selon eux, du fanatisme de quelques prêtres. 
Ces anecdotes sont les chimères de l'étonnement et de la 
douleur; les peuples ne veulent rien voir de naturel dans 
les événements qui ont une si immense portée sur leur 
destinée. Mais les crimes colleclifs sont rares; les opi- 
nions désirent des crimes, elles ne les commettent pas. 
Nul n'accepte pour tous l'exécration d'un forfait qui ne 
profite qu'à son parti. Le crime est personnel comme 
l'ambition ou comme la vengeance; il n'y avait ni ambi- 
tion ni vengeance autour de Léopold, il n'y avait que 
quelques jalousies de femmes. Ses attachements mêmes 
étaient trop multipliés et trop fugitifs pour allumer dans 
l'ame de ses maîtresses une de ces passions qui s'arment 
du poison ou du poignard. Il aimait à la fois donna Li- 
via, qu'il avait amenée avec lui de Toscane, et qui était 
connue de l'Europe sous le nom de la belle Italienne; la 
Prokache, jeune Polonaise; la charmante comtesse de Wal- 
kensteln , d'autres encore d'un rang inférieur. La com- 
tesse de Walkenstein était depuis quelque temps sa maî- 
tresse déclarée; il venait de lui donner un million en 
obligations de ]^ banque de Vienne; il l'avait même pré- 
sentée à l'impératrice, qui lui pardonnait ses faiblesses 
pourvu qu'il n'accordât pas sa confiance politique^ que 
jusque-là il lui avait réseryée. Il poussavV. \«l "ç^s^v^tv ^'t^ 
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femmes jusqu'à un véritable délire; il faudrait remonter 
jusqu'aux, époques les plus honteuse» de Tempire romain 
pour trouver dans la cour des empereurs des scandales 
comparables à ceux de sa vie. Son cabinet ressemblait à 
un lieu infâme; c'était un musée obscène. On y trouva 
après sa mort une collection d'étoffes précieuses, de ba- 
gues, d'éventails, de bijoux, et même jusqu'à cent livres 
de fard superfin, destiné à réparer le désordre des toilet- 
tes des femmes qu'il y amenait. Les traces de ses débau- 
ches firent rougir l'impératrice lorsqu'elle en fit l'inven- 
taire en présence du nouvel empereur. (( Mon fîls, lui 
dit-elle, vous avez devant vous la triste preuve des dé- 
sordres de votre père et de mes longues afflictions; ne 
vous souvenez que de mon pardon et de ses vertus. Imi- 
tez ses grandes qualités, mais gardez-vous de tomber dans 
ses vices, pour ne pas faire rougir à votre tour ceux qui 
auront à scruter dans votre vie. >> 

Le prince dans Léopold était supérieur à l'homme. Il 
avait essayé le gouvernement philosophique en Toscane ; 
cet heureu^L pays bénit encore sa mémoire. Son génie n'é- 
tait pas à la proportion d'un plus vaste empire. La lutte 
que lui proposait la Révolution française le forçait à sai- 
sir la direction de l'Allemagne; il la saisit avec mollesse. 
Il opposa les temporisations de la diplomatie à l'incendie 
des idées nouvelles; il fut le Fabius des rois. Donner du 
temp» à la Révolution^ c'était lui assurer la victoire. On 
ne pouvait la vaincre que par surprise, et l'étouffer que 
dans son premier foyer. Elle avait le génie des peuples 
pour négociateur et pour complice; elle avait pour armée 
sa popularité croissante. Ses idées lui recrutaient les prin- 
ces , les peuples , les cabinets ; Léopold aurait voulu lui 
faire sa p^rt» mais la part des révolutions c'est la con- 
quête de tout ce qui s'oppose à leurs principes. Les prin- 
cipes de Léopold pouvaient se concilier avec la Révolu- 
tion. Sa puissance, comme arbitre de l'Allemagne, ne pou- 
vait se concilier avec la puissance conquérante de la Fran- 
ce. Son rôle était double^ sa situation était fausse. Il mou- 
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rut à propos pour sa gloire; il paralysait rAllemagne, il 
amortissait Télan de la France. £n disparaissant entre les 
deux, il laissait les deux principes s'entre-choquer et la 
destinée s'accomplir. 

V. 

L'opinion , déjà agitée par la mort de Léopold , reçut 
un autre contre-coup par la nouvelle de la mort tragique 
du roi de Suède; il fut assassiné la nuit du 16 au 17 mars 
1792 dans un bal masqué. La mort semblait atteindre , 
coup sur coup, tous les ennemis de la France. Les Jaco- 
bins voyaient sa main dans toutes ces catastrophes ; ils 
s'en vantaient même par Torgane de leurs plus effrénés 
démagogues^ mais ils proclamaient plus de crimes qu'ils 
n'en commettaient: ils n'avaient que leurs vœux dans 
tous ces assassinats. 

Gustave, ce héros de la contre-révolution, ce chevalier 
de l'aristocratie, ne périt que sous les coups de sa noblesse. 
Prêt à partir pour l'expédition qu'il méditait contre la 
France , il avait assemblé sa diète pour assurer la tran* 
quillité du royaume pendant son absence. Sa vigueur avait 
comprimé les mécontents ; cependant on lui annonçait , 
comme à César, que les ides de mars seraient une épo- 
que critique pour sa destinée. Mille indices révélaient une 
trame ; le bruit de son prochain assassinat était répandu 
dans toute l'Allemagne avant que le coup eût été frappé. 
Ces rumeurs sont le pressentiment des crimes qu'on mé- 
dite; il échappe toujours quelque éclair de l'ame des con- 
spirateurs: c'est à cette lueur qu'on aperçoit l'événement 
avant qu'il soit accompli. 

Le roi de Suède, averti par ses nombreux amis, qui le 
suppliaient de se tenir sur ses gardes, répondit , comme 
César, que le coup une fois reçu était moins douloureux 
que la crainte perpétuelle de le recevoir, et qu'il ne pour- 
rait plus boire même un verre d'eau s'il prétait l'oreille 
à tous ces avertissements ; il bravait la mort et se pro- 
diguait à soD peuple. 

LAMABTtMB. Il, ^ 
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Les conjurés avaient fait plusieurs tentatives inutiles 
pendant la durée de la diète : le hasard avait sauvé le 
roi. Depuis son retour à Stockholm, ce prince allait sou- 
vent passer la journée seul à son château de Haga , à 
une lieue de la capitale. Trois des conjurés s'étaient ap- 
prochés du château à cinq heures du soir, pendant une 
soirée sombre d'hiver, armés de carabines; ils avaient 
épié le roi, prêts à Caire feu sur lui. L'appartement qu'il 
occupait était au rez-de-chaussée ; les flambeaux allumés 
dans la bibliothèque marquaient leur victime à leurs coups. 
Gustave, revenant de la chasse, se déshabilla, s'assit dans 
sa bibliothèque et s'endormit dans son fauteuil à quel- 
ques pas de ses assassins. Soit qu'un bruit de pas leur 
donnât l'alarme , soit que le contraste solennel du som- 
meil de ce prince sans défiance,, avec la mort qui le me- 
naçait, attendrit leurs nmes, ils reculèrent cette fois en- 
core, et ne révélèrent cette circonstance que dans leur in- 
terrogatoirCi, après l'assassinat. Le i*oi reconnut la vérité 
et la précision des circonstances. Ils étaient prêts à re- 
noncer à leur projet , découragés par une sorte d'inter- 
vention divine et par la lassitude de porter si longtemps 
en vain leur complot, quand une occasion fatale vint les 
tenter avec plus de force et les décider au meurtre du roi^ 

Vï. 

On donnait un bal masqué à l'Opéra, le rot devait s'y 
trouver ; ils résolurent de profiter du mystère du dégui- 
sement et du désordre d'une fête pour y frapper sans 
montrer la main. Un peu avant le bal, le roi soupaît avec 
un petit nombre de favoris. On lui remit une lettre , il 
l'ouvrit et la lut en plaisantant, puis il la jeta sur la ta- 
ble. L'auteur anonyme de cette lettre lui disait qu'il n'é- 
tait ni l'ami de sa personne , ni l'approbateur de sa po- 
litique, mais qu'en ennemi loyal il croyait devoir l'avertir 
de la mort qui le menaçait. Il lui conseillait de ne point 
sf/er au bal ; ou, s'il croyait devoir s'y rendre, il l'enga- 
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geait à se défier de la foule qui se presserait autour de 
lui , parce que cet attroupement autour de sa personne 
devait être le prélude et le signal du coup qui lui serait 
porté. Pour accréditer auprès du roi Tavertissentent qu'il 
lui donnait, il lui rappelait dans ses moindres circonstan^ 
ces son costume, ses gestes, son attitude, son* sommeil 
dans son appartement de Haga pendant la soirée où il 
avait cru se reposer sans témoin. De tels signes de recon- 
naissance devaient frapper et intimider l'esprit de ce prin- 
ce; son ame intrépide lui fit braver non l'avertissement, 
mais la mort : il se leva et alla au bal. 



VIL 



Â peine avait-il parcouru la salle ^ qu'ail fut entouré , 
comme on le lui avait prédit, par un groupe de person- 
nes masquées, et séparé, comme par un mouvement ma- 
chinal, de la foule des officiers qui l'accompagnaient. A 
ce moment une main invisible lui tira par derrière un 
coup de pistolet chargé à mitraille. Le coup l'atteignit 
dans le flanc gauche au-dessus de la hanche; Gustave 
fléchit dans les bras du comte d'Armsfeld, son favori. Le 
bruit de l'arme, la fumée de la poudre, les cris : Au feu! 
qui s'élevèrent de partout, la confusion qui suivit la chute 
du roi, l'empressement réel ou simulé des personnes qui 
se précipitaient pour le relever favorisaient la dispersion 
des assassins ; le pistolet était tombé à terre. Gustave ne 
perdit pas un moment sa présence d'esprit, il ordonna 
qu'on fermât les portes de la salle et qu'on fît démasquer 
tout le monde. Transporté par ses gardes dans son ap- 
partement attenant à l'Opéra, il y reçut les premiers soins 
des médecins ; il admit en sa présence quelques-uns des 
ministres étrangers, il leur parla avec la sérénité d'une 
ame ferme. La douleur même ne lui inspira pas un sen- 
timent de vengeance; généreux jusque dans la mort^ U 
demanda avec inquiétude si l'assassin av^vl&Xê^'ev^V.^.^^ 



16 LIVRE DOUZIÉSIE. 

lui répondit qu'il était encore inconnu. <« Ah 1 Dieu veuille, 
dit-il , qu'on ne le découvre pas ! » 

Pendant qu'on donnait au roi les premiers soins et 
qu*on le transportait dans son palais , les gardes postés 
aux portes du bal faisaient démasquer les assistants , les 
interrogeaient, prenaient leurs noms, visitaient leurs ha-* 
bits. Rien de suspect ne fut découvert. Quatre des prin- 
cipaux conjurés, hommes de la première noblesse de Stock- 
holm^ avaient réussi à s'évader de la salle dans la pre- 
mière confusion produite par le coup de pistolet et avant 
qu*on eût songé à fermer les portes. Des neuf confidents 
ou complices du crime, huit étaient déjà sortis sans avoir 
éveillé aucun soupçon ; il n'en restait plus qu'un dans la 
salle , affectant une lenteur et un calme garants de son 
innocence. 

11 sortit le dernier de la salle; il leva son masque 
devant l'officier de police, et lui dit, en le regardant 
avec assurance: << Quant à moi, monsieur, j'espère que 
TOUS ne me soupçonnerez pas. » Cet homme était l'as- 
sassin. 

On le laissa passer*; le crime n'avait d'autres indices 
que le crime lui-même, un pistolet et un couteau aiguisé 
en poignard, trouvés sous les masques et sous les fleurs 
sur le plancher de l'Opéra. L'arme seule révéla la main. 
Un armurier de Stockholm reconnut le pistolet et déclara 
l'avoir vendu peu de temps avant à un gentilhomme sué- 
dois^ ancien officier des gardes, Ankarstroem. On trouva 
Ankarstroem chez lui , ne songeant ni à se disculper ni 
à fuir. 11 reconnut l'arme et le crime. Un jugement injus- 
te, selon lui, et à l'occasion duquel cependant le roi lui 
avait fait grâce de la vie, l'ennui de l'existence , dont il 
voulait illustrer et utiliser la fin au profit de sa patrie , 
l'espoir, s'il réussissait, d'une récompense nationale digne 
de l'attentat, lui avaient, disait-il, inspiré ce projet. Il en 
revendiquait pour lui seul la gloire ou l'opprobre. Il niait 
/ont complot eï tous complices. Sous le fanatique ilmasr 
çua/c Je conjuré. 
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Ce rôle fléchit au bout de quelquesjours sous la vérité 
et sous le remords. Il déroula le complot, il nomma les 
coupables, il confessa le prix du crime. C'était une somme 
d'argent qu'on avait pesée rixdale par rixdale contre le 
sang de Gustave. Ce plan , conçu depuis six mois ^ avait 
été déjoué trois fois, par le hasard ou par la destinée: 
a la diète de Jessen, à Stockholm et à Haga. Le roi tué, 
tous les favoris de son cœur, tous les instruments de son 
gouvernement devaient être immolés à la vengeance du 
sénat et à la restauration de l'aristocratie. On devait pro- 
mener leurs tètes , au bout de piques , dans les rues de 
la capitale à Timitation des supplices populaires de Paris. 
Le duc de Sudermanie, frère^du roi, devait être sacrifié.' 
Le jeune roi, livré aux conjurés, leur servirait d'instru- 
ment passif pour rétablir l'ancienne constitution et pour 
légitimer leur forfait. Les principaux complices apparte- 
naient aux premières fiamtlles de la Suède; la honte de 
leur puissance perdue avait avili leur ambition jusqu'au 
crime. C'étaient le comte de Ribbing, le comte de Horn, 
le baron d'Ërensward et enfin le colonel Lilienhorn. Li- • 
lienhorn, commandant des gardes, tiré de la misère et de 
l'obscnrité par la faveur du roi , élevé au premier grade 
de l'armée et aux premières intimités du palais , avoua 
son ingratitude et son crime : séduit , confessa-t-il , par 
l'ambition de commander, pendant le trouble, les gardes 
nationales de Stockholm. Ce rôle de la Favette à Paris 
lui avait paru l'idéal du citoyen et du soldat. Il n'avait 
pu résister à l'éblouissement de cette perspective. A demi 
engagé dans le complot, il avait essayé de le rendre im- 
possible tout en le méditant. C'était lui qui avait écrit au 
roi la lettre anonyme où on avertissait ce prince de l'at- 
tentat manqué A Haga et de celui qui le menaçait dans 
cette fête; d'une main il poussait l'assassin, de l'autre 
il retenait la victime : comme s'il eût ainsi préparé lui- 
même une excuse à ses remords après le forfait consommé. 

Le jour fatal il avait passé la soirée dans les a^^o.^- 
tement^ au roi, il lui avait vu lirela\eUrc,\\Yvïvv\. s\\\n\ 
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au bal ; énigme du crime, assassin miséricordieux, lame 
ainsi partagée entre la soif et Thorreur du sang de son 
bienfaiteur. 

VIII. 

Gustave mourut lentement; il voyait la mort s'appro* 
cher ou s*éloigner tour à tour avec la même indifférence 
ou avec la même résignation; il reçut sa cour, il s*en- 
tretint avec ses amis, il se réconcilia même avec les ad- 
versaires de son gouvernement , qui ne cachaient point 
leur opposition, mais qui ne poussaient pas leur ressen- 
timent aristocratique jusqu'à Tassassinat. » Je suis con- 
solé , dit-il au comte de Brahé, un des plus grands sei- 
gneurs et un des chefs des mécontents, puisque la mort 
m'a fait retrouver en vous un ancien ami. » 

Il veilla jusqu'à la fin sur le royaume. Il nomma le 
duc de Sudermanie régent, il institua un conseil de ré- 
gence, il nomma Armsfeld, son ami, gouverneur militaire 
de Stockholm ; il enveloppa le jeune roi , âgé de treize 
ans, de tous les appuis qui pouvaient affermir sa mino- 
rité. 11 prépara le passage d'un règne à l'autre, il arran- 
gea sa mort pour qu'elle ne fut un événement que pour 
lui seul. M Mon fils, écrivait-il quelques heures avant 
d'expirer, ne sera majeur qu'à dix-huit ans, mais j'es- 
père qu'il sera roi à seize. >y II présageait ainsi à son 
successeur la précocité de courage et de génie qui l'a- 
vait fait régner lui-même et gouverner avant le temps. 
Il dit à son grand-aumônier en se confessant: « Je ne 
crois pas porter de grands mérites devant Dieu, mais 
j'emporte du moins la eonscience de n'avoir volontaire- 
ment fait de mal à personne. » Puis ayant demandé un 
moment de repos pour reprendre des forces avant d'em- 
brasser pour la dernière fois sa famille , il dit adieu en 
souriant à son ami Bergenstiern; et, s'étant endormi, il 
De se réveilla plus. 
Le prwce royal, proclamé roi , monta le même jour 
sur Je trôae. Le peuple, que Gustave awt affranchi du 
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jôug du sénat, jura spontanément de défendre ses insti- 
tutions dans son fils. Il avait si bien employé les jours 
que Dieu lui avait laissés entre Tassassinat et la mort ^ 
que rien ne périt de lui que lui-même^ et que son ombre 
parut continuer de régner sur les Suédois. 

Ce prince n'avait de grand que Tame, et de beau que 
les yeux. Petit de taille, les épaules fortes, les hanches 
mal attachées, le front bizarrement modelé, le nez long, 
ia bouche large, la grâce et la vivacité de sa physiono- 
mie couvraient toutes ces imperfections de la forme et 
faisaient de Gustave un des hommes les plos séduisants 
de son royaume; rintelligence, la bonté, le courage ruis- 
selaient de ses yeux sur ses traits. On sentait Thomme , 
on admirait le roi, on devinait le héros; il y avait du 
cœur dans son génie comme chez tous les véritables 
grands hommes. Instruit, lettré, éloquent, il appliquait 
tous ces dons à Tempirc; ceux qu*il avait vaincus par le 
courage, il les conquérait par la générosité , il les char- 
mait par sa parole. Ses défauts étaient le faste et la vo- 
lupté; il assaisonnait la gloire de ces plaisirs et de ces 
amours qu'on accuse et qu'on pardonne dans les hé- 
ros; il avait les vices d'Alexandre, de César et de Hen- 
ri IV. La vengeance d*un infâme amour fut pour quel- 
que chose dans la conjuration qui le frappa: il ne lui 
manqua, pour ressembler à ces grands hommes, que leur 
fortune. 

Presque enfant, il s'était arrachée la tutelle de l'aris- 
tocratie; en émancipant le trône ^ il avait émancipé le 
peuple, A la tète d'une Brmée recrutée sans trésors et 
qu'il disciplina par l'enthousiasme, il conquit la Finlande 
et marcha de victoire en victoire sur Saint-Pétersbourg. 
Arrêté dans son triomphe par une insurrection de ses of- 
ficiers^ enfermé dans sa tente par ses gardes, il leur avait 
échappé par la fuite, il avait couru au secours d'une autre 
partie de son royaume, envahie par les Danois. Vain- 
queur encore de ces ennemis acharnés de la Suède^ Ul 
reconDaissance de la nation lui avait reuàw %oti vrcsk^^^ 
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repentante; il ne s'était vengé qu'en lui ramenant la 
fortune. 

Il avait tout vaineu au dehors, tout pacifié au dedans; 
il n'avait plus qu'une ambition , désintéressé de tout , 
excepté de la gloire: venger la cause abandonnée de 
T^uis XVI, et arracher à ses persécuteurs une reine qu'il 
adorait de loin. Ce rêve même était d'un héros; il n'eut 
qu'un tort:- son génie fut plus vaste que son empire; 
rhéroîsme disproportionné aux moyens fait ressembler 
le grand homme à l'aventurieur et transforme les grands 
desseins en chimères. Mais l'histoire ne juge pas comme 
la fortune, c'est le cœur plus que le succès qui fait le 
héros ; ce caractère romanesque et aventureux du génie 
de Gustave n'en est pas moins la grandeur de l'ame in- 
quiète et agitée dans la petitesse de la destinée. Sa mort 
fit pousser un cri de joie aux Jacobins, ils déifièrent 
Ankarstroem; mais l'explosion de leur joie, en apprenant 
la fin de Gustave, trahit le peu de sincérité de leur mé- 
pris pour cet ennemi de la Révolution. 

IX. 

Ces deux obstacles enlevés^ rien ne retenait plus la 
France et l'Europe que le faible cabinet de Louis XVI. 
L'impatience de la nation, l'ambition des Girondins et le 
ressentiment des constitutionnels, blessés dans M. de 
Narbonne, se réunirent pour renverser ce cabinet: Bris- 
sot, Vergniaud, Guadet, Condorcet, Gensonné, Péthion, 
leurs amis dans l'Assemblée, le conciliabule de madame 
Roland, leurs séides aux Jacobins , flottaient entre deux 
ambitions également ouvertes à leur génie: briser le pou- 
voir ou s'en emparer. Brissot leur conseilla ce dernier 
parti. Plus versé que les jeunes orateurs de la Gironde 
dans la politique, il ne comprenait pas la Révolution sans 
gouvernement. L'anarchie, selon lui, ne perdait pas moins 
Ja Jiberté que la monarchie. Plus les événements étaient 
^aàs, plus la direction leur était nécessaire. Placé dé- 
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sarmé sur le premier plan de rAssemblée et de Topinion 
le pouvoir s'offrait à eux, il fallait le saisir: une fois en- 
tre leurs mains, ils- en feraient , selon les conseils de la 
fortune et selon la volonté du peuple, une monarchie ou 
une république. Prêt à tout ce qui les laisserait régner 
sous le nom du roi ou sous le nom du peuple, ces con- 
seils plaisaient à des hommes qui sortaient à peine de 
l'obscurité et qui, séduits par la facilité de leur fortune, 
la saisissaient à son premier sourire. Les hommes qui 
montent vite prennent aisément le vertige. 

Toutefois, une profonde politique ^e révéla, dans ce 
conseil secret des Girondins, par le choix des hommes 
qu'ils mirent en avant et qu'ils présentèrent pour mi- 
nistres au roi. Brissot montra en cela la patience d'une 
ambition consommée. Il inspira sa prudence à Vergniaud, 
à Péthion , à Guadet ^ à Gensonné , à tous les hommes 
éminents de son parti. Il resta avec eux dans le dehni- 
jour près du pouvoir; mais, en dehors du ministère pro- 
jeté, il voulut tâter l'opinion par des hommes secondai- 
res qu'on pouvait désavouer et sacrifier au besoin, et se 
tenir en réserve avee les premières tètes des Girondins, 
soit pour appuyer, soit pour renverser ce faible ministère 
de transition, si la nation commandait des mesures plus 
décisives. Brissot et les siens étaient ainsi prêts à tout» 
à diriger comme à remplacer le pouvoir: ils étaient maî- 
tres et ils n'étaient pas responsables. On reconnaissait 
les disciples de Machiavel à celte tactique des hommes 
d'État. De plus, en s'abstenant d'entrer dans le premier 
cabinet, ils restaient populaires, ils conservaient à l'As- 
semblée et aux Jacobins ces voix puissantes qui auraient 
été étouffées dans le ministère: cette popularité leur était 
nécessaire pour lutter contre Robespierre, qui marchait 
de près sur leurs pas et qui se serait trouvé à la tète de 
lopinion s'ils la lui avaient abandonnée. En entrant aux 
affaires, ils affectaient pour ce rival plus de mépris qu'ils 
n'en avaient; Robespierre balançait seul leur influence 
aux Jacobîas. Ces Fociferations de BiWaïud-N^vfcîvw^'SN^ ^^ 



22 LIVRE i)OUZIÉME^. 

Danton, de Gollot-d'Herbois ne les alarmaient pas; le si*- 
lence de Robespierre les inquiétait: ils Pavaient vaincu 
dans la question de la guerre; mais l'opposition stoïque 
de Robespierre et Félan du peuple vers la guerre ne Ta- 
vaient pas décrédité. Cet homme avait retrempé sa force 
dans risolement. L'inspiration d'une conscience solitaire 
et incorruptible était plus forte que Tentrainement de 
tout un parti. Ceux qui ne l'approuvaient pas Tadmi* 
raient encore: il s'était rangé de côté pour laisser passer 
la guerre; mais l'opinion avait toujours les yeux sur lui; 
on eût dit qu'un instinct secret révélait au peuple que 
cet homme était lui seul un avenir. Quand il marchait , 
on le suivait; quand il ne marchait plus^ on l'attendait : 
les Girondins étaient donc condamnés par la prudence à 
se défier de cet homme et à rester dans l'Assemblée en- 
tre leur ministère et lui. Ces précautions prises^ ils cher- 
chèrent autour d'eux quels étaient les hommes bien nuls 
par eux-mêmes et bien inféodés à leur parti dont ils 
pouvaient faire des ministres; il leur fallait des instru- 
ments et non des maîtres, des séides attachés à leur for- 
tune, qu'ils pussent tourner à leur gré ou contre le roi 
ou contre les Jacobins, grandir sans crainte ou précipi- 
ter sans remords. Ils les cherchèrent dans l'obscurité et 
crurent les avoir trouvés dans Clavière , dans Roland, 
dans Du mouriez, dans Lacoste et dans Duranton; ils ne 
s'étaient trompés que d'un homme. Dumouriez se trouva 
le génie d'une circonstance, caché sous l'habit d'un aven- 
turier. 

X. 

Les rôles ainsi préparés et madame Roland avertie de 
l'élévation prochaine de son mari, les Girondins attaquè- 
rent le ministère dans la personne de M. de Lessart à la 
séance du 10 mars. Brissot lut contre ce ministre un 
acte d'accusation habilement et perfidement tissu, où les 

Tences, présentées pour des fails, el les conjectures. 
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données pour des preuves, jetaient sur les négociations 
de M. de Lessart tout Todieux et toute ,1a criminalité 
d*unc trahison. Il propose le décret d*accusation contre 
le ministre des affaires étrangères. L'Assemblée se tait, 
ou on applaudit. Quelques membres , sans défendre le 
ministre, demandent que rAssembiée se donne le temps 
de la réflexion et affecte au moins l'impartialité de la 
justice. « Hâtez-vous I s'écrie Isnard; pendant que vous 
délibérez, le traître fuit peut-être. — J'ai été long- 
temps juge, répond Boulanger, je n'ai jamais décrété si 
légèrement la peine capitale. » Vergniaud, qui voit l'As- 
semblée indécise, s'élance deux fois à la tribune pour 
combattre les excuses et les temporisations du côté droit. 
Becquet, dont le sang-froid égale le courage , veut tour- 
ner le danger et demande le renvoi au comité diploma- 
tique. Vergniaud craint que l'heure n'échappe à son parti . 
" Non, non, dit-il, il ne faut pas de preuves pour ren- 
dre un décret d'accusation; des présomptions suffisent. 
Il n'est aucun de nous dans l'esprit duquel la lâcheté 
et la perfidie qui caractérisent les actes du ministre 
n'aient produit la plus vive indignation. N'est-ce pas lui 
qui a gardé pendant deux mois dans son portefeuille le 
décret de réunion d'Avignon à la France? Et le sang 
versé dans cette ville , les cadavres mutilés de tant de 
victimes ne nous demandent-ils pas vengeance contre 
lui? Je vois de cette tribune le palais où des conseillers 
pervers trompent le roi que la constitution nous donne, 
forgent les fers dont ils veulent nous enchaîner, et our- 
dissent les trames qui doivent nous livrer à la maison 
d'Autriche. (La salle retentit d'applaudissements force- . 
nés.) Le jour est arrivé de mettre un terme â tant d'au- 
dace, à tant d'insolence , et d'anéantie enfin les conspi- 
rateurs. L'épouvante et la terreur sont souvent sorties 
dans les temps antiques de ce palais fameux au nom du 
despotisme; qu'elles y rentrent aujourd'hui au nom de 
la loi {les applaudissements redoublent et se prolongent)j 
qu'elles y pénètrent tous les coeurs*, que lovx* te,\rL ^\ 
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rhabitent sachent que la constitution ne promet l'invio- 
labilité qu*au poi; qu'ils apprennent que la loi y attein- 
dra tous les coupables, et qu'il n'y sera pas une seule 
tête convaicue d'être criminelle qui puisse échapper à 
son glaive. 

Ces allusions à la reine, qu'on accusait de diriger le 
comité autrichien; ces paroles menaçantes, adressées au 
roi, allèrent retentir jusque dans le cabinet de ce prince 
et forcer sa main à signer la nomination du ministère gi- 
rondin. C'était ainsi une manœuvre de parti, exécutée , 
sous les apparences de l'indignation et de l'improvisation, 
du haut de la tribune ; c'était plus, c'était le premier si- 
gne fait par les Girondins aux hommes du 20 juin et du 
10 août. L'acte d'accusation fut emporté , et de Lessart 
envoyé à la cour d'Orléans, qui ne le rendit qu'aux égor- 
geurs de Versailles.il pouvait s'enfuir; mais sa fuite eût 
été interprétée contre le roi. Il se plaça généreusement 
entre la mort et son maitre, innocent de tout crime, ex- 
cepté de son amour pour lui. 

.Le roi sentit qu'il n'y avait plus qu'un degré entre 
l'abdication et lui: c'était de prendre son ministère par- 
mi ses ennemis, et de les intéresser au pouvoir en le re- 
mettant entre leurs mains. Il céda au temps^ il embrassa 
son ministre, il demanda aux Girondins de lui en impo- 
ser un autre. Les Girondins s'en étaient déjà sourdement 
occupés. On avait fait, au nom de ce parti, des ouvertu- 
res à Roland dès la fin de février. »* La cour, lui disait- 
on, n'est pas éloignée de prendre des ministres jacobins: 
ce n'est pas par penchant, c'est par perfidie. La confiance 
qu'elle feindra de leur donner sera un piège. Elle vou- 
drait des hommes violents pour leur imputer les excès 
du peuple et le désordre du royaume; il faut tromper ses 
espérances perfides et lui donner des patriotes fermes et 
sages. On songe à vous. *• 
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XI. 

Roland, ambition aigrie dans Tobscurité^ avait souri à 
ce pouvoir qui venait venger sa vieillesse. Brissot lui- 
même était venu chez madame Roland le SKI du même 
mois, et, répétant les mêmes paroles^ lui avait demandé 
le consentement formel de son mari. Madame Roland était 
ambitieuse, non de puissance, mais de gloire. La gloire 
n^éclaire que les hauteurs. Elle désirait ardemment y 
faire monter son mari. Elle répondit en femme qui avait 
prédit révénement et que la fortune ne surprend pas. 
f^ Le fardeau est lourde dit-elle à Brissot, mais le senti- 
ment de ses forces est grand chez Roland; il en puisera 
de nouvelles dans la confiance d'être utile à la liberté et 
à 8(m pays. » 

Ce choix fait, les Girondins jetèrent les yeux sur La- 
coste, commissaire ordonnateur de la marine, homme de 
bureau, esprit limité par la règle, mais cœur honnête et 
droit, échappant aux factions par la candeur de son ame. Jeté 
dans le conseil pour être le surveillant de son maître, il 
y devint naturellement son ami. Duranton, avocat de Bor- 
deaux, fut appelé à la justice. Les Girondins, dont il était 
connu, 3e parèrent de son honnêteté et comptèrent sur 
sa condescendance et sur sa faiblesse. Aux finances Bris- 
sot destina Clavière, économiste genevois, expulsé de son 
pays , parent et ami de Brissot^ rompu à Fintrigue, ri-^ 
val de Necker^ grandi dans le cabinet de Mirabeau, pour 
élever un rival contre ce ministre des finances odieux 
à Mirabeau. Homine du reste sans préjugés républi- 
cains et sans principes monarchiques, ne cherchant dans 
la Révolution qu'un rôle, et pour qui le dernier mot 
de tout était: parvenir. Son esprit, indifférent à tous 
les scrupules, était au niveau de toutes les situations et 
à la hauteur de tous les partis. Les Girondins neufs aux 
affaires, avaient besoin d'hommes spéciaux à la guerre 
et aux Bnaaces, qui fussent pour eux àes \w^\.twm^wV^ 



26 LIVRE DOUZIÈME. 

de gouvernement. Clavîère en était un. A la guerre ils 
avaient de Grave, par lequel le roi avait remplacé Nar- 
bonne; de Grave, qui, des rangs subalternes de Tarmée, 
venait d'être élevé au ministère de la guerre, avait des 
affinités avouées avec les Girondins. Ami de Gensonné, 
de Yergniaud, de Guadet, de Brissot^ de Danton même, 
il espérait en eux pour sauver à la fois la constitution 
et le roi. Dévoué à Tun et à Tautre, il était le nœud qui 
s^efforçait d'unir les Girondins à la royauté. Jeune, il 
avait les illusions de son âge. Constitutionnel, il avait la 
sincérité de sa conviction; mais faible, maladif, plus 
prompt à entreprendre que ferme à exécuter, il était de 
ces hommes provisoires qui aident les événements à s'ac- 
complir et qui ne les embarrassent pas quand ils sont 
accomplis. 

Mais le principal ministre, celui entre les mains duquel 
allait reposer le sort de la patrie et se résumer toute la 
politique des Girondins, c'était le ministre des affaires 
étrangères, destiné à remplacer l'infortuné de Lessart. 
La rupture avec l'Europe était l'affaire la plus urgente 
de ce parti; il lui fallait un hoïnine qui dominât le roi, 
qui déjouât les trames secrètes de la cour, qui connût le 
mystère des cabinets européens, et qui par son habileté 
et sa résolution sût à 4a fois forcer nos ennemis à la guer- 
re, nos amis douteux à la neutralité, nos partisans secrets 
à notre alliance. Ils cherchaient cet homme. Ils l'avaient 
sous la matû-. 
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I. 



Dumouriez réunissait toutes les conditions d'audace, de 
dévouement à leur cause et d'habileté que désiraient les 
Girondins, et cependant, homme secondaire et presque 
inconnu jusque-là, il o*avait de fortune à espérer que de 
leur fortune. Son nom n'offusquerait point leur génie, 
et s'il se montrait insuffisant ou rebelle à leurs projets, 
ils le briseFaient sans crainte et l'écraseraient sans pitié. 
Brissot, l'oraele diplomatique de la Gironde, était évidem- 
ment le ministre définitif qui devait gouverner un jour 
les relation» étrangères, et qui^ ea attendant, gouverne- 
rait d'avance sous le nom de Dumouriez. 

Les Girondins avaient découvert Dumouriez dans l'ob- 
scurité d'une existence jusque-là subalterne, par l'inter- 
médiaire de Gensonné. Gensonné avait eu Dumouriez pour 
collègue dans la mission que l'Assemblée constituante lui 
avait donnée d'aller examiner la situation des départements 
de l'Ouest, agités déjà par le pressentiment sourd de la 
guerre civile et par les premiers troubles tdxgi^vv"^.^^^- 
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dant cette mission, qui avait duré plusieurs mois, les deux 
commissaires avaient eu de fréquentes occasions de chan- 
ger leurs pensées les plus intimes sur les grands événe- 
ments qui agitaient en ce moment les esprits. Leurs cœurs 
s*étaient pénétrés. Gensonné avait reconnu avec tact, dans 
son collègue, un de ces génies retardés par les circonstan- 
ces et voilés par Tobscurité de leur sort, qu'il suffit d'ex- 
poser au grand jour de l'action publique pour les faire 
briller de tout l'éclat dont la nature et l'élude les ont 
doués; il avait senti de près aussi. dans cette ame ce res- 
sort de caractère assez fort pour porter l'action d'une Ré- 
volution, assez élastique pour se plier à toutes les diffi- 
cultés des affaires. En un mot, Dumouriez avait, au pre- 
mier contact, exercé sur Gensonné cette séduction, cet 
ascendant, cet empire que la supériorité qui se dévoile et 
qui s'abaisse ne manque jamais d'exercer sur les esprits 
auxquels elle daigne se révéler. 

Cette séduction, sorte de confidence du génie^ était un 
des caractères de Dumouriez. C'est par elle qu'il conquit 
plus tard les Girondins, le roi, la reine, son armée, les 
Jacobins, Danton, Robespierre lui-même. C'est ce que les 
grands hommes appellent leur étoile, étoile qui marche 
devant eux et qui leur prépare les voies: l'étoile de Du- 
mouriez était la séduction; mais cette séduction elle-mê- 
me n'était que l'entrainement de ses idées^ justes, pres- 
sées, rapides, dans l'orbite desquelles l'incroyable activité 
de son esprit emportait l'esprit de ceux qui Fécou talent 
penser ou qui le voyaient agir. Gensonné, au retour de 
sa mission, avait voulu enrichir son parti de cet homme 
inconnu, dont il pressentait de loin la grandeur. Il pré- 
senta Dumouriez à ses amis de l'Assemblée, à Guadet, à 
Vergniaud,à Roland, à Brissot, à de Grave; il leur com- 
muniqua l'étonnement et la confiance que les doubles fa- 
cultés de Dumouriez , comme diplomate et comme mili- 
taire, lui avaient inspfrés à lui-même. Il leur en parla 
eomme au sauveur caché que la destinée préparait à la 

^rté. Il les conjura de s'atladier ceX Yvomme , qui les 
^ndirait en grandissant par eux. 
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A peine eurent-ils vu Dumouries qo'il» furent eonvain^ 
eus. Son esprit était électrique. U frappait avant qu'on 
eût le temps de le discuter. Les Girondins le présentè- 
rent à de Grave, de Grave au roi. Le roi lui proposa le 
ministère provisoire des affaires étrangères» en attendant 
que M. de Lessart, envoyé à la haute cour, eût démontré 
son innocence à ses juges et pût reprendre là plaee qu'il 
lui réservait dans son conseil. Dumouries refusa ce rôle 
de aûnistre intermédiaire qui Feffaçait et Taffaiblissait 
devant tous les partis en le rendant suspect à tous. Le 
roi céda et Dumouriez fut nommé. 

IL 

L'histoire doit s'arrêter un moment devaiH cet homme, 
qui, sans avoir pris le nom de dictateur, nésuma pendant 
deux ans en loi seul la France expirante et exerça sur 
son pays la plus incontestée des dictatures: la dictature 
de son génie. Dumouriez est du nombre de ees hommes 
qu'on ne dépeint pas seulement en les nommant, mais 
dont les antécédents expliquent la nature; qui ont dans 
le passé le secret de leur avenir; qui ont, comme Mira- 
beau, leur existence répandue dans deux époques; qui 
ont leurs racines dans deux sols et qu'on ne connaît qu'en 
les détaillant. 

Dumouriez, fils d'un commissaire des guerres, était né 
à Cambrai en 1759; quoique sa famille habitât le nord 
de la France, son sang était méridionaL Sa famille, ori- 
ginaire d'Aix en Provence, se retrouvait tout entière daM 
la lumière, dans la chaleur et dans la sensibilité de tfi, 
nature; on y sentait le ciel qui avait fécondé le gétm 
de Mirabeau. Son père, militaire et lettré, l'éleva è la. Ml 
pour les lettres et pour la guerre. Un de ses ondes» em- 
ployé au ministère des affaires étrangères, le fAçonaa de 
bonne heure à la diplomatie. Eaprit puissant et souple A 
la fois, il se prétait également à tout; aussi propre à l'ac- 
tion qu'à )a pensée^ il passait de Vune kYauVt«v<«^^»6^- 

tàMAKimt. Il, "i 
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plaisance , selon les phases de sa destinée. On sentait en 
lui la flexibilité dta génie grec dans les temps mobiles de 
la démocratie d* Athènes. Ses études fortes tournèrent de 
bonne heure son esprit vers Thistoire, ce poëme des hom- 
mes d'action. I^utarque le nourrissait de sa mâle substao- 
ce. Il se moulait, sur les figures antiques dessinées à nu 
par cet historien, Tidéal de sa propre vie; seulement tous 
les rôles de ses divers grands hommes lui allaient égale- 
ment. Il les prenait tour à tour et les réalisait dans ses 
réveSy aussi propre à reproduire en lui le voluptueux que 
le sage, le factieux que le patriote, Aristippe que Thér 
mistocle, Seipion que Gorioîan. Il associait à ses études 
les exercices de la vie snlitaire, se façonnait le corps aux 
fatigues en même temps queTame aux grandes pensées; 
.également habile à manier Fépée et intrépide à dompter 
le cheval. Démosthène s'était &it par la patience un or- 
gane sonore avec une langue qui bégayait. Dumouriez ^ 
avec un tempérament faible et maladif dans son enfance, 
se frisait un corps pour la guerre. L'activité ambitieuse 
de son ame avait besoin de se préparer son instrument. 



HL 

Rebelle à la volonté de son père, qui le destinait au% 
bureaux de la guerre^ la plume lui répugnait; il obtint 
une sous-lieutenanoe de cavalerie. Il fit, comme aide-de- 
camp du maréchal d'Armentières, la campagne du Hano- 
:lrre; dans la retraite, il saisit un drapeau des moins d'un 
fuyard, rallie deux cents cavaliers autour de lui, sauve 

Ce batterie de cinq pièces de canon, couvre le passage 
l'armée. Resté presque seul à l'arrière-garde, il se fait 
un rempart du cadavre de son cheval et blesse trms hus- 
sards ennemis. Criblé de balles et de coups de sabre, la 
cuisse engagée sous le corps de son cheval, deux doigts 
àe Ja main droite coupés, le front déchiré, les yeux bru- 
Jé0 d'un coup de feu, il conibat encore et ne se rend pri- 
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sondier qu'au baron de Beker» qui le saure et le fait por- 
ter au camp des Anglais. 

Sa jeunesse et sa séye le rétablissent au bout de deux 
mois. Destiné à se former à la victoire par Texemple des 
défaites et de Fimpéritie de nos généraux, il rejoint le 
maréchal de Soubise et le maréchal de Broglic, et il as- 
siste aux déroutes que les Français doivent à leur en- 
vieuse rivalité. 

A la paix il va rejoindre son régiment en garnison à 
Saint-Lô. £n passant à Pont- Audemer , il s'arrête chez 
une soeur de son père. Un amour passionné pour une 
des filles de son oncle Vy retient. Cet amour, partagé par 
sa cousine et favorisé par sa tante, est combattu par .son 
père. La jeune fille, désespérée, se réfugie dans un cou- 
vent. Dumouriez jure de l'en arracher; il s'éloigne; le 
chagrin le saisit en route, il achète de Topium à Dieppe, 
s'enferme dans sa chambre, écrit un adieu à son amante, 
un reproche à son père et s'empoisonne; la nature le 
sauve, le repentir le prend, il va se jeter aux genoux de 
son père et se réconcilie avec lui. 

A vingt-quatre ans, après sept campagnes, il ne rap- 
portait, de la guerre, que vingt-deux blessures, une dé- 
coration, le grade de capitaine, une pension de six cents 
livres, des dettes contractées au service et l'amour sans 
espoir, qui rongeait son ame. Son ambition, aiguillonnée 
par son amour, lui fait chercher dans la politique cette 
fortune que la guerre lui refuse encore. 

Il y avait alors à Paris un de ces hommes énigmati- 
ques qui tiennent à la fois de Tintrigant et de l'homme 
d'État; subalternes et anonymes, il jouent sous le nom 
d'autrui des r61es cachés mais importants dans les affai- 
res. Hommes de police autant que de politique, les gou- 
vernements qui les emploient et qui les méprisent, payent 
leurs services, non en fonctions, mais en subsides. Ma- 
nœuvres de la politique, on les salarie au jour le jour; 
on les lance^ on les compromet, on les désavoiie^^^ie^Vq^^- 
fois mèiae on les emprisonne: ils souSt^uI Vo^xV^ \&^tù& 
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la captivité et lé déshonneur, pour de Targent. Ces hom- 
mes sont des choses à vendre auxquelles leur talent et 
leur utilité mettent le prix: tels furent Linguet, Brissot^ 
Mirabeau lui-même dans sa jeunesse, tel éUiit alors un 
certain Favier. 

Ce Favier, employé tour à tour par M. le duc de Choi- 
seul et par M. d*Argenson à rédiger des mémoires diplo- 
matiques, était consommé dans la connaissance de l'Eu- 
rope. Il était l'espion vigilant de tous les cabinets, il en 
savait les arrière-pensées, il en devinait les intrigues, il 
les déjouait par des contre-mines, dont le ministre des 
affaires étrangères qui remployait ne connaissait pas tou- 
jours le secret. Louis XV, roi de petites pensées et de 
petits moyens, ne dédaignait pas de mettre Favier dans 
la confidence des trames qu'il ourdissait contre ses pro- 
pres nlinistres. Favier était Tintermédiaire de la corres- 
pondance politique que ce prince entretenait avec le 
comte de Broglie, à Tinsu et contre les vues de sou ca- 
binet. Une telle confidence, soupçonnée plus que connue 
des ministres, un talent- d'écrivain distingué, des connais- 
sances vastes en droit public, en histoire et en diplomatie, 
donnaient à Favier un crédit sur l'administration et une 
influence sûr les affaires, très- supérieurs à son rôle obscur 
et à sa considération discréditée; il était en quelque sorte 
It ministre des hautes intrigues de son temps. 

IV. 

ITuntourieZj voyant les grandes voies de la fortune fer- 
mées devant lui , résolut de s*y jeter par les voies obli- 
ques; il s'attacha à Favier. Favier s'attacha à lui, et c'est 
dans ce commisrce de ses premières années que Dumou- 
riez contracta ce caractère d'aventure et de témérité qui 
donna, toute sa vie, à son'héroïsme et à sa politique quel- 
que chose d'habile comme l'intrigue et d'inconsidéré 
^affmiae Je coup àe main. Favier T initia aux secrets des 
ff^^s et engagea Lomn XV ci le duc te C\io\^\i\ ti ^«\- 
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ployer les taknts de Dumouriez dans la diplomatie et dans 
la guerre à la fois. 

Cétail le moment où le grand patriote corse Paoli s'ef- 
forçait d'arraeher son pays à la tympniedela république 
de Gènes, et d'assurer à ce peuple une indépendance dont 
il offrait tour à tour le patronage à TAngleterre et à la 
France. Arrivé à Génes^ Dumouriez entreprend de déjouer 
a la fois la république. T Angleterre et Paoli, il se lie avec 
des aventuriers corses, conspire contre Paoli, fait une 
descente dans Tile, qu'il appelle à Tindépendance, et 
réussit à demi. 11 se jette dans une felouque pour venir 
apporter au duc de Choiseul les renseignements sur la 
nouvelle situation de la Corse, et implorer le secours de 
la France. Retardé par une tempête, ballotté plusieurs 
semaines sur les côtes d'Afrique, il arrive trop tard ;i 
Marseille; le traité de la France avec Gènes était signé; 
il descend à Paris chez son ami Favier. 

Favier lui confie qu'il est chargé de rédiger un mémoire 
pour démontrer au roi et aux ministres la nécessité de 
soutenir la république de Gênes contre les indépendants 
corses; que ce mémoire lui a été demandé secrètement 
par Fambassadeur de Gènes et par une femme de chambre 
de la duchesse de Grammont, sœur favorite du duc de 
Ohoiseuly intéressée, ainsi que les frères de la Dubarry, 
dans les fournitures deTarméc; que cinq cents louis sont 
pour lui le prix de ce mémoire et du sang des Corses; il 
offre une part de l'intrigue et des bénéfices à Dumouriez. 
Celui-ci feint d'accepter, vole chez le duc de Choiseul , 
lui révèle la manœuvre, en est bien accueilli, croit avoir 
convaincu le ministre, et se prépare à repartir pour porter 
aux Corses les subsides et les armes attendus. Le len- 
demain il trouve le ministre changé. Chassé de son au- 
dience avec des paroles outrageantes, Dumouriez se retire, 
et passe en Espagne secrètement. Secouru par Favier, 
qui se contentait de Favoir joué et qui avait pitié de sa 
candeur; assisté par le duc de Choiseul, il conspire avec 
Je uiwlstre ^spuguol et i 'ambassadeur i^ If v^vsk^^ \\ ^^^^--^ 
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qu^te (lu Portugal, dont il est chargé d'étudier militaire- 
incfit la lopografie et les moyens de défense. Le marquis 
di Pombal, premier ministre de Portugal» conçoit des 
fioupçons sur la mission de Dumouriez et Toblige à quit- 
ter Lisbonne. Le jeune diplomate revient à Madrid), ap- 
prend que sa cousine, captée par les prêtres, rabandoone 
vX va prononcer ses vœux. Il s'attache à une autre mai- 
trcssc, jeune Française, fille d'un architecte établi i Ma- 
il rid, et endort quelques années son activité dans les dr> 
lices d*un amour partagé. Un ordre du duc de Choiscvl 
\^ rappelle à Paris, il ké$ile: son aaaante elle-même le 
i\Mdt cl le sacrifie à sâ ferlnne* eomme si elle e&i em- 
K'ndu de si loin le pressMlimtftl de sa gloire. Darrifr a 
l^«iri«; il est nommé mamM feèttèral des logis de Far- 
lu^ Annçaise en C»r»: il $V dbtnicM, 
\ la l^le d'un diHir lw m ^»! «le n^ilMlmrcs^ il s* 
du château de C^ittir^ «àmMnr ;fe$lltf «t 
iit'lle de PmK^ ^ r>m^ [N«ar S4i fort tic l«im b 
thèfue de <H S ai ftr Ui ia i i fUiiriHMv Lr dbm fc ces finis 
«H les noM» <iM^ i^ <Mm«( «)ic«««ts^ ^ Ib 
révélaieMt un «àr tM$ «aHwHttr^ «çnE dhtedbnttB 
logue *iii» ^ $iwiiài$ l%MM$ «fe' raotàçsâÉL 
«Hait 4^ "l^ «Mt» «ÂtfiiHttirir. ^«çkIC H _ 

saîkn^'l^ Iir MÙHH^.Îlr tlHHum. itrHiilHHràninR:. 5^111 ma*- 
tm^i iM^ ^siat imirH^. il' ïnerrtir •JPimmarlMlscsr » IfaUfet. 
"VNir ^fnuHt:. ^^t^1NQ9r [Mwr lur. ^. [MUt: Mnptac. li. tm- lÉÉmm 
|l%s i|th) ^r^ 4 1% tKHfwriiwiitr mntmt.tmai^jBlAB^iniK 

h:^IIiM^ Qiiii^iti$fK^ iMi$- ï^imU est; nosOr oai raaiipdÉ» 

V. 

'M tftmu^^ I^rtcSs QtaHMrMt ^ 
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qui donnaient à la société de ce temps l'esprit et le ton 
d*une orgie décente. Lié d'un attachement de cœur avec 
une ancienne compagne de madame Dubarry, il eonnaiis- 
sait cette courtisane parvenue, qtti le libertinage avait 
élevée jusqu'au trône. Mais, dévoué au duc de Ghoîseul, 
ennemi de cette maltresse de roi, et conservant ce sup- 
plément é la vertu; chez les Français, qu'on appelle hon- 
neur, il ne prostitua pas son uniforme dans sa cour; il 
rougit de voir le vieux monarque, aux revues de Fontai- 
nebleau, marcher à pied, la tête découverte, devant son 
armée, à côté du carrosse (m cette femme étalait sa beauté 
et son empire. Madame Dubarry s'offensa de l'oubli du 
jeune officier, elle devina le mépris sous l'absence. Dut. 
mouriez fut envoyé en Pologne, au même titre qu'il avait 
été envoyé en Portugal. Cette mission, à la fois diploma- 
tique et militaire, était une secrète pensée du roi, con- 
seillé par son confident, le comte de Broglte, et par Favier, 
l'inspirateur du comte. 

C'était le moment où la Pologne, menacée et à demi 
occupée par les Russes, rongée par la Prusse, abandon- 
née par l'Autriche, essayait quelques mouvements inco- 
hérents pour renouer ses tronçons épars, et disputer du 
moins par lambeaux sa nationalité é ses oppresseurs; der- 
nier soupir de la liberté, qui remuait encore le cadavre 
d'un peuple. Le roi, qui craignait de heurter l'impéra- 
trice de Russie Catherine, de donner des prétextes d'hos- 
tilité à Frédéric et des ombrages à la cour de Vienne, 
voulait cependant tendre à la Pologne expirante la main 
de k France, mais en cachant cette main et en se réser- 
vant de la couper même, s'il était nécessaire. Dumouriez 
fut l'intermédiaire choisi pour ce rôle, ministre secret de 
la France auprès des confédérés polonais, général au be- 
soin, mais général aventurier et désavoué, pour rallier 
et diriger leurs efforts. 

Le duc de Choiseul, indigné de l'abaissement de la 
France, préparait sourdement la guerre contre là Pt^%%^ 
H Y Angleterre, Cette diversion puiasanie eu Yo\»ltitb^>À\\» 
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nécessaire à son pla» de campagne: il donna ses instrae- 
Uons oonfidentidiles à Dnmouriez; mais renversé du mini- 
stère par les inlrignes de madame Dubarry et de M. d' Ar- 
genson^le duc de Cfaibeul fîit tout à coup exile de Ver- 
sailles avant que Dumouriez fût arrivé en Pologne. La 
politique de la France» changeant avec le ministre , dé- 
routait d'avance les plans de Dumouriez; il les suivit ce- 
pendant avec une ardeur et une suite dignes d'un meiU 
leur succès. Il trouva le peuple polonais avili par la mi- 
sère, Tesclavage et l'habitude du joug étranger; il trouva 
les aristocrates polonais corrompus par le luxe, endor- 
mis dans les voluptés, usant en intrigues et en paroles 
la chaleur de leur patriotisme dans les conférences et dans 
les confédérations d'Épèries. Une femme d'une beauté 
célèbrjevd^un rang élevé, d'«n génie oriental, la comtesse 
de Mnizeck, fomentait, nouait ou dénouait ces parties di- 
verses au gré de son ambition ou de ses amours. Quel- 
ques orateurs patriotes y faisaient retentir vainement les 
derniers accents de T indépendance. Quelques princes et 
quelques gentilshommes y formaient des rassemblements 
sans concert entre eux, qui combattaient en partisans 
phis qu'en citoyens et qui se paraient d'une gloire per- 
sonnelle sans influence pour le salut de la patrie. Du- 
mouriez se servit de l'ascendant de la comtesse, s'efforça 
d'unir ces efforts isolés, forma une infanterie, créa une 
artillerie, s'empara de deux forteresses ,« menaça partout 
les Russes, disséminés en corps épars sur les vastes plai- 
nes de la Pologne, aguerrit, disciplina ce patriotisme in- 
subordonné des insurgés^ et combattit avec succès Sou- 
warow,ce général russe qui devait plus tard menacer de 
si près la république. 

Mais le roi de Pologne Stanislas, créature couronnée 
de Catherine, voit le danger d'une insurrection natio- 
nale, qui, en chassant les Russes, emporterait son trône. 
Il la paralyse en proposant aux fédérés d'adhérer lui-même 
J» coniéàértLiïon, Un d'eux Bohuez, le dernier grand 
^r de i9 liberté polonaise , renvois %u toiV^ ^w& uu 
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discoars saUime» son perfide seooûn^ et entraine Tuna- 
nimité des confédérés dans le dernier parti qui resie aux 
opprimés: Tinsurreclion. Elk éclate, Dumouriez en est 
l'ame, il vole d*un camp à l'autre^ il donne de l'unité 
au plan d'attaque. Cracovie, cernée, est prête à tomber 
dans ses mains. Les Russes regagnent la frontière en dé- 
sordre. Mais Tanarcbie, ce fatal génie de la Pologne, dis- 
sout promptement l'union des chefs; ils se livrent les 
uns les autres aux efforts réunis des Russes. Tous veu- 
lent avoir l'honneur exclusif de sauver la patrie, ils ai- 
ment mieux la perdre que de devoir son salut à un ri- 
val. Sapieha, le principal chef) est massacré par ses no- 
bles. Pulauwski et Micksenski,. blessés, sont livrés aux 
Russes. 2^remba trahit sa patrie. Oginski, le dernier 
de ces grands patriotes, soulève la Lithuanie au moment 
même où la Petite Pologne dépose les armes. Aban- 
donné et fugitif, il s'échappe à Dantzick et erre pen- 
dant trente ans en Europe et en Amérique, empor- 
tant seul sa patrie dans son cœur. La belle comtesse de 
Mnizeck languit et succomba de douleur avec la Pologne. 
Dumouries pleure cette héroïne, adorée d*un pays où les 
femmes, dit-il, sont plus hommes que les hommes. Il 
brise son épée, désespère à jamais de cette aristocratie 
sans peuple, et lui lance en partant le nom de nation 
asiatique de l'Europe. 

VL 

Il revient à Paris. Le roi et M. d*Argenson, pour sau- 
ver les apparences avec la Russie et avec la Prusse, le 
font jeter à la Bastille, ainsi que Favier, il y passe un 
an à maudire l'ingratitude des cours et la faiblesse des 
rois, et retrouve son énergie naturelle dans la retraite 
et dans Tétude. Le roi change sa prison en un exil dans 
la citadelle de Gaen; là Dumouriez retrouve dans un 
couvent la cousine qu'il avait ^imée. Libre t% \^%^^ 4^ 
la rh mooBstique, elle s'attendrit ea revo^auV. %^u ^\v- 



► 



58 LIVRE TREIZIÈME. 

cien amant. Il Tépouse. Il est nommé commandant de 
Cherbourg. Son génie actif s'exerce contre les éléments, 
comme il s'était exercé contre les hommes. Il conçoit le 
plan de ce port militaire, qui devait emprisonner une 
mer orageuse dans un bassin de granit et donner à la 
marine française une halte sur la Manche. Il passe ainsi 
quinze ans de sa rie dans un intérieur domestique trou- 
blé par rhumeur et par la dévotion chagrine de sa fem- 
me, dans des études militaires assidues, mais sans appli- 
cation, et dans les dissipations de la société philosophi- 
que et voluptueuse de son temps. 

La Révolution, qui s'approche, le trouve indifférent à 
ses principes, préparé à ses vicissitudes. La justesse de 
son esprit lui a fait d'un coup d*œil mesurer la pdrtée 
des événements. Il comprend vite qu'une révolution dans 
les idées doit emporter les institutions, à moins que ces 
institutions ne se moulent sur les idées nouvelles; il se 
donne sans enthousiasme à la constitution, il désire le 
maintien du trône, il ne croit pas à la république, il 
pressent un changement de dynastie, on l'accuse même 
de le méditer. L'émigration, en décimant les hauts gra- 
des de l'armée, lui fait place: il est nommé général par 
ancienneté. Il se tient dans une mesure ferme et habile, 
à égale distance du trône et du peuple, du contre-révo- 
lutionnaire et du factieux, prêt à passer avec l'opinion à 
la cour ou à la nation selon l'événement. Il s'approche 
tour à tour, comme pour tàter la force naissante, de Mi- 
rabeau et de Montmorin, du duc d'Orléans et des Jaco- 
bins, de la Fayette et des Girondins. Dans ses divers 
commandements, pendant ces jours de crises, il main- 
tient la discipline par sa popularité, il transige avec le 
peuple insurgé, et se met à la tête des mouvements , 
pour les contenir. Le peuple le croit tout à sa cause, le 
soldat l'adore; il déteste l'anarchie, mais il flatte les dé- 
magogues. Il applique avec bonheur à sa fortune popu- 
Jaire ces manèges habiles dont Favier lui a appris l'art. 
il voit daas Ja Révolution une héroïque vuXti^vl^. Wto».- 
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nœuvre son patriotisme corome il aurait manœuvré ses 
bataillons sur un champ de bataille. Il voit venir la 
guerre avec ivresse, il sait d'avance le métier des héros. 
Il pressent que la Révolution, désertée par la noblesse 
et attaquée par TËurope entière, aura besoin d*un géné- 
ral tout formé pour diriger les efforts désordonnés des 
masses qu'elle soulève. Il lui prépare ce chef. La longue 
subalternité de son génie le fatigue. À cinquante-six ans 
il a le feu de ses premières années avec le sang-froid de 
Tàge; son oracle, c'est l'ardeur de parvenir: l'élan de son 
ame vers la gloire est d'autant plus rapide qu'il a plus 
de temps perdu derrière lui. Son corps, fortifié par les 
climats et par les voyages, se prête comme un instru- 
ment passif à son activité; tout était jeune en lui, ex- 
cepté la date de sa vie. Ses années étaient dépensées, 
non sa force. Il avait la jeunesse de César, l'impatience 
de sa fortune et la certitude de l'atteindre: vivre, pour 
les grands hommes, c'est grandir; il n'avait pas vécu, car 
il n'avait pas assez grandi. 

VII. 

Dumouriez était de cette stature moyenne du soldat 
français qui porte gracieusement l'uniforme, légèrement 
le sac, vivement le sabre ou le fusil; à la fois leste et 
solide, son corps avait l'aplomb de ces statues de guer- 
riers qui reposent sur leurs muscles tendus, mais qui 
semblent prêtes à- marcher. Son attitude était confiante 
et fière; tous ses mouvements étaient prompts, comme 
son esprit. Il sautait à cheval sans peser sur l'étrier, et 
en roulant la crinière dans sa main gauche. Il en de- 
scendait d'un bond et maniait aussi vivement la baïon- 
nette du simple soldat que l'épée du général. Sa tète, un 
peu relevée en arrière, était bien détachée de ses épau- 
les; elle tournait sur son cou avec facilité et noblesse, 
comme celle des hommes légers. Ces fiers mo\ïv^\!Ck^tiX% 
de tête le grandissaient sous son panacbe VrV^XoT^. ^)^ 
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front était élevé, bien modelé, serré des tempes, tendu 
des muscles par la pensée et par la résolution. Ses an- 
f;les, saillants et bien détacbés, annonçaient la sensibi- 
lité de Tame sous les délicatesses de rintelligenee et les 
finesses du tâct; ses yeux étaient noirs, larges, noyés de 
feu; ses longs cils, qui commençaient à blanchir, en re- 
levaient réclat, quelquefois très-doux; son nez et To- 
vale de sa figure étaient de ce type aquilin qui révèle 
les. races ennoblies par la guerre et par l'empire; sa bou- 
che, entr*ouverte et gracieuse, était presque toujours son- 
riante; aucune tension des lèvres ne trahissait Teffort 
de ce caractère souple et de cet esprit dispos qui jouait 
avec les difficultés et tournait les obstacles; son menton, 
relevé et prononcé, portait son visage comme sur un so- 
cle ferme et carré; l'expression habituelle de sa figure 
ftait une gaieté sereine et communicative. On sentait 
que nul poids d'affaires n'était lourd pour lui et qu il 
conservait toujours assez de liberté d'esprit pour plai- 
santer avec la bonne ou avec lamauvaisefortune.il trai- 
tait la politique, la guerre et le gouvernement gaiement. Le 
sonde sa voix était vibrant, sonore, mâle: on l'entendait 
par-dessus le bruit du tambour et le froissement des 
baïonnettes. Son éloquence étaitdirecte, spirituelle, inat- 
tendue, elle frappait et éblouissait comme Téclair; ses 
mots rayonnaient dans le conseil, dans les confidences et 
dans l'intimité: cette éloquence s'attendrissait et s'insi- 
nuait comme celle d'une femme. Il était persuasif, car 
son ame^ mobile et sensible» avait toujours dans l'accent 
la vérité de Timpression du moment. Passionné pour jes 
femmes et très-accessible à l'amour, leur commerce avait 
communiqué à son ame quelque chose de la plus belle 
vertu de ce sexe: la pitié. Il ne savait pas résister aux 
larmes: celles de la reine en auraient fait un séide du 
trône; il n'y avait pas de fortune ou d'opinion qu'il 
n'eût sacrifiée à un mouvement de générosité: sa graii- 
deur â'ame n'était pas du calcul, c'était avant tout du 
ff€Dtiment. Quant aux principes poVU\(\\ie%, vViv'en avait 
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pas ; la Révolution pour lui n'était qu'un beau drame , 
propre à fournir une grande scène à ses facultés et un 
rôle à son génie. Grand homme au service des événe- 
ments^ si la Révolution ne Feût pas choisi pour son gé- 
néral et pour son sauveur, il eût été tout aussi bien le 
général et le sauveur de la coalition. Dumouriez n'é- 
tait pas le héros d'un principe, c'était le héros de 
Toccasion. 

VIII. 

Les nouveai/x' ministres se réunirent chez madame 
Rolanâ, l'ame du ministère girondin ; Duranton, Lacoste^ 
Cahier-Gerville y reeurent passivement l'impulsion des 
hommes dont ils n'étaient que les prête-noms dans le 
conseil. Dumouriez affecta comme eux, les premiers 
jours, une pleine condescendance aux intérêts et aux vo- 
lontés de ce parti. Ce parti, personnifié chez Roland 
dans une femme jeune, belle, éloquente, devait avoir pour 
le général un attrait de plus. II espéra le dominer en do- 
minant le cœur de cette femme. Il déploya pour elle tout 
ce que son caractère avait de souplesse, sa nature de grâ- 
ces, son génie de séductions. Mais madame Roland avait 
contre les séductions de l'homme de guerre un préser- 
vatif que Dumouriez n*était pas accoutumé à rencontrer 
dans les femmes qu'il avait aimées, une vertu austère et 
une conviction forte. Il n'y avait qu'un moyen de capter 
l'admiration de madame Roland, c^était de la surpasser 
eu dévc^ucment patriotique. Ces deux caractères oe pou- 
vaient se rencontrer sans se faire contraste, ni se com- 
prendre sans se mépriser. Pour Dumouriez madame Ro- 
land ne fut bientôt qu'une fanatique revêche , pour ma- 
dame Roland Dumouriez ne fut qu'un homme léger et 
présomptueux; elle lui trouvait dans le regard, dans le 
sourire et dans le ton une audace de succès envers son 
sexe, qui trahissait, selon elle, les mœurs Ubtc^s^^^^t;»^ 
mes au milieu desquelles il avait vécu el (\\iv vJi^«a«v\ 
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son austérité. Il y avait plus du courtisan que du pa- 
triote dans Dumouriez. Cette aristocratie française des 
manières déplaisait à Thumble fille du graveur; elle lui 
rappelait peut-être sa condition inférieure et les humi- 
liations de son enfance à Versailles. Son idéal n'était pas 
le militaire, c'était le citoyen; une ame républicaine était 
la seule séduction qui pût conquérir son amour. De 
plus, elle s'aperçut, dès le premier coup d'œil, que cet 
homme était trop grand pour passer longtemps sous le 
niveau de son parti; elle soupçonna son génie sous ses 
complaisances, et son ambition sous sa bonhomie. » Prends 
garde à cet homme, dit-elle à ^on mafi après la pre- 
mière entrevue, il pourrait bien cacher un maître sous 
un collègue, et chasser du conseil ceux qui l'y ont in- 
troduit. »> 

IX. 

Roland, trop heureux d'être au pouvoir, n'entrevoyait 
pas de si loin la disgrâce; il rassurait sa femme et se 
fiait de plus en plus à la feinte admiration de Dumou- 
riez pour lui. Il se croyait Thomme d'État du conseil. 
Sa vanité satisfaite le rendait .crédule aux avances de 
Dumouriez, et l'attendrissait même pour le roi. A son 
entrée au ministère, Roland avait affecté sous son cos- 
tume Tàpreté de ses principes, et dans ses manières la 
rudesse de son républicanisme. Il s'était présenté aux 
Tuileries en habit noir, en chapeau rond, en souliers fer- 
rés et tachés de poussière; il voulait montrer en lui 
rhommc du peuple entrant au palais dans le simple ha- 
bit du citoyen et affrontant l'iiomme du trône. Cette in- 
solence muette devait, selon lui, flatter la nation et hu- 
milier le roi; les courtisans s'en étaient indignés, le roi 
en avait gémi. Dumouriez en avait ri. << Ah! tout est 
perdu, en effet, messieursl avait-il dit aux courtisans ; 
puisqu'i] n'y a plus d'étiquette, il n'y a plus de monar- 
cbiel M» Cette p/aîsanterie avait emçoTlé à la fois toute la 
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eolère de la coar et tout Teffet de la prétention lacédé- 
monienne de Roland. 

Le roi ne s*aperceYait plus de rinconvenance et trai- 
tait Roland avec cette cordialité qui lui ouvrait les cœurs. 
Les nouveaux ministres s*étonnaient de se sentir con- 
fiants et émus en présence du monarque. Entrés ombra- 
geux et républicains à la séance du conseil, ils en sor- 
taient presque royalistes. 

<« Le roi n*est pas connu, disait Roland à sa femme ; 
prince faible, c^est le meilleur des bommes; ce ne sont 
pas les bonnes intentions qui lui manquent, ce sont les 
bons conseils; il n*aime pas Faristocratie et il a des en- 
trailles pour le peuple; il est né peut-être pour servir 
de transaction entre la république et la monarchie. En 
lui rendant la constitution douce, nous la lui ferons ai- 
mer; sa popularité, qu'il reconquerra par son abandon à 
nos oonseils, nous rendra à nous-mêmes le gouverne- 
ment facile. Sa nature est si bonne, que le trône n*a pu 
le corrompre ; il est aussi loin d*étre Timbécile abruti 
qu*on expose à la risée du peuple, que ibomme sensible 
et accompli que ses courtisans veulent faire adorer en 
lui ; son esprit, sans être supérieur, est étendu et réflé- 
chi; dans un état obscur son mérite aurait suffi à sa des- 
tinée; il a des connaissances diverses et profondes, il 
connaît les affaires par les détails, il traite avec les hom- 
mes avec cette habileté simple, mais persuasive, que 
donne aux rois la nécessité précoce de gouverner leurs 
impressions; sa mémoire prodigieuse lui rappelle tou- 
jours à propos les choses^ les noms, les visages; il aime 
le travail et lit tout; il n'est jamais un moment oisif; 
père tendre, modèle des époux, cœur chaste, il a éloigné 
tous les scandales qui salissaient la cour de ses prédé- 
cesseurs; il n*aime que la reine, et sa condescendance, 
quelquefois funeste pour la politique, n*est du moins que 
la faiblesse d*une vertu. S* il fût né deux siècles plus tôt, son 
règne paisible eût été compté au nombre des années heureu- 
ses de la monarchie. Les circonstances par^v^s^tiViV^^v^ %*^ 
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sur son esprit ta RéTolution Ta convaincu de sa néces- 
sité, il faut le convaincre de sa possibilité. Entre nos 
mains le roi peut la servir mieux qu'aucun autre citoyen 
du royauibe; en éclairant ce prince, nous pouvons ètrie 
fidèles à la fois à ses vrais intérêts et à ceux de la na- 
tion; il faut que le roi et la Révolution ne fassent qu'un 
en nous. » 

m 

X. 

Ainsi parlait Roland dans le premier éblouissementdu 
pouvoir; sa femme Técôutait , le sourire de l'incrédulité 
sur les lèvres; son regard, plus fërine^ avait mesuré du 
premier coup d'oeil une carrière plus vaste et un but plus 
décisif, que cette transaction timide et transitoire entre 
une royauté dégradée et une révolution incomplète. Il lui 
en aurait trop coûté de renoncer à Tidéal de son ame ar- 
dente: tous ses vœux tendaient à la république; tousses 
notes, toutes ses parolos, tous ses soupirs devaient à son 
insu y pousser son mari et ses amis. 

« Défie- toi de la perfidie de tous et surtout de ta pro- 
pre vertu, répondait-elle au faible et orgueilleux Roland 
tu vis dans ce monde des cours où tout n'est qu'appa- 
rence, et où les surfaces les plus polies cachent les com- 
binaisons les plus sinistres. Tu n'es qu'un bourgeois hon- 
nête, égaré parmi ces courtisans, une vertu en péril au 
milieu de tous ces vices; ils parlent notre langue et nous 
ne savons pas la Teur: comment ne nous tromperaient- 
ils pas? Louis XVI, d'une race abâtardie, sans élévation 
dans l'esprit^ sans énergie dans la volonté, s'est laissé 
garrotter dans sa jeunesse par des préjugés religieux, qui 
ont encore rapetissé son ame; entraîné par une reine 
étourdie, qui joint à Finsolence autrichienne l'ivresse de 
la beauté et du rang suprême, et qui fuit de sa cour se- 
crète et corrompue le Sanctuaire de ses voluptés et le culte 
é^ ses vices; ce prince, aveuglé d'un côté par les pré- 
ires et de /autre par Famour , lient au hasard les rênes. 
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flottantes d'un empire qui lui échappe; la France, épui- 
sée d^hommes , ne lui suscite, lii dans Maurepas, ni dans 
Necker, ni dans Galonné, un ministre capable de le diri- 
ger; Taristocratie est stéFilisée^ elle ne produit plus que 
des scandales: il faut que le gouvernement se retrempe 
dans yne couche plus saine et plus profonde de la na- 
tion; le temps de la démocratie est venu, pourquoi le re- 
tarder? Vous êtes ses hommes, ses vertus, ses caractères, 
ses lumières; la Révolution est derrière vous, elle vous 
salue, «lie vous pousse, et vous la livreriez, conBante et 
abusée, au premier sourire d*un roK parce qu'il a la bon- 
homie d'un homme du peuple? Non, Louis XVI, à demi 
détrôné par la nation» ne peut aimer la constitution, qui 
l'enchaine; il peut feindre.de caresser ses fers, mais cha- 
cune de ses pensées aspire au moment de les secouer. Sa 
seule ressource aujourd'hui est de protester de son atta- 
chement à la Révolution et d'endormir les ministres que 
la Révolution eharge de surveiller de près ses trames; 
mais cette feinte est la dernière et la plus dangereuse; 
des conspirations du trône. La constitution est la dé- 
chéance de Louis XVI, et les ministres patriotes sont ses 
surveillants; il n'y a pas de grandeur abattue qui aime 
sa déchéance, il n'y a pas d'homme qui aime son humi- 
liation; crois à la nature humaine, Roland, elle seule ne 
trompe jamais^ et défie^toi des cours; ta vertu est trop 
haute pour voir les pièges que les courtisans sèment sous 
tes pas, »> 

XL 

Un tel langage ébranlait Roland. Brissot , Condorcct , 
Vergniaud, Gensonné, Guadet, Buzot surtout, amietcon-- 
fident plus intime de madame Roland , fortifiaient dans 
les réunions du soir la défiance du ministre. Il s'armait, 
dans leurs entretiens , de nouveaux ombrages. II entrait 
au conseil avec un sourcil plus froncé jet un stoïcisme 
plus implacable; le roi le désarmsiit par s^ tv^wàm^^\^>\- 
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mouriez le décourageait par sa gaieté, le pouvoir ramol- 
lissait par son prestige. Il atermoyait avec les deux gran- 
des difficultés du moment, la double sanction à obtenir 
du roi pour les décrets qui répugnaient le plus à son 
cœur et à sa conscience, le décret contre les émigrés et 
le décret contre les prêtres non assermentés; enfin il 
atermoyait avec la guerre. 

Pendant cette tergiversation de Roland et de ses collè- 
gues, Dumouriez s'emparait du roi et de la faveur publi- 
que, tant le secret de sa conduite était dans le mot qu'il 
avait dit peu de temps avant à M. de Montmorin dans 
une conférence secrète avec ce ministre: « Si j'étais roi 
de France, je déjouerais tous les partis en me plaçant à 
la léte de la Révolution. j9 

Ce mot contenait la seule politique qui put sauver 
Louis XVI. Dans un temps de révolution, tout roi qui 

, n'est pas révolutionnaire est inévitablement écrasé en- 
tre les deux partis; un roi neutre ne règne plus, un roi 
pardonné abaisse le trône, un roi vaincu par son peuple 
n'a pour refuge que l'exil ou l'échafaud. Dumouriez sen- 
tait qu'il fallait avant tout convaincre le roi de son at- 
tachement intime à sa personne , le mettre dans la con- 
fidence et pour ainsi dire dans la complicité du rôle pa- 
triotique qu'il se proposait de jouer ; se faire intermé- 
diaire secret entre les volontés du monarque et les exi- 
genC'CS du conseil y et dominer ainsi le roi par son in- 
fluence sur les Girondins, les Girondins par son influence 
sur le roi ; ce rôle de favori du malheur et de protecteur 
d'une reine persécutée plaisait à son ambition comme à 
son cœur. Militaire, diplomate, gentilhomme, il y avait dans 
son ame un tout autre sentiment pour la royauté dégra- 
dée.que le sentiment de jalousie satisfaite qui éclatait dans 
l'ame des Girondins. Le prestige du trône existait pour 
Dumouriez; le prestige de la liberté existait seul pour 
les Girondins. Cette nuance, révélée dans l'attitude, dans 
Je langage, dans le geste, ne pouvait pas échapper long- 

tewps à robservation de Louis XYL Les rois ont le tact 
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double, rinfortune le rend plus délicat; les malheureux 
sentent la pitié dans un regard: c'est le seul hommage 
qu'il leur soit permis de recevoir; ils en sont d*autant 
plus jaloux. Dans un entretien secret, le roi et Dumou* 
riez se révélèrent Tun à Tautre. 

XII. 

Les apparences turbulentes de Dumouriez dans ses com« 
mandements de Normandie, Tamitié de Gensonné^ la fa- 
veur des Jacobins pour lui avaient prévenu Louis XVI 
contre son nouveau ministre. Le ministre, de son côté, 
s'attendait à trouver dans le roi un esprit rebelle à la 
constitution, un cœur aigri par les outrages du peuple^ 
un esprit borné par la routine, un caractère violent, un 
extérieur brusque, une parole impérieuse et blessante 
pour ceux qui rapprochaient. Ce tait le portrait travesti 
de cet infortuné prince. Pour le faire haïr de' la nation , 
il fallait le défigurer. 

Dumouriez trouva en lui^ ce jour-là et durant les trois 
mois de son ministère, un esprit juste , un cœur ouvert 
à tous les sentiments bienveillants , une politesse affec- 
tueuse, une longanimité et une patience qui défiaient les 
calamités de sa situation. Seulement une timidité extrê- 
me, résultat de la longue retraite où Louis XV avait sé- 
questré la jeunesse de ce prince, comprimait les élans de 
son cœur, et donnait à son langage et à ses rapports avec 
les hommes une sécheresse et un embarras qui lui enle- 
vaient la grâce de ses qualités. D'un courage réfléchi et 
impassible, il parla souvent à Dumouriez de sa mort com- 
me d*un événement probable et fatal, dont la perspective 
n'altérait point sa sérénité et ne Tempécherait pas d'ac- 
complir jusqu'au terme son devoir de père et de roi. 

Sire, lui dit Dumouriez, en l'abordant avec cet alten- 
drissement chevaleresque que la compassion ajoute au res- 
pect, et avec cette physionomie où le cœur parle plus que 
le hngstge lui-même, t* vous êtes revenu &^% "^"^^n^wnX^xn.^ 
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qu'on vous avait données contre moi. Vous m'avez fait 
ordonner par M. de Laporte d'accepter le poste que 
j'avais refusé. — Oui, dit le roi. — Eh bien! je viens 
me dévouer tout entier à votre service , à votre salut. 
Mais le rôle de ministre n'est plus le même qu'autrefois. 
Sans cesser d'être le serviteur du roi , je suis l'homme 
de la nation. Je vous parlerai toujours le langage de la 
liberté et de la constitution. Souffrez que, pour mieux 
vous servir, je me renferme en public et au conseil dans 
ce que mon rôle a de constitutionnel, et que j'évite tous 
les rapports qui sembleraient révéler l'attachement per- 
sonnel que j'ai pour vous. Je romprai à cet égard toutes 
les étiquettes; je ne vous ferai point ma cour; au con- 
seil, je contrarierai vos goûts ; je nommerai pour repré- 
senter la France à l'étranger des hommes dévoués à la 
nation. Quand votre répugnance à mon choix sera invin- 
cible et motivée, j'obéirai; si cette répugnance va jus- 
qu'à compromettre le salut de la patrie et le vôtre, je 
vous supplierai de me permettre de me retirer et de me 
nommer un successeur. Pensez aux dangers terribles qui 
assiègent votre trône.' Il faut le raffermir sur laconfianoe 
de la nation dans k sincérité de votre attachement à la 
Révolution. C'est une conquête qu'il dépend de vous de . 
faire. J'ai préparé quatre dépêches dans ce sens aux am- 
bassadeurs. J'y parle un langage inusité dans les rapports 
des cours entre elles, le langage d'une nation offensée et 
résolue. Je les lirai ce matin devant vous au conseil. Si 

• 

vous approuvez mon travail, je continuerai à parler ainsi 
et j'agirai dans le sens de mes paroles; sinon, mes équi- 
pages sont prêts, et, ne pouvant vous servir dans les con- 
seils, j'irai où mes goûts et mes études de trente ans 
m'appellent, servir ma patrie dans les armées. >i 

Le roi, étonné et attendri, lui dit: m J'aime votre fran- 
chise, je sais que vous m'êtes attaché ^ j'attends tout de 
vos services. On m'avait donné bien des impressions con- 
tre vous, ce moment les efface. Allez et faites selon vo- 
ire cœur et selon les intérêts de la nation, qui sont les 
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miens. 99 Dumouriezse retira; mais il savait que la reine, 
adorée de son mari, tenait la politique du roi dans la pas- 
sion et dans la mobilité de son ame. Il désirait et redou- 
tait â la fois une entrevue avec cette princesse. Un mot 
d'elle pouvait accomplir ou déjouer Tentreprise hardie 
qu'il osait former de réconcilier le roi avec la nation. 

XIII. 

La reine fit appeler le général dans ses appartements 
les plus reculés: Dumouriez la trouva seule, les joues ani- 
mées par rémotion d'une lutte intérieure et se prome- 
nant vivement dans la chambre, comme quelqu'un à qui 
l'agitation de ses pensées commande le mouvement du 
corps. Dumouriez alla se placer en silence au coin de la 
cheminée dans l'attitude du respect et de la douleur que 
la présence d'une princesse si auguste, si belle et si mi- 
sérable lui inspira. Elle vint à lui d'un air majestueux 
et irrité. 

« Monsieur, lui dit elle avec cet accent qui révèle à la 
fois le ressentiment de l'infortune et le mépris du sort^ 
vous êtes tout-puissant en ce moment, mais c'est par la 
faveur du peuple, qui brise bien vite ses idoles. Elle n'at- 
tendit pas la réponse et continua: Votre existence dé- 
pend de votre conduite. On dit que vous avez beaucoup 
de talents. Vous devez juger que ni le roi ni moi ne pou- 
vons souffrir toutes ces nouveautés de la constitution. Je 
vous le déclare franchement. Ainsi prenez votre parti. — 
Madame, l*épondit Dumouriez, confondu, je suis atterré 
de la dangereuse confidence que vient de me faire Votre 
Majesté ; je ne la trahirai pas; mais je suis entre le roi 
et la nation, et j'appartiens à ma patrie. Laissez-moi, con- 
tinua avec une instance respectueuse Dumouriez, vous 
représenter que le salut du roi, le vôtre, celui de vos 
enfants, le rétablissement même de l'autorité royale sont 
attachés à la constitution. Vous êtes entourés d'e.iiw^'Q^v^ 
gui vous sacriSent à ieurs propres lulètfeU.Ai^ cwvsnXvm- 
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tion seule peut, en s^affermissant, vous couvrir et faire 
le bonheur et la gloire du roi. — Gela ne durera pas, pre- 
nez garde à vous ! répliqua la reine avec un regard de 
colère et de menace. Dumouriez crut voir dans ce regard 
et entendre dans ce mot une allusion à des dangers per- 
sonnels et une insinuation à la peur. » J'ai plus de cin- 
quante ans, madame, reprit-il à voix basse et avec un ac- 
cent où la fermeté du soldat s'unissait à Tattendrissement 
de rhomme,j'ai traversé bien des périls dans ma vie; en 
acceptant le ministère, j'ai bien compris que ma respon- 
sabilité n*était pas le plus grand de mes dangers. — Ahi 
s'écria la reine avec un geste d'horreur, il ne manquait plus 
que cette calomnie et cet opprobre; vous semblez croire 
que je suis capable de vous faire assassiner 1 Des larmes 
d'indignation lui coupèrent la voix. Dumouriez, aussi ému 
que la reine, rejeta loin de lui cette odieuse interpréta- 
tion donnée à sa réponse. Dieu me préserve, madame, de 
TOUS faire une si cruelle injure! votre ame est grande et 
noble, et l'héroïsme que vous avez montré dans tant de 
circonstances m'a pour jamais attaché à vous. » Elle fut 
calmée en un moment, et appuya sa main sur le bras de 
Dumouriez en signe de réconciliation. 

Le ministre profita de ce retour de sérénité et de con- 
fiance pour donner à Marie- An toi nette les conseils dont 
l'émotion de ses traits e( de sa voix attestait assez la sin- 
cérité. « Croyez-moi, madame, je n'ai aucun intérêt à vous 
tromper J'abhorre autant que vous l'anarchie et ses cri- 
mes; mais j'ai de l'expérience, je vis au milieu des par- 
tis, je suis mêlé aux opinions, je touche au peuple, je suis 
mieux plaeé que Votre Majesté pour juger la portée et 
la direction des événements. Ceci n'est pas un mouve- 
ment populaire, comme vous semblez le croire, c'est l'in- 
surrection presque unanime d'une grande nation contre 
un ordre de choses invétéré et en décadence. De grandes 
factions attisent l'incendie, il y a dans toutes des soélé* 
rats et des fous. Je ne vois, moi, dans la Révolution, que 
roi et la nation. Ce qui tend i les séç^itw tes perd 
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tous les deux. Je veux les réunir. C'est à vous de m'ai- 
der. Si je suis un obstacle à vos desseins et si vous y per- 
sistez, dites-le-moi; à Tinstantjeme retire etje vais dans 
la retraite gémir sur le sort de ma patrie et sur le vo- 
tre. » La reine fut attendrie et convaincue. La franchise 
de Dumouriez lui plut et Fentraîna. Ce cœur de soldat 
lui répondait des paroles de Thomme d*État. Ferme^ bra- 
ve, héroïque, elle aimait mieux cette épée dans le con- 
seil du roi, que ces politiques et ces orateurs à langue 
dorée, mais pliant à tous les vents de Topinion ou de la 
sédition. Une confidence intime s'établit entre la reine 
et le général. 

La reine fut fidèle quelque temps à ses promesses. Les 
outrages répétés du peuple la rejetèrent^ malgré elle , 
dans la colère et dans la conspiration. *< Voyez ! disait- 
elle un jour au roi devant Dumouriez, en montrant de la 
main la cime des arbres des Tuileries; prisonnière dans 
ce palais , je n'ose me mettre à ma feqètre du côté du 
jardin. La foule, qui stationne et qui épie jusqu'à mes 
larmes, me hue quand j'y parais. Hier, pour respirer, je 
me suis montrée à la fenêtre du côté de la cour; un ca- 
nonnierde garde m'a apostrophée d'une injure infâme... 
Que j'aurais de plaisir^ a-t-il ajouté, à voir ta tête au bout 
de ma baïonnette!... Dans cet affreux jardin on voit, 
d'un côté, un homme monté sur une chaise et vociférant 
les injures les plus odieuses contre nous, en menaçant du 
geste les habitants du palais; de l'autre côté, un mili- 
taire ou un prêtre que la foule ameutée traîne au bassin 
en les accablant de coups et d'outrages. Pendant ce temps 
là et à deux pas de ces scènes sinistres, d'autres jouent 
au ballon et se promènent tranquillement dans les allées. 
Quel séjour 1 quelle vie 1 quel peuple 1 » Dumouriez ne pou- 
vait que gémir avec la famille royale et conseiller la pa- 
tience. Mais la patience des victimes est plus tôt lasse que 
la cruauté des bourreaux. Pouvait-on de bonne foi de« 
mander qu'une princesse courageuse, fière, nourrie de 
l'adoration àe sa cour et du monde, aimil âiaxv^ \^ ^^^^- 
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liition rinstrument de ses humiliations et de ses suppli- 
ces, et vit dans ce peuple indifférent ou cruel une nation 
digne de l'empire et de la liberté? 

XIV. 

Ses mesures prises avec la cour, Dumouriez n'hésita 
pas à franchir tout l'espace qui séparait le roi du parti 
extrême et à jeter le gouvernement en plein patriotisme. 
Il fit les avances aux Jacobins et se présenta hardiment 
à leur séance du lendemain. La salje était pleine: Du- 
mouriez frappe les tribunes d'étonnement et de silence 
par son apparition. Sa figure martiale et Timpétuositéde 
sa démarche 4ui gagnent d'avance la faveur de TAssem- 
blée. Nul ne soupçonne que tant d'audace cache tant de 
ruse. On ne voit en lui qu'un ministre qui se donne au 
peuple, et les cœurs s'ouvrent pour le recevoir. 

C'était le moment où le bonnet rouge, symbole des opi- 
nions les plus extrêmes, espèce de livrée du peuple por- 
tée par ses démagogues et ses flatteurs, venait d'être 
adopté par la presque unanimité des Jacobins. Ce signe, 
comme beaucoup de signes semblables ^ que les révolu- 
tions prennent de la main du hasard, était un mystère 
pour ceux mêmes qui le portaient. On l'avait vu arboré 
pour la première fois le jour du triomphe des soldats de 
Châteauvieux. Les uns disaient qu'il était la coiffure des 
galériens^ infâme jadis, glorieuse depuis qu'elle avait cou- 
vert le front de ces martyrs de l'insurrection; on ajou- 
tait que le peuple avait voulu purifier de toute infamie 
cette coiffure en la portant avec eux. Les. autres y voyaient 
le bonnet phrygien, symbole d'affranchissement pour les 
esclaves. 

Le bonnet rouge, dès le premier jour, avait été un su- 
jet de dispute et de division parmi les Jacobins. Les exal- 
tés s'en couvraient, les modérés et les penseurs s'abste- 
naient encore. Dumouriez n'hésite pas, il monte à la tri- 
bune, il place sur ses cheveux ce sigue du. ^patriotisme, il 



LIVRE TaEIZIÉME. 53 

prend Tuniforme du parti le plus prononcé. Cette élo- 
quence muette, mais significative fait éclater Tenthou- 
siasme dans tous les rangs. <« Frères et amis, dit Dumou- 
riez, tous les moments de ma vie vont être consacrés à 
faire la volonté du peuple et à justifier le choix du roi 
constitutionnel. Je porterai dans les négociations toutes 
les forces d'un peuple libre, et ces négociations produi- 
ront sous peu une paix solide ou une guerre décisive. (On 
applaudit.) Si nous avons cette guerre , je briserai ma 
plume politique, et je prendrai mon rang dans Tarmée 
pour triompher ou mourir libre avec mes frères ! Un grand 
fardeau pèse sur moi! Frères, aidez-moi à le porter. J*ai 
besoin de conseils. Faites-les-moi passer par vos jour- 
naux. Dites-moi la vérité, les vérités les plus dures 1 Mais 
repoussez la calomnie et ne rebutez pas un citoyen que 
vous connaissez sincère et intrépide, et qui se dévoue à 
la cause de la Révolution et de la nation 1 >» 

Le président répondit au ministre que la société se 
faisait gloire de le compter parmi ses frères. Ces mots 
soulevèrent un murmure. Ce murmure fut étouffé par 
les acclamations qui suivirent Dumouriez à sa place. On 
demanda Timpression des deux discours. Legendre s'y 
opposa sous prétexte d'économie: il fut hué par les tri- 
bunes. Pourquoi ces honneurs inusités et cette réponse 
du président au ministre? dit Collot-d'Herbois. S'il vient 
ici comme ministre, il n'y a rien à lui répondre. S'il vient 
comme affilié et comme frère, il ne fait que son devoir, 
il se met au niveau de nos opinions. Il n'y a qu'une ré- 
ponse à faire: qu'il agisse comme il a parlé ! >» Dumou- 
riez lève la main et fait le geste des paroles de Collot- 
d'Herbois. 

Robespierre se lève, sourit sévèrement à Dumouriez 
et parle ainsi : (t Je ne suis point de ceux qui croient 
qu'il est absolument impossible qu'un ministre soit pa- 
triote, et même j'accepte avec plaisir les présages que 
M. Dumouriez nous donne. Quand il aura vérifié ces pré- 
sages^ quand il aura dissipé les enneuûs ^Ym^*^ ^'(sfcvv^^ 
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nous par ses prédécesseurs et par les conjurés qui diri- 
gent encore aujourd'hui le gouyernement malgré Texpul- 
sion de quelques ministres, alors, seulement alors, je se- 
rai disposé à lui décerner les éloges dont il sera digne» 
et même alors je ne penserai point que tout bon citoyen 
de cette société ne soit pas son égal. Le peuple seul est 
grand, seul respectable à mes yeux! les hochets de la 
puissance ministérielle s'évanouissent devant lui. G*est 
par respect pour le peuple, pour le ministre lui-même, 
que je demande que Ton ne signale pas son entrée ici 
par des hommages qui attesteraient la déchéance de Tes- 
prit public. Il nous demande des conseils aux ministres. 
Je promets pour ma part de lui en donner qui seront 
utiles à eux et à la chose publique. Aussi longtemps que 
M. Dumouriez, par des preuves éclatantes de patriotisme 
et surtout par des services réels rendus à la patrie, prou- 
vera qu'il est le frère des bons citoyens et le défenseur 
du peuple, il n'aura ici que des soutiens. Je ne redoute 
pour cette société la présence d'aucun ministre, mais je 
déclare qu'à l'instant où un ministre y aurait plus d'a- 
scendant qu'un citoyen , je demanderais son ostracisme. 
Il n'en sera jamais ainsi 1 » 

Kobespierre descend. Dumouriez se jette dans sesbras; 
L'Assemblée se lève, les tribunes scellent de leurs ap- 
plaudissements ces embrassements fraternels. On y voit 
l'augure de l'union du pouvoir et du peuple. Le prési- 
dent Doppet lit, le bonnet rouge sur la tète, une lettre 
de Péthion à la société sur la nouvelle coifTure adoptée 
par les patriotes. Péthion s'y prononce contre ce signe 
superflu de civisme. << Ce signe, dit -il, au lieu d'accroî- 
tre votre popularité, effarouche les esprits et sert de pré- 
texte à des calomnies contre vous. Le moment est grave, 
les démonstrations du patriotisme doivent être graves 
comme le temps. Ce sont les ennemis de la Révolution 
qui la poussent à ces frivolités pour avoir le droit de l'ac- 
cuser ensuite de légèreté et d'inconséquence. Ils donnent 

'j au patriotisme les apparences d'une (action. Ces si- 
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gnes divisent ceux qu'il faut rallier. Quelle que soit la 
vogue qui les conseille aujourd'hui , ils ne seront jamais 
unÎTerseliement adoptés. Tel homme passionné pour le 
bien public, sera trés-indifférent à un bonnet rouge. Sous 
cette forme, la liberté ne sera ni plus belle ni plus ma- 
jestueuse, mais les signes mêmes dont vous la parez ser- 
viront de prétexte aux divisions entre ses enfants. Une 
guerre civile, commençant par le sarcasme et finissant 
par du sang versé, peut s'engager pour une manifesta- 
tion ridicule. Je livre ces idées à vos réflexions. » 

XV. 

Pendant la lecture de cette lettre^ le président, homme 
timoré et qui pressentait dans les conseils de Péthion la 
volonté de Robespierre, avait subrepticement fait dispa- 
raître de son front le signe répudié. Les membres de Ja 
société imitaient un à un son exemple. Robespierre, qui 
seul n'avait jamais adopté ce hochet de la mode et avec 
lequel la lettre de Péthion avait été concertée, monte à 
la tribune et dit: « Je respecte^ comme le maire de Pa- 
ris, tout ce qui est Fimage de la liberté, mais nous avons 
un signe qui nous rappelle sans cesse le serment de vi- 
vre libres ou de mourir, et ce signe le voilà. {Il montre 
sa cocarde.) En déposant le bonnet rouge, les citoyens 
qui l'avaient pris par un louable patriotisme ne perdront 
rien. Les amis de la Révolution continueront à se recon- 
naître au signe de la raison et de la vertu 1 Ces emblè- 
mes seuls sont à nous, tous les autres peuvent être imi- 
tés par les aristocrates et par les traîtres 1 Je vous rap- 
pelle, au nom de la France, à l'étendard qui seul en im- 
pose à ses ennemis 1 Ne conservons que la cocarde et le 
drapeau sous lequel est née la constitution! >» 

Le bonnet rouge disparut dans la salle. Mais la voix 
même de Robespierre et la résolution des Jacobins ne 
purent arrêter l'élan qui avait porté ce signe de V égalité 
pengereMû sur toutes les têtes. Le soir xuèm^ qnx "^ ^VsiSx 
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répudié aux Jacobins, on Tinaugurait sur les théâtreà. 
Le buste de Voltaire, destructeur des préjugés, fut coiffé 
du bonnet phrygien aux applaudissements des specta- 
teurs. Le bonnet rouge et la pique devinrent Tun l'uni- 
forme, l'autre Tarme du soldat citoyen. Les Girondins, 
qui répugnèrent à ce signe tant quMl leur parut la livrée 
de Robespierre, commencèrent à l'excuser dès que Ro- 
bespierre Teut repoussé. Brissot lui-même, en rendant 
compte de cette séance, donne un regret à ce symbole, 
parce que, adopté, dit-il, par la partie la plus indigente 
du peuple, il devenait Thumiliation delà richesse et Tef- 
froi de Taristocratie. » La division de ces deux hommes 
s'élargissait tous les jours, et il n'y avait assez de place 
ni aux Jacobins, ni à l'Assemblée, ni au pouvoir, pour 
ces deux ambitions qui se disputaient la dictature de l'O'' 
pinion. 

.La nomination des ministres faite tout entière sous 
l'influence des Girondins, les conseils tenus chez mada- 
me Roland, la présence de Brissot, de Guadet, de Ver- 
gniaud, aux délibérations des ministres, leurs amis éle- 
vés à tous les emplois, servaient tout bas de texte aux 
objurgations des Jacobins exaltés. On appelait ces Jaco- 
bins Montagnards, par allusion aux bancs élevés de l'As- 
semblée où siégeaient les amis de Robespierre et de Dan- 
ton. <* Souvenez-vous, disaient-ils, de la sagaciXé'de Ro- 
bespierre, presque semblable au don de prophétie, quand, 
répondant à Brissot , qui attachait l'ancien ministre de 
Lessart, il lançait au chef girondin cette allusion, sitôt 
justifiée: Pour moi qui ne spécule le ministère ni pour 
moi, ni pour mes amis. . . . «* De leur côté les journaux 
girondins couvraient d'opprobre cette poignée de calom- 
niateurs et de petits tyrans, qui ressemblaient à Gatilina 
par ses crimes s'ils ne lui ressemblaient par son courage. 
Ainsi commençait la guerre par l'injure. 

Le roi cependant, une fois son ministère complété, 

^erivit à l'Assemblée une lettre plus semblable à une ab- 

dication entre les mains de ropinlon qu'k Vaele consti- 
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tutionnel d'un pouvoir libre. Cette rcsigaation humiliée 
était-elle une affectation de servitude, un signe d'abais- 
sement et de contrainte fait du haut du trône aux puis- 
sances armées , pour qu'elles comprissent qu'il n'était 
plus libre, et ne vissent plus en lui que l'automate cou- 
ronné des Jacobins? Voici cette lettre: 

n Profondément touché des désordres qui affligent la 
France, et du devoir que m'impose la constitution de 
veiller au maintien de l'ordre et de la tranquillité pu- 
blique, je n'ai cessé d'employer tous les moyens qu'elle 
met en mon pouvoir pour faire exécuter les lois; j'avais 
choisi pour mes premiers agents des hommes que l'hon- 
nêteté de leurs principes et de leurs opinions rendait 
recommandables. Ils ont quitté le ministère^ j'ai cru de- 
voir les remplacer par des hommes accrédités par leurs 
opinions populaires. Vous m'avez si souvent répété que 
ce parti était le seul moyen de parvenir au rétablisse- 
ment de l'ordre et à l'exécution des lois^ que j'ai cru de- 
voir m'y livrer, afin qu'il ne reste plus de prétexte à la 
malveillance de douter de mon désir siqcëre de concou- 
rir à la prospérité et au bonheur de mon pays. J'ai nom- 
mé au ministère des contributions M. Clavière, et au mi- 
mstère de l'iotérieur M. Roland. La personne que j'avais 
choisie pour ministre de la justice m'ayaht demandé de 
faire un autre choix, lorsque je l'aurai fait , j'aurai soin 
d'en informer l'Assemblée nationale .... (Signé) Louis. 

L'Assemblée reçut avec acclamations ce message. Mai- 
tresse du roi, elle pouvait en faire un instrument de ré- 
génération. L'harmonie la plus parfaite paraissait régner 
dans le conseil. Le roi étonnait ses nouveaux ministres 
par son assiduité et son aptitude aux affaires. Il parlait 
à chacun sa langue. Il questionnait Roland sur ses ouvra- 
ges, Dumouriez sur ses aventures, Glbvîére sur les finan- 
ces; il éludait les questions irritantes de la politique gé- 
nérale. Madame Roland reprochait ces causeries à son 
mari, elle l'engageait à utiliser le temps , à préciser les 
discussions et à en tenir registre aulheiil\(\u^ ^\x\ ^^w* 
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ver un jour sa responsabilité. Les ministres convinrent 
de se réunir chez elle à dîner quatre fois par semaine , 
avant le conseil, pour y concerter leurs actes et leur lan- 
gage devant le roi. C'est dans ces conseils intimes que 
Buzot, Guadet, Vergniaud, Gensonné, Brissot soufflaient 
aux ministres Tesprit de leur parti, et régnaient anony- 
mes sur l'Assemblée et sur le roi. Dumouriez ne tarda 
pas à leur devenir suspect. Son esprit échappait k leur 
empire par sa grandeur, et son caractère échappait à leur 
fanatisme par sa souplesse. Madame Roland, séduite par 
son élégance, ne Tadmirait pas sans remords; elle sen- 
tait que le génie de cet homme était nécessaire à son 
parti, mais que le génie sans vertu serait fatal à la ré- 
publique. Elle semait ses déûances contre Dumouriez dans 
Tame de ses amis. Le roi ajournait sans cesse la sanction 
que lui demandaient les Girondins aux décrets de FAs- 
semblée contre les émigrés et les prêtres. Prévoyant que 
les ministres auraient tôt ou tard un compte sévère à 
rendre au public de ces sanctions ajournées, madame Ro- 
land voulut prendre ses mesures avec Topinion. £lle per- 
suada à son mari d'écrire au roi une lettre confidentielle 
pleine des plus austères leçons de patriotisme, de la lire 
lui-même en plein conseil devant ce prince, et d*en gar- 
der une copie, que Roland rendrait publique au moment 
marqué, pour servir d'acte d'accusation contre Louis XVI 
et de justification pour lui-même» Cette précaution per- 
fide contre la perfidie de la cour était odieuse comme un 
piège et lâche comme une dénonciation. La passion seule, 
qui trouble la vue de l'ame, pouvait aveugler une femme 
généreuse sur la nature d'un pareil acte: mais l'esprit 
de parti tient Heu de morale^ de justice, et aussi de ver- 
tu. Cette lettre était une arme cachée avec laquelle Roland 
se réservait de frapf^er à mort la réputation du roi en 
sauvant la sienne; sa femme rédigea la lettre après l'a- 
voir inspirée. Ce fut son seul crime ou plutôt ce fut le 
sau) égarement de sa haine, cefutaussisonseul remords 
lu mi pied de récbafaud. 
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n Sire, disait Roland dans cette lettre fameuse, les ch(H 
ses ne peuvent rester dans Tétat où elles sont: c'est un 
état de crise, il faut en sortir par une explosion quel- 
conque. La France s* est. donné une constitution, la mi- 
norité la sape, la majorité la défend. De là nne lutte in- 
testine, acbaniée, où personne ne reste indifférent. Vous 
jouissiez de l'autorité suprême,* vous n*avez pas pu la 
perdre sans regrets. Les ennemis de la Révolution font 
entrer vos sentiments présumés dans leurs calculs. Votre 
faveur secrète fait leur force. Devez- vous aujourd'hui vous 
allier aux ennemis ou aux amis de la constitution? Pro- 
noncez-vous une fois pour toutes. Royauté, clergé, no- 
blesse, aristocratie doivent abhorrer les changements qui 
les détruisent; d'un autre côté, le peuple voit le triom- 
phe de ses droits dans la Révolution, il ne se les laissera 
plus arracher. La déclaration des droits est devenue le 
nouvel Évangile. La liberté est désormais la religion du 
peuple. Dans ce choc d'intérêts bpposés, tous les senti- 
ments sont devenus extrêmes; les opinions ont pris l'ac- 
cent de la passion. La patrie n'est plus une abstraction, 
c'est un être réel, auquel on s'est attaché par le bon- 
heur qu'elle promet et par les sacrifices qu'on lui a 
faits. A quel point ce patriotisme va-t-il s'exalter au mo- 
ment prochain où les forces ennemies du dehors vont se 
combiner , pour l'attaquer , avec les intrigues de l'inté- 
rieur ! La colère de la nation sera terrible si elle ne prend 
confiance en vous. 

« Mais, cette confiance, vous ne la conquerrez pas par 
des paroles, il faut des actes. Donnez des gages éclatants 
de votre sincérité. Par exemple, deux décrets .importants 
ont été rendus; tous deux intéressent le salut de l'Etat: 
le retard de leur sanction excite la défiance. Prenez-v 
garde! la défiance n'est pas loin de la haine, et la haine 
ne recule pas devaDt le crime. Si vous ue àowvv^x ^"^^ S5\- 
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iisfaction à la ReTolation, elle sera cimentée par le sang. 
Les mesures désespérées qu'on pourrait vous conseiller 
pour intimider Paris, pour dominer TAss^ublée, ne fe- 
raient qne développer eette sombre énergie , mère des 
grands dévouements et des grands attentats. (Ceci s'a- 
dressait indirectement à Dumouriez, conseiller de me- 
sures de fermeté.) On vous trompe, sire, en vous repré- 
sentant la nation conmie hostile au trône et à vous. Ai- 
mez, servez la Révolution^ et ce peuple Faimera en vous. 
Les prêtres dépossédés agitent les campagnes, ratifiez les 
mesures propres à étouffer leur fanatisme. Paris est in- 
quiet sur sa sécurité, sanctionnez les mesures qui appel- 
lent un- camp de citoyens sous ses murs. Encore quelques 
délais, et on verra en vous un conspirateur et un com- 
plice ! Juste ciel I avez vous frappé les rois d'aveuglement? 
Je sais que le langage de la vérité est rarement accueilli 
prés du trône; Je sais aussi que c'est ce silence de la vé- 
rité dans les conseils des rois qui rend les révolutions si 
souvent nécessaires. Gomme citoyen et comme ministre, 
je dois la vérité au roi, rien ne m'empêchera de la faire 
entendre. Je demande qu'il y ait ici un secrétaire du 
conseil qui enregistre nos délibérations. Il faut pour des 
ministres responsables un témoin de leurs opinions ! Si 
ce témoin existait, je ne m'adresserais pas par écrit à 
Votre Majesté! » 

La menace n'était pas moins évidente que la perfidie 
dans cette lettre, et la dernière phrase indiquait, en ter- 
mes équivoques, Tusage odieux que Roland se réservait 
d'en faire un jour. La magnanimité de Yergniaud s'était 
soulevée contre cette démarche du principal ministre gi- 
rondin. La loyauté militaire de Dumouriez s'en indigna. 
Le roi en écouta la lecture avec l'impassibilité d'un hom- 
me accout^mé à dévorer l'injure. Les Girondins en re- 
çurent la confidence dans les conciliabules secrets de ma- 
dame Roland, et Roland en garda copie pour se couvrir 
au jour de sa chute. 



LIVRE TREIZIÈair. 6t 



xvu. 



Au même moment, des rapports secrets^ ignorés de 
Holand lui-méine, s'établissaient entre les trois ehefs gi- 
rondins , Vergniaud , Guadet , Gcnsonné , et le château , 
par Fintermédiaire de Hoze, peintre du roi. Une lettre, 
destinée à être mise sous les yeux du prinee, était 
écrite par eux. L'armoire de fer la garda pour le jour 
de leur accusation. » Vous nous demandez, disaient-ils 
dans cette lettre, quelle est notre opinion sur l'état de 
la France et sur le choix des mesures propres à sauver 
la chose publique. Interrogés par vous sur d'aussi grands 
intérêts, nous n'hésitons pas à vous répondre: La con- 
duite du pouvoir exécutif est la cause de tout le mal. On 
trompe le roi en le persuadant que ce sont les clubs et 
les factions qui entretiennent l'agitation publique. C'est 
placer la cause du mal dans les symptômes. Si le peuple 
était rassuré par la conGance dans la loyauté du roi, il 
se calmerait, et les factions mourraient d'elles-mêmes. 
Mais tant que les conspirations du dehors et du dedans 
paraîtront favorisées par le roi, les troubles renaîtront 
et s'aggraveront de toute la défiance des citoyens. L'état 
de choses actuel marche évidemment à une crise dont 
toutes les chances sont contre la royauté. On fait du chef 
d'une nation libre un chef de parti. Le parti opposé doit 
le considérer, non comme un roi, mais comme un enne- 
mi. Que peut-on espérer du succès des manœuvres tra- 
mées avec l'étranger pour restaurer l'autorité du trône ? 
Elles donneraient au roi l'apparence d'une usurpation 
violente sur les droits de la nation. La même force qui 
aurait servi cette restauration violente serait nécessaire 
pour la maintenir. Ce serait la guerre civile en perma- 
nence. Attachés que nous sommes aux intérêts de la na- 
tion, dont nous ne séparerons jamais ceux du roi, nous 
pensons que le seul moyen pour lui de prévenir les maux 
qui menacent Vempire et le trône, c csl ic s^ e^vvl^^^^^ 
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avec la nation. Des protestations nouvelles n'y suffiraient 
pas, il faut des actes. Que le roi renonce à tout accrois- 
sement de pouvoir qui lui serait offert par les secours 
de rétranger. QuMl obtienne des cabinets hostiles à la 
Kévolution Téloignement des troupes qui pressent nos 
frontières. Si cela lui est impossible, qu'il arme lui-mê- 
me la nation et la soulève contre les ennemis de la con- 
stitution. Qu'il choisisse âes ministres parmi les hommes 
les plus prononcés pour la Révolution. Qu'il offre les 

'fusils et les chevaux de sa propre garde. Qu'il mette au 
gràfnd jôtir la comptabilité de la liste civile, et qu'il 

prouve ainsi que son trésor secret n'est pas la source 
dés complots contre-révolutionnaires. Qu'il sollicite lui- 

'même une loi sur Téducation du prince royal, et qu'il le 

'fesse élever dans l'esprit de la constitution. Qu'il relire 
enfin à M. de hi Fayette son commandement dans l'ar- 

"mée. Si le roi prend ees résolutions et y persiste avec 
fermeté, la constitution est sauvée! n 

Cette lettre, remise au m par Thierri, n'avait point 
été provoquée par ce prince. Il s'irrita des secours qu'on 
lui prodiguait. «Que veulent ces hommes? dit-il à Boxe. 
Tout ce (jfu'ils me conseillent, ne l'ai-je pas fait? N'ai-je 
pas choisi des patriotes pour ministres? N'ai-je pas re- 
poussé des si<eours du dehors? N'ai-je pas désavoué mes 
frères? empêché autant qu'il était en moi la coalition et 
armé les frontières? Ne suis-je pas depuis l'acceptation 
de la constitution, plus fidèle que les factieux à mon ser- 

«ment? » 

Les chefs girondins, encore indécis entre la républi- 
que et la monarchie^tàtaient ainsi le pouvoir, tantôt dans 
l'As^sembléc, tantôt dans le roi, prêts à le saisir où ils 
le rencontreraient. Ne le trouvant point du côté du roi, 
ils jugèrent qu'il y avait plus de sarêté à saper le trône 
qu'à le consolider, et ils se tournèrent de/plus en plus 
vers^ les factieux. 
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Cependant, maîtres à demi du conseil par Roland, par 
Clavîére et par Servan, qui avait succédé à de Grave, 
ils portaient jusqu'à un certain point la responsabilité de 
CCS trois ministres. Les Jacobins commençaient à leur 
demander compte des actes d*un ministère qui était dans 
leurs mains et qui portait leur nom. Dumouriez, plaeé 

^ entre le roi et les Girondins^ voyait de jour en jour s'accu» 
muler contre lui les ombrages de ses collègues; sa probité 
-ne leur était -pas moins suspecte que son patriotisme. Il 
avait profité de sa popularité et de son ascendant sur les 
Jacobins pour demander à TAssemblée une somme de six. 
millions de fonds secrets à son avènement au ministère. La 
destination apparente de ces fonds était de corrompre les 
cabftiets étrangers, de détacher de la coalition des puissan- 

•^ces vénales» et de fomenter des germes révolutionnaires en 
Belgique. Dumouriez seul savait par quels canaux s'écou- 
laient ces millions. Sa fortune personnelle obérée, ses 
goûts dispendieux, son attad^ement à une femme sédui- 
sante, madame de Beauvèrt, soeur de Rivarol; ses inti- 

-mités avec des hommes sans principes et sans mœurs, 
des bruits de concussion semés autour de son ministère 
m retombant, sinon sur lui, du moins sur ses affidés, ter- 
nissaient son caractère aux yeux de madame Roland et 
de son mari. La probité est la vertu des démocrates, 
car le peuple regarde avant tout aux mains de ceux qui 
le gouvernent. Les Girondins, purs comme des hom- 
mes antiques, eraignaient Tombre d'u-a soupçon de cette 
nature sur leur caractère; la légèreté de Dumouriez sur 
ce point les offensait. 'Ils murmurèrent. Gensonné et 
Brisfiot lui firent des insinuations sur ce sujet chez Ro- 
JMid. Roland lui-même s'autorisa de son âge et de Taus- 

"térité de .ses principes pour rappeler à Dumouriez ce 
qu'un homme public devait de respect à la décence, et 

.^exemples aux mœurs révolu tioimaires. \i\\otti\si^ ^ 
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guerre tourna la rcmonirance en plaisanterie; il répon- 
dit a Roland qu'il devait son sang à la nation, mais qu'il 
ne lui devait ni le sacrifice de ses goûts, ni celui de ses 
amours; qu'il comprenait le patriotisme en héros et non 
en puritain. L'aigreur des paroles laissa du venin dans 
\es amcs. Ils se séparèrent avec des ombrages mutuels. 
De ce jour il s'abstint de venir aux réunions de ma- 
dame lioland. Celte femme, qui connaissait le cœur hu- 
main par l'instinct supérieur de son génie et de son sexe, 
ne se trompa point aux dispositions du général. « L'heure 
est venue de perdre Dumouriez, dit-elle hardiment à seS' 
amis; je sais bien, ajouta-t-elle,en s'adressant à Roland, 
que tu ne saurais descendre, ni à l'intrigue, ni à la ven- 
geance; mais souviens-toi que Dumouriez, doit conspirer 
dans son cœur contre ceux qui l'ont offensé. Quand on 
a osé faire de pareilles ren[M)ntrances à un tel homme et 
qu'on les a faites inutilement^ il faut frapper ou l'at- 
tendre à être frappé soi-même. » Elle sentait juste et 
elle disait vrai. Dumouriez, dont le coup d'œil rapide 
avait aperçu derrière les Girondins un parti plus fort et 
plus audacieux que le leur commença dès lors à se lier avec 
les meneurs des Jacobins. Il pensa avec raison que la 
haine entre les partis serait plus puissante que le pa- 
triotisme, et qu'en flattant la rivalité de Robespierre et 
de Danton, contre Brissot, Péthion et Roland^ il trouve- 
rait dans les Jacobins mêmes un appui pour le gouver- 
nement. Il aimait le roi, il plaignait la reine; tous ses 
préjugés étaient pour la monarchie. Il eût été aussi fier 
de restituer le trône que de sauver la république. Ha- 
bile & manier les hommes^ tous les instruments lui étaient 
bons pour. ses desseins: franchir les Girondins, qui, en 
opprimant le roi, le menaçaient lui-même, et aller cher- 
cher plus loin et plus bas que ces rhéteurs la popularité, 
dont il avait besom contre eux, c'était une manœuvre 
de génic^ il la tenta et elle lui réussit. C'est de cette épo- 
t;ue en effet que date sa liaison avec Camille Desmoulias 
r/ Danloo. 



IIVRE TREIZIÈME. 65 

Danton et Dumouriez devaient s'entendre par la res- 
semblance de leurs vices autant que par la ressemblance 
de leurs qualités. Danton, comme Dumouriez, ne voulut 
de la Révolution que Faction. Peu lui importaient les 
principes; ce qui souriait à son énergie et à son ambi- 
tion, c'était ce mouvement tumultueux des choses qui 
précipitait et qui élevait les hommes, du trône au néant, 
et du néant à la fortune et au pouvoir. L'ivresse de Tac- 
tion était pour Danton comme pour Dumouriez, un be- 
soin continuel de leur nature; la Révolution était pour 
eux un champ de bataille dont le vertige les charmait et 
les grandissait. 

Mais toute autre révolution leur eut également con- 
venu: despotisme ou liberté, roi ou peuple. Il y a des 
hommes dont l'atmosphère est le tourbillon des événe- 
ments. Ils ne respirent h Taise que dans l'air agité. De 
plus, si Dumouriez avait les vices ou les légèrclés des 
cours, Danton avait les vices et la licence de cœur de la 
foule. Ces vices, bien que si différents de forme, sont les mê- 
mes au fond; ils se comprennent, ils sont un point de con- 
tact entre les faiblesses des grands et les corruptions des 
petits. Dumouriez comprit du premier coup d'œil Danton, 
et Danton se laissa approcher et apprivoiser par Dumou- 
riez. Leurs relations, souvent suspectes d.» concussion 
d'une part et de vénalité de l'autre, subsistèrent secrè- 
tement ou publiquement jusqu'à Texil <le Dumouriez et 
jusqu'à la mort de Danton. Camille Desmoulins, Itmi de 
Danton et de Robespierre, se passionna aussi pour Du- 
mouriez, et vulgarisa son nom dans ses pamphlets. Le 
parti d'Orléans, qui tenait par Sillery, Laclos, madame 
de Genlis aux Jacobins, rechercha l'amitié du nouveau 
ministre. Quant à Robespierre, dont la politique était 
une réserve habile avec tous les partis, il n'affecta à l'é- 
gard de Dumouriez ni faveur ni haine; mais il éprouva 
une joie secrète de voir s'élever en lui un rival de ses 
ennemis. Il ne l'îiccusa du moins jamais. Il est dvCCvclle, 
de haïr longtemps ^ennemi de ceux qui nous WU^^vvV 
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La hiaine naissante de Robespierre et de Brissot s'en- 
renimait de jour en jour davantage. Les séances des Ja-^ 
cobins et les feuilles publiques étaient le théâtre conti- 
nuel de la lutte et des réconciliations de ces deux hom- 
mes. Égaux de forces dans la nation, égaux de talents à 
la tribune, on voyait qu'ils se craignaient en s*attaquant. 
Ifs masquaient de respect mutuel jusqu'à leurs offenses. 
Mais cette anîmositc comprimée n'en rongeait que plus 
profondément leurs âmes. Elle éclatait'de temps en temps 
sous la politesse de leurs paroles, comme la mort sous le* 
poli de Tacier. 

Tous ces ferments de division, de rivalité et de res- 
sentiment, bouillonnèrent dans les séances d'avril. Elles 
ftrent comme une revue générale des deux grands partis 
(fui allaient déchirer Tempire, en se disputant l'ascen- 
dant. Les Feuillants ou les constitutionnels modérés étaient 
lis victimes que chacun des deux partis populaires im- 
isolait, à l'envi, aux soupçons et à la colère des patrio- 
tes. Rœderer, Jacobin modéré, était accusé d'avoir assisté 
à un diner de Feuillants, amis de la Fayette. » Je n'in- 
colpe pas seulement Rœderer, s'écrie Tallien,je dénonce 
Gondorcet et Brissot. Chassons de notre société tous les 
ambitieux ei tous les Cromwcllistes. » 

(c Le moment de démasquer les traîtres arrivera hientèl, 
dit à son tour Robespierre. Je ne veux pas qu'oncles dé- 
masque aujourd hui. Il faut que quand nous frapperons 
le coup, il soit décisif. Je voudrais ce jour-là que la France 
entière m'entendit; je voudrais que le chef coupable de 
ces factions, la Fayette, assistât à cette séance avec toute 
son armée. Je dirais à ses soldats, en leur présentant ma 
poitrine: Frappez! Ce moment serait le dernier de la 
Fayette et de la faction des intrigants. » (C'est le nom 
que Robespierre avait inventé pour les Girondins). Fau- 
^ 'excusa. d!ayQir. dit que GuaàeljNct^xiWMd^Gen- 
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sonné et Brissot pouvaient se mettre, heureusenient' pour 
la patrie, à la tête du gouvernement. Les Girondins étaient 
aecusés de rêver un protecteur, les Jacobins un tribun. 
du peuple. Brissot monte enfin à la tribune. » Je viens me 
défendre, dit- il. Quels sont mes crimes? J ai fait, dit-on, 
des ministres. J'entretiens une correspondance avec la. 
Fayette. Je veux faire de lui un protecteur. Certes, ils 
m'accordent un grand pouvoir, ceux qui pensent que de 
mon quatrième étage j'ai dicté des lois au château des. 
Toileries. Mais quand il serait vrai que j'eusse fait des 
ministres, depuis quand serait-ce un crime d*aVoir confié 
aux mains des amis du peuple les intérêts du peuple? Ce 
ministère va, dit-on, distribuer toutes ses faveurs à des 
Jacobins. Ahl plut au ciel que toutes les places fussent 
c»ccupées par des Jacobins 1 n 

A ces mots, Camille Desmoulins, ennemi de Brissot-, 
caché dans la salle, se penche vers Toreille de son voisin, 
et lui dit tout haut, avec un rire ironique: « Que d'art 
dans ce coquin! Ciccron et Démosthéne n ont pas d*in- 
sinuations plus éloquentes. » Des cris de colère partent 
des rangs des amis de Brissot, et demandent Texpulsion, 
de Camille Desmoulins. Un censeur de la salle qualifie 
de propos infâmes Texclam^tion du pamphlétaire et ré- 
tablit le silence. Brissot continMc: « La dénonciation est 
l'arme du peuple; je ne m-en plains pas. Savez- vous quels 
sont ses plus cruels ennemis? Ce sont ceux qui prosti- 
tuent la dénonciation. Des dénonciations, oui! mais des 
preuves! Couvrez du plus profond mépris celui qui dé- 
nonce et qui ne prouve pas I Depuis quelque temps on 
parle de protecteur et de protectorat; savez-vous pour- 
quoi? c'est pour accoutumer les esprits au nom de tri- 
bunat et de tribun. Ils ne voient pas que jamais le tri- 
bunal n'existera. Qui oserait détrôner le roi constitu- 
tionnel? Qui oserait se mettre la couronne sur la tête? 
Qui peut s imaginer que la race de Brutus est éteinte? 
Et quand il n'y aurait plus de Brutus, où est Ihomme 
qui ail dix fols Je talent de CromweWI Qito^VL-^^s^% ^V 
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Cromwell lui-même eût réussi dans une révolution comme 
la nôtre? Il avait pour lui deux avenues faciles de Vu- 
surpation, qui n'existent pas aujourd'hui: Tignorance et 
le fanatisme. Vous qui croyez voir un Cromwell dans un 
la Fayette, vous ne connaissez ni la Fayette ni votre siè- 
cle. Cromwell avait du cariictcre, la Fayette n'en a pas. 
On ne devient pas protecteur sans audace et sans carac- 
tère; et quand il aurait l'un et l'autre, cette société ren- 
ferme une foule d'amis de la liberté qui périraient plu- 
tôt que de le soutenir. J'en fais le premier le serment: 
ou l'égalité régnera en France, ou je mourrai en com- 
battant les protecteurs et les tribuns!. .. Les tribuns, 
voilà les vrais ennemis du peuple. Ils le flattent pour 
renchainer; ils sèment les soupçons sur la vertu, qui ne 
veut pas s'avilir. Rappelez-vous ce qu'étaient Aristide et 
Phoeion: ils n'assiégeaient pas toujours la tribune. » 

Brissot, en lançant ce trait, se tourne vers Robes- 
pierre^ à qui il adressait l'injure indirecte. Robespierre 
pâlit et relève brusquement la tête. « Ils n'assiégeaient 
pas toujours la tribune, répète Brissol, ils étaient à leurs 
postes, au camp ou dans les tribunaux. (Un rire iro- 
nique parcourt les rangs des Girondins^ qui accusaient 
Robespierre d abandonner son poste dans le danger.) 
Ils ne dédaignaient aucun emploi, quelque modeste qu'il 
fut, quand il était imposé par le peuple; ils parlaient peu 
d*eux-mêmes, ils ne flattaient pas les démagogues, ils ne 
dénonçaient jamais sans preuve! Les calomniateurs n'é- 
pargnèrent pas Phoeion. Il fut victime d'un adulateur du 
peuple I ... Ah! ceci me rappelle I horrible calomnie vo- 
mie sur Condorcet! Qui êtes-vous pour calomnier ce 
grand homme? Qu'avez- vous fait? Où sont vos travaux > 
vos écrits? Pouvez-vous citer, comme lui, tant d'assauts 
livrés pendant trente ans, avec Voltaire et d'Alembert, 
au trône, à la superstition, aux préjugés, à l'aristocra- 
tie? Où en seriez-vous, où serait celte tribune, sans ces 
grands hommes? Ce sont vos maîtres, et vous insultez 
qui ont doaaé Iq voix au pcup\e\.. . Vom% déchire» 
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Goudorcet, quand sa vie n'est qu'une suite desaerificesi 
Philosophe, il s'est fait politique; académicien, il s'est 
fait journaliste; courtisan, il s'est fait peuple; noble, il 
s'est fait jacobin!... PrencE-y garde, vous suivez les im- 
puisions cachées de la cour... Ahl je n'imiterai pas mes 
adversaires, je ne répéterai pas ces bruits qui répandent 
qu'ils sont payés par la liste civile. (Le bruit courait 
que Robespierre était gagné pour s'opposer à la guerre,) 
Je ne dirai rien d'un comité secret , qu'ils fréquentent, 
et où on concerte les moyens d'influencer cette société. 
Mais je dirai qu'ils tienuent la même marche que les 
fauteurs de guerre civile; je dirai que, sans le vouloir , 
ils font plus de mal aux patriotes que la cour. Et dans 
quel moment jettent-ils la division parmi nous? dans lo 
moment où nous avons la guerre étrangère., et où la 
guerre intestine nous mennee... Mettons une trêve à ces 
débats, et reprenons Tordre du jour en écartant par lo 
mépris d'odieuses et funestes dénonciations. » 

XX. 

A ces mots, Robespierre et Guadet, également provo- 
qués, se disputent la tribune. « 11 y a quarante-huit 
heures que le besoin de me justifier pèse sur mon cœur, 
dit Guadet, il y a seulement quelques minutes que ce 
besoin pèse sur l'amo de Robespierre: à moi la parole.» 
Oa la lui donne. Il se disculpe en peu de mots. « Soyez 
surtout en garde, dit il en finissant et en d('signant du 
geste Robespierre, contre ces orateurs empiriques qui 
ont sans cesse à la bouche les mots de liberté, de tyran- 
nie, de conjuration, qui mêlent toujours leur propre 
éloge aux flagorneries qu'ils adressent au peuple; faites 
justice de ces liommrsl — A l'ordre! s'écrie Fréron, 
l'ami de Robespierre, à l'ordre l'injure et le sarcasme! » 
Les tribunes éclatent en applaudissements et en huées. 
La salle elle-même se divise en deux camps, séparés par 
uo lar^e latervaJJe, Les apostrophes se cro\àeiiV, \^^ '^^^^ 
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tes se combattent; on élève et on agite les chapeaux an 
bout des cannes." On m'a bien appelé scélérat 1 reprend 
Guadet, et je ne pourrai pas dénoncer un homme qui 
met sans cesse son orgueil avant la chose publique 1 un 
homme qui, parlant sans cesse de patriotisme, abandonne* 
le poste où il était appelé! Oui, je vous dénonce un.> 
homme qui, soit ambition^ soit malheur, est deveau Ti- 
dole du peuple! » Le tumulte est au comble et eoavrela 
voix de Guadet. 

Robespierre réclame lui-mêmer le silence pour son en- 
nemi. « Ëh bien! poursuit Guadet, effrayé ou attendri 
par la feinte générosité de Robespierre, je vous dénonce 
un homme qui, par amour pour la liberté de sa patrie, 
devrait peut-être s'imposer à lui-même la loi de Tostra- 
eisme: car c'est servir le peuple que de se dérober à son^ 
idolâtrie! >* Ces paroles sont étouffées sous des éclats de 
rire affectés. Robespierre monte avec un calme étudié les 
marches de la tribune. Son front impassible rayonne in*» 
volontairement, aux sourires et aux applaudissements des 
Jacobins. « Ce discours remplit tous mes vœux, dit-il en- 
regardant Brissot et ses amis, il renferme à lui seul tou- 
tes les inculpations qu -accumulent contre moi les enne- 
mis dont je suis entouré. En répondant à M. Guadet, je 
leur aurai répondu à tous. On m'invite à l'ostracisme:, 
il y aurait sans doute quelque excès de vanité à moi de 
m'y condamner; car c'est la punition des grands homr 
mes, et il n'appartient qu'à M. Brissot de les classer. On. 
me reproche d'assiéger sans cesse la tribune. Âh ! que la 
liberté soit assurée, que l'égalité soit affermie, que les in- 
trigants disparaissent, et vous me verrez aussi empressé 
de fuir cette tribune et même cette enceinte, que vous 
m'y voyez maintenant assidu. Alors, en effet, le plus 
cher de mes vœux serait rempli. Heureux de la félicité 
publique, je passerai des jours paisibles dans les délices 
d'une douce et obscure intimité. » 

Ce& mots sont interrompus par le murmure d'une 
wL- émoUon ffiûatique. Aobespierre se borue ^ ^^ ^^^ de 9a- 
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rôles, et ajourne sa réponse à la sôance 8ui?ante. Danton 
s'assied au fauteuil et préside la lutte entre ses ennemis 
et son rival. Robespierre commence par élever sa propre 
cause à la hauteur d'une cause nationale. Il se défend 
d*aVoir provoqué le premier ses adversaires. Il cite les 
accusations intentées et les injures vomies contre lui par 
le parti de Brissot. « Chef de parti, agitateur du peuple, 
agent secret du comité autrichien, dit-il, voilà les noms 
qu*on me jette et les accusations auxquelles on veut que 
je fasse réponse! Je ne ferai point celle de Scipion oude 
la Fayette, qui, accusés à la tribune du crime de lèse- 
nation, ne répondirent que par le silence. Je répondrai 
par ma vie. 

» Élève de Jean-Jacques Rousseau, ses doctrines m'ont 
inspiré son ame pour le peuplé. T.e spectacle des gran* 
des assemblées aux premiers jours de notre révolution 
me remplit d*cspérance. Bientôt je compris la différence 
qu'il y a entre ces assemblées étroites, composées d'am- 
bitieux: ou d'égoïstes, et la nation elle-même. Ma voix y 
fbt étouffée, mais j'aimai mieux exciter les murmures 
des ennemis de la vérité que d'obtenir de honteux ap- 
plaudissements. Je portais mes regards au delà de Ten- 
ceinte, et mon but était de me faire entendre de la na- 
tion et de l'htimanité. C'est pour cela que j'ai fatigué la- 
tribune. Mais j'ai fait plus, j'ai donné Brissot et Condor- 
cet à la France. CiCs grands philosophes ont sans doute 
ridiculisé et' combattu les prêtres; mais ils n'en ont paS' 
moins courtisé les rois et les grands, dont ils ont tiré un 
assez bon parti. (On rit.) Vous n'oubliez pas avec quel 
acharnement ils ont persécuté le génie de la liberté dans 
la personne de Jean Jacques, le seul philosophe qui ait 
mérité, selon moi, ces honneurs publics prodigués depuis 
quelque temps par l'intrigue à tant de charlatans politi- 
ques et à de si méprisables héros. Brissot devrait du 
moins m'en savoir gré. Où était-il pendant que je défen- 
dais cette société des Jacobins contre l'Assemblée consti- 
tuante eDe'mémeî Sans ce que j'ai fait ^ ctVV^ ^k^o^^^ 
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VOUS ne m'auriez point outragé dans cette tribune , car 
elle n'existerait pas. Moi le corrupteur, l'agitateur , le 
tribun du peuple! Je ne suis rien de tout cela. Je suis 
peuple moi-même. Vous me reprochez d'avoir quitté ma 
place d^accusateur public 1 Je lai fait quaqd j'ai vu que 
«ette place- ne me donnerait d'autre droit que celui d'ac- 
cuser des citoyens pour des délits civils, et m'ôterait le 
droit d'accuser les ennemis politiques. Et c'est pour cela 
que le peuple m'aime. Et vous voulez que je me con- 
damne à l'ostracisme pour me soustraire à sa confiance? 
L'exil? De quel front osez- vous me le proposer? Et où 
voulez-vous que je me retire? Quel est le peuple où je 
serai reçu? Quel est le tyran qui me donnera asile? Ahi 
on peut abandonner sa patrie heureuse, libre et triom- 
phante; mais sa patrie menaeéc, déchirée, opprimée, Ton 
né la fuit pas, on la sauve ou Ton meurt pour elle! Le 
ciel, qui me donna une amc passionnée pour la liberté, 
et qui me fit naître sous la domination des tyrans; le 
ciel qui plaça ma vie au milieu du régne des factions et 
des crimes, m'appelle peut-être à tracer de mon sang la 
route du bonheur et de la liberté des hommes. Exigez- 
vous de moi un autre sacrifice? Celui de ma renommée? 
je vous la livre: je ne voulais de réputation que pour le 
^bien de mes semblables; si, pour la conserver, il faut 
trahir par un lâche silence la cause de la vérité et la 
•cause du peuple, prenez-la, souillcz-la, je ne la défends 
plus. 

» Maintenant que je me suis défendu, je pourrais vous 
attaquer. Je ne le ferai pas; je vous offre la paix. J'oublie 
vos injures, je dévore vos outrages, mais à une condition, 
c'est que vous coml|attrez avec moi les parlis qui déchi- 
rent notre pays, et le plus dangereux de tous, celui de la 
Fayette; de w; prétendu héros des deux mondes., qui, après 
avoir assisté à la révolution du nouveau monde, ne s'est 
appliqué jusqu'ici qu'à arrêter les progrès de la liberté 
àans l'ancien. Vous, Brissot, n'étes-vous pas convenu avec 
^JDoj que ce cbefélaU le bourreau el Vass«LSs\t\du ^t*uçle? 
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que le massacre du Champ-de-Mars avait fait rétrograder 
de vingt ans la Révolution? Cet homme est-il moins re- 
doutable parce qu'il est aujourd'hui à la tétedeTarmce? 
Non. Hâtez-vous donc! Faites mouvoir horizontalement 
le glaive des lois pour frapper toutes les tétcs des grands 
conspirateurs. Les nouvelles qui nous arrivent de son ar- 
mée sont sinistres. Déjà il sème la division entre les gar- 
des nationales et la troupe de ligne. Déjà le sang des ci- 
toyens a coulé à Metz. Déjà on emprisonne les meilleurs 
patriotes à Strasbourg. Je vous le dis, vous êtes accusés 
de tous ces maux; eiïacez ces soupçons en vous unissant 
h nous y et réconcilions- nous, mais dans le salut de la 
patrie 1 » 



LIVRE QUATORZIEME. 



I. 



La nuit clatt avancée au moment où Robespierre icp- 
minait non cloquent discours au milieu du recueillement 
des Jacobins. Les Jacobins et les Girondins, plus exaspé* 
rés que jamais, se séparent. Ils hésitaient devant ce grand 
déchirement, qui, en affaiblissant le parti des patriotes, 
pouvait livrer l'armée à la Fayette,» et l'Assemblée aux 
Feuillants. Pélhion, ami à la fois de Robespierre et de 
Brissot, cher aux Jacobins, lié avec madame Roland, te- 
nait la balance de sa popularité en équilibre, de peur d^a- 
voir à en perdre la moitié en se prononçant entre les deux 
factions. Il essaya le lendemain d'opérer une réconcilia- 
tion générale. ^ Des deux côtés, dit-il en' frémissant, je 
vois mes amis. >> Il y eut une trêve apparente; mais Gua- 
det et Brissot firent imprimer leurs discours avec des 
additions injurieuses contre Robespierre. Ils sapèrent sour- 
dement sa réputation par de nouvelles calomnies. Un nou- 
vel orage éclata le 50 avril. 

On proposait d'interdire les dénonciations sans preuves. 
•^ Jiéûécbissez.à ce qu'on vous pro\vose, dit Robespierre. 
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La majorité ici est à une faction, qui veut par ce moyen 
nous calomnier librement et étouffer nos accusations par 
le silence. Si vous décrétez qu*ii me sera interdit de me 
défendre contre les libellistes conjurés contre moi, je 
quitte cette enceinte et je m'ensevelis dans la retraite. 
— Robespierre, nous t*y suivrons! s'écrient des voix de 
femmes dans les tribunes. — On a profité du discours de 
PéthioQ,cootinue-t-il,pour répandre d'odieux libelles con- 
tre moi. Péthion lui-même en est indigné. Son cœur s est 
répandu dans le mien. Il gémit des outrages dont on 
ni*abreuve. Lisez le journal de Brissot , vous y verrez 
qu'on m'invite à ne pas apostropher toujours le peuple 
dans mes discours. Oui^ il faut s'interdire de prononcer 
le nom du peuple sous peine de passer pour un factieux, 
pour un tribun. On me compare aux Gracques. On a raison 
de me comparer à eux. Ce qu'il y aura de commun entre 
nous, peut-être, ce sera leur fin tragique. C'est peu: ou 
me rend responsable d'un écrit de Marat qui me dcsi* 
gne pour tribun en prêchant sang et carnage; ai-jc pro- 
fessé jamais de pareils principes? suis-je coupable de Tcx- 
travaganee d'un écrivain exalté tel que Marat? «» 

A ces mots, Lasource, ami de Drissot^ demande la pa- 
role; on la lui refuse. Merlin demande si la paix jurée 
hier ne doit engager qu'un des deux partis et autoriser 
l'autre à semer les calomnies contre Robespierre. L'As- 
semblée en tumulte impose silence aux orateurs. Legendre 
accuse la partialité du bureau. Robespierre quitte la tri- 
bune, s'approche du président, et lui adresse avec des 
gestes de menace des paroles couvertes par le bruit de la 
salle et par les injures échangées entre les tribunes. 

« Pourquoi cet acharnement des intrigants contre Ro- 
bespierre? s'écrie un de ses partisans, quand le calme est 
rétabli. Parce qu'il est le seul homme capable de s'élever 
contre leur parti, s'ils réussissent à le former. Oui, il 
but dans les révolutions de ces hommes qui, faisant ab- 
négation d'eux-mêmes, se livrent en victimes volontaires 
aux factieux. Le peuple doit les soutenir. N^ow^ \^> %n^x 
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trouvés, ces hommes. Ce sont Robespierre et Pétbioa. Les 
abandonncrez-vous à leurs enncrors? Non! non! s* écrient 
des milliers de voix, et un arrêté, proposé par le prési- 
dent, déclare que Brissot a calomnié Robespierre. 

IL 

Les journaux prirent parti selon leur couleur dans ces 
ferres intestines des patriotes. Robespierre! disent les 
Révolutions de Paris ^ comment se fait-il que ce même hom- 
me que le peuple portait en triomphe à sa maison au sortir 
de l Assemblée constituante soit devenu aujourd'hui un 
problème? Vous vous êtes cru longtemps la seule colonne 
de la liberté française. Votre nom était comme Tarche 
sainte. On ne pouvait y toucher sans être frappé de mort. 
Vous voulez être Thomme du peuple? Vous n*av^ ni 
l'extérieur de Torateur, ni le génie, qui dispose des vo- 
lontés des hommes. Vous avez animé les clubs de votre 
parole. L'encens qu'on y brûle en votre honneur vous» 
enivré. Le dieu du patriotisme est devenu un homme. 
L'apogée de voire gloire fut au 17 juillet 1791. De ce 
jour votre astre a décliné. Robespierre, les patriotes n*ai- 
ment pas que vous vous donniez en spectacle. Quand le 
peuple se presse autour de la tribune où vous montez, 
ce n'est pas pour entendre votre propre éloge, c'est pour 
vous entendre éclairer Topinion publique. Vous êtes in- 
corruptible, oui; mais il y a encore de meilleurs dtoyeas 
que vous: ce sont ceux qui le sont autant que voqs et 
qui ne s'en vantent pas. Que n'avez- vous la simplicité, 
qui s'ignore elle-même, et cette bonhomie de vertus an- 
tiques que vous rappelez quelquefois en vous! 

M On vous accuse, Robespierre, d'avoir assisté à une 
conférence secrète qui s'est tenue il n'y a pas longtemps 
chez la princesse de Lamballe en présence de la reine Ma- 
rie-Antoinette. On ne dit pas les clauses du marché passé 
^Atre vous et ces deux femmes, qui vous auraient cor- 
powpu. Depuis ce jour on s* est apeT(;ud<& «quelques ehan- 
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gements daos vos mœars domestiques, et vous avez eu 
l'argent nécessaire pour fonder un journal. Aurait-on eu 
des soupçons aussi injurieux contre vous en juillet 1791? 
Nous ne croyons rien de ces infamies; nous ne vous 
croyons pas complice de Marat, qui vous offre la dicta ^ 
ture. Nous ne vous accusons pas d'imiter César, se fai- 
sant présenter le diadème par Antoine ! Non; mais pre- 
nez-y garde 1 parlez de vous-même avec moins de oora- 
plaisance 1 Nous avons dans le temps averti aussi la Fayette 
et Mirabeau, et indiqué la roche Tarpéienne pour les ci- 
toyens qui se croient plus grands que la patrie, m 

m. 

<< Les misérables! répondait Marat, qui alors se cou- 
vrait encore du patronage de Robespierre, ils jettent leur 
ombre sur les plus pures vertus I Son génie les offusque. 
Ils le punissent de ses sacrifices. Ses goûts l'appelaient 
dans la retraite. Il n'est resté dans le tumulte des Jaeo* 
bîns que par dévouement à son pays. Mais les hommes 
médiocres ne s'accoutument point aux éloges d'autrui^ et 
la foule aime à changer de héros. 

n La faction des la Fayette, des Guadet, ^s Brissot l'en- 
veloppe* Ils l'appellent chef de parti 1 Robespierre chef de 
parti 1 Ils montrent sa main dans le trésor honteux de la 
liste eivile. Ik lui font un crime de la confiance du peu*» 
pie, comme si un simple citoyen sans fortune et sans 
puîssanee avait d'autre moyen de conquérir l'amour du 
peuple que ses vertus ! Comme si un homme qui n'a que 
sa voix isolée au milieu d'une société d'intrigants, d'hypo- 
crites et de fourbes, pouvait jamais devenir à craindre l 
Mat» ee censeur ineorruptible les inquiète. Ils disent qu'il 
s'est entendu avec moi pour se faire offrir la dictature. 
<>oi me regarde. Je déclare donc que Robespierre est si 
loin àt disposer de ma plume que je n'ai jamais eu avec 
lui la moindre relation. Je l'ai vu uâe seule fois, et cet 
«inique enireiicn m*a convaincu qti'il n'élaxl \«l^ YVciTïVBûiR 
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que je cherche pour le pouToir suprême et énergique ré- 
clamé par la Révolntioii. 

» Le premier mot qu'il m*adressa fut le reprocbe de 
tremper ma plume dans le sang des ennemis de la liberté, 
de parler toujours de corde, de glaive, de poignard^ mots 
cruels, que désavouait sans doute mon cœur, et qui dis- 
créditaient mes principes. Je le détrompai. — Apprenez, 
lui répondis-je, que mon crédit sur le peuple ne tient pas 
à mes idées, mais à mes cris de rage, de désespoir et de 
fureur contrôles scélérats qui embarrassent Faction de la 
Révolution. Je sais la colère du peuple, el voilà pourquoi 
il m*éconte et il croit en moi. Ces cris d*alarme et de fu- 
reur, que vous prenez pour des paroles en Tair, sont la 
plus naïve et la plus sincère expression des passions qui 
dévorent mon ame. Oui, si javais eu dans ma mein les 
bras du peuple après le décret contre la garnison de Nan- 
cy, j'aurais décimé ies députés qui Tavaient rendu ; après 
ITnstruction sur les événements des l^ et ^ octobre, j'au- 
rais fait périr dans un bûcher tous les juges; après le 
massacre du Champ -de-Mars, si j'avais eu deux mille hom- 
mes animés des mêmes ressentiments qui soulevaient mon 
sein , je serais allé à leur tête poignarder la Fayette au 
milieu de ses bataillons de brigands, brûler le roi dans 
son palais et égorger nos atroces représentants sur leurs 
sièges ! . . . — Robespierre m'écoutait avee effroi. Il pâlit et 
garda longtemps le silence. Je m'éloignai. J'avais vu un 
homme intègre; je n'avais pas rencontré un homme d'É- 
tat. M Ainsi le scélérat avait fait horreur au fanatique; 
Robespierre avait fait pitié à Marat. 

IV. 

Ces premières luttes entre les Jacobins et la Gironde 
donnaient à l'habile Dumouriez un double point d'appui 
pour sa politique. L'inimitié de Roland, de Glavière et de 
Servan ne l'inquiétait plus dans le conseil. Il balançait 
)eur influence par son alliance avec leurs ennemis. Mais 
/Qf Jacobins Foulaient des gages*, \\ \es. leur offrait dans 
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h guerre. Danton, aussi violent, mais plus politique que 
Marat, ne cessait de répéter que la Révolution et les des- 
potes étaient irréconciliables, et que la France n*avait de 
salut à espérer que de son audace et de son désespoir. La 
guerre, selon Danton, était le baptême ou le martyre par 
lequel devait passer la liberté, comme une religion nou- 
velle. Il fallait retremper la France dans le feu pour qu'elle 
se purifiât des souillures et des hontes de son passé. 

Dumouriez, d*accord en cela avec la Fayette et les Feuil- 
lants, voulait aussi la guerre : mais c'était comme un sol- 
dat, pour y conquérir la gloire et pour en foudroyer en- 
suite les factions. Depuis le premier jour de son minis- 
tère, il négociait de manière à obtenir de rAutriche une 
réponse décisive. Il avait renouvelé presque tous les mem- 
bres du corps diplomatique, il les avait remplacés par des 
hommes énergiques. Ses dépêches avaient un accent mar- 
tial et militaire, qui ressemblait à la voix d'un peuple ar- 
mé. Il sommait les princes du Rhin, TËmpereur, le roi 
de Prusse, le roi de Sardaigne, TËspagne, de reconnaî- 
tre ou de combattre le roi constitutionnel de la France. 
Mais pendant que ses envoyés officiels demandaient à ces 
cours des réponses promptes et catégoriques, les agents 
secrets de Dumouriez s'insinuaient dans les cabinets des 
princes et s*eiTorçaient de détacher quelques États de la 
coalition qui se formait. Ils leur montraient les avanta- 
ges de la neutralité pour leur agrandissement; ils leur 
promettaient après la victoire le patronage de la France. 
N'osant pas espérer des alliés, le ministre ménageait au 
moins à la France des complicités secrètes; il corrompait 
par Tambition les États qu'il ne pouvait entraîner par la 
terrcuri) il amortissait la coalition, espérant plus tard la 
briser. 

V. 

Le prince sur Tesprit duquel il agissait le plus puissam- 
ment était précisément ce duc de Brunswick que rEnî* 
pereur et Je roi de Prusse destinaient de couçfcrV%>\t^\si- 
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mandement des armées combinées contre nous. Ce prince 
était dans leur espoir TAgamemnon de rAHemagne. 

Charles-Frédéric-Ferdinand de Brunswick- Wolfeobut- 
tel, nourri dans les combats, dans les lettres et dans les 
plaisirs, avait respiré dans les camps du grand Frédéric 
je génie de la guerre, Tesprit de la philosophie française 
et le machiavélisme de son maître. Il avait fait avec ce roi 
philosophe et soldat toutes les campagnes de la guerre de 
Sept-Ans. A la paix il voyagea en France et en Italie. Ac- 
cueilli partout comme le héros de l'Allemagne et comme 
rhéritier du génie de Frédéric, il avait épousé une sœur 
du roi d'Angleterre Georges III. Sa capitale, où brillaient 
ses maîtresses et où dissertaient les philosophes, réunis- 
sait répicuréisme des cours à rnustérité des camps. Il ré- 
gnait selon les préceptes des sages; il vivait selon les exem- 
ples des Sybarites. Mais son ame de soldat, qui se livrait 
trop facilement à la beauté, ne s'éteignait pas dans Ta- 
mour; il ne donnait que son coeur aux femmes, il réser- 
vait sa tête à sa gloire, à la guerre et au gouvernement 
de SCS États. Mirabeau , jeune alors, s'était arrêté à sa 
cour, en allant à Berlin recueillir les dernières lueurs du 
génie du grand Frédéric. Le duc de Brunswick avait ac- 
cueilli et apprécié Mirabeau. Ces deux hommes, placés à 
des rangs si divers , se ressemblaient pai* leurs qualités 
et par leiirs défauts. C'étaient deux esprits révolution- 
naires; mais par la différence des situations et des pa- 
tries, l'un était destiné à faire une révolution, et l'autre 
à la combattre. 

Quoi qu'il en soit, Mirabeau fut séduit par le souve- 
rain qu'il avait mission de séduire. <* La figure de ce 
prince, écrit-il dans sa Cierrespondaiicc secrète, annonce 
la profondeur et la finesse. Il parle avec <*légance et pré- 
cision; il est prodigieusement instruit, laborieux, perspi- 
cace; il a des correspondances immenses, il ne les doit 
qu'à son mérite; il est économe, même pour ses passions. 
3a jDahresse, mademoiselle de Hartfeld^ est la femme la 
p/ii^ raisonnable de sa cour. VérilaWe kVc\b\%de^ il aime 
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le plaisir, mais il ne le prend jamais sur son travail. Est- 
il à son rôle de général prussien? personne n'est aussi 
matinal , aussi actif, aussi minutieusement exact que lui. 
Sous une apparence ealme, qui vient de la possession exer- 
cée de lui même 9 son imagination brillante et sa verve 
simbitieuse l'emportent souvent; mais la circonspection 
quil s'impose et le soin refléchi de sa gloire le retiennent 
et le ramènent à des hésitations, qui sont peut-être son 
seul défaut. » Mirabeau prédit dès cette époque au duc 
de Brunswick la suprême influence dans les affaires de 
r Allemagne après la mort du roi de Prusse, que T Alle- 
magne appelait le grand roi. 

Le duc avait alors cinquante ans.' Il se défendait^ dans 
ses conversations avec Mirabeau, d'aimer la guerre. « Jeux 
de hasard que les batailles, disait-il au voyageur français. 
Je n'y ai pas été malheureux jusqu'ici. Qui sait si aujour- 
d'hui, quoique plus habile, je serais aussi bien servi par 
la fortune? Un an après cette parole, il faisait l'invasion 
triomphante de la Hollande à la tête des troupes de l'An- 
gleterre. Quelques années plus tard, l'Allemagne le dé- 
signait pour son généralissime. 

Mais la guerre à la France, qui souriait à son ambition de 
soldat^ répugnait à son ame de philosophe. Il sentait qu'il 
combattrait mal les idées dont il avait été nourri. Mira- 
beau avait dit de lui ce mot profond qui prophétisait ses 
mollesses et les défaites de la coalition guidée par ce prince* 
u Cet homme est d'une trempe rare, mais il est trop sage 
pour être redoutable aux sages. *> 

Ce mot explique l'offre de la couronne de France faite 
au duc de Brunswick par Custine au nom du parti mo- 
narchique de l'Assemblée. La franc-maçonnerie, cette re- 
ligion souterraine dans laquelle étaient entrés presque 
tous les princes régnants de l'Allemagne, couvrait de ses 
mystères de secrètes intelligences entre la philosophie 
française et les souverains des bords du Rhin. Frères en 
conjuration religieuse, ils ne pouvaient pas être des en- 
nemis bien sincères eo politique, l-e O^xx'ïi ^^ ^vxxvvv^\^ 
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était au fond du cœur plus citoyen que prince, plus Fran- 
çais qu'Allemand. L'offre d'un trône à Paris était cha- 
touillé son cœur. On combat mal un peuple dont on es- 
père être le roi, et une cause que l'on veut vaincre, mai& 
que l'on ne veut pas perdre: telle était la situation d'es- 
prit du duc de Brunswick. Consulté par le roi de Prusse, 
il conseillait à. ce monarque de tourner ses forces du côlé 
<le la Pologne et d'y conquérir des provinces, au lieu de 
ronquérir des principes en France. 
# 

VI. 

Le plan de Dumouriez était de séparer, autant que pos- 
sible , la Prusse de TAutriche , pour n'avoir affaire qu'à 
un ennemi à la fois. L'union de ces deux puissances, ri- 
vales naturelles et jalouses, lui paraissait tellement contre 
nature , qu'il se flattait de l'empêcher ou de la rompre. 
La haine instinctive du despotisme contre la liberté trompa 
toutes ses prévisions. La Russie , par l'ascendant de Ca- 
therine, força la Prusse et l'Autriche à faire cause com- 
mune contre la Révolution. A Vienne, le jeune empereur, 
François I^', se préparait à combattre, beaucoup plus qu'à 
négocier. Le prince de Kaunitz, son principal ministre, 
répondait aux notes de Dumouriez dans un langage qui 
portait le défi à l'Assemblée nationale. 

Dumouriez communiqua ces pièces à l'Assemblée. Il 
prévint les éclats de sa juste colère, en éela tant lui-même 
en indignation et en patriotisme. Le contre coup de ces 
scènes à Paris revint se faire sentir jusque dans le cabi- 
net de l'Empereur à Vienne. François P'', pâle et trem- 
blant de colère, gourmanda la lenteur de son ministre. Il 
allait tous les jours assister , auprès du lit du prince de 
Kaunitz, aux conférences entre ce vieillard et les envoyés 
prussiens et russes , chargés , par leur souverain, de fo- 
menter la guerre. Le roi de Prusse demandait à avoir seul 
Ja direction de la campagne. Il proposait l'invasion subite 
i/a territoire français, comme le moyeu \e ^lus \iroçre à 
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économiser le sang, en frappant la Révolution d*étonne- 
ment et en faisant éclater en France la contre-révolution 9 
dont les émigrés le flattaient. Une entrevue , pour con- 
certer les mesures de T Autriche et de la Prusse^ fut assi- 
gnée à Leipzick entre le duc de Brunswiek et le général 
des troupes de TËmpereur, prince de Hohenlohe. Des con- 
férences pour la forme continuaient cependant encore à 
Vienne entre M. de Noailles, ambassadeur de France, et 
le comte Philippe de Cobentzel , vice-chancelier de cour. 
Ces conférences, où luttaient pour se concilier deux prin- 
cipes inconciliables, la liberté des peuples et la souverai- 
neté absolue des monarques, n'amenèrent que des repro- 
ches mutuels. Un dernier mot de M« de Cobentzel rompit 
les négociations. Ce mot, en éclatant à Paris, y fit éclater 
la guerre. Dumouriez la proposa au conseil et entraîna le 
roi , comme par la main de la fatalité, à venir lui-même 
la proposer à son peuple. « Le peuple , lui dit-il , croira 
à votre attachement, le jour où il vous verra embrasser 
sa cause et combattre les rots pour la défendre. » 

Le roi, entouré de tous les ministres , parut inopiné- 
ment à TAssemblée le %0 avril, à l'issue du conseiL Un 
redoutable silence se fit dans la salle. On pressentait que 
le mot décisif allait être prononcé. Il le fut. Après la lec- 
ture d*un rapport complet , sur les négociations avec la 
maison d'Autriche, par Dumouriez, le roi ajouta d'une 
voix eoneentrée, mats ferme : (* Vous venez d'entendre le 
rapport qui a été fait â mon conseil. Les conclusions en 
ont été unanimement adoptées. Moi-même j'ai adopté la 
résolution. J'ai épuisé tous les moyens de maintenir la 
paix. Maintenant je viens, aux termes de la constitution, 
vous proposer formellement la guerre contre le roi de 
Hongrie et de Bohême. » 

Ije roi sortit , après ces paroles, au milieu des cris et 
des gestes d'enthousiasme qui éclatèrent dans la salle et 
dans les tribunes. Le peuple s'y associa sur son passage ; 
la France se sentait sure d'elle-même en attaquant la pre- 
mière YEurope conjurée contre elle. 1\ %ecG^\&\V^\y<!^\^\v^ 
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eitoyens qae tous les troubles intérieurs allaient cesser 
devant cette grande action extérieure d*un peuple qui 
défend ses frontières ; que le procès de la liberté allait 
se juger en quelques heures sur les champs de bataille; 
et que la constitution n'avait besoin que d'une victoire 
pour que la nation fût désormais libre au dedans et triom- 
phante au dehors. Le roi lui-même rentra dans son palais, 
soulagé du poids cruel de ses irrésdutions. La guerre 
contre ses frères avait coûté bien des angoisses à son cœur. 
Ce sacrifice de ses sentiments fait à la constitution lui 
semblait mériter la reconnaissance de TAssemblée; en 
s'identifiant ainsi à la cause de la patrie, il se flattait de 
retrouver au moina la justice et Tamour de son peuple. 
L'Assemblée se sépara sans délibérer et donna quelque 
heures , moins à la réflexion , qo*à Tenthousiasme. 

VIL 

A la séance du soir, Pastoret, un des principaux Feuil- 
lants, appuya le premier le parti de la guerre. « On nous 
reproche de vouloir voter Feffusion du sang humain dans 
un accès d'enthousiasme. Mais est-ce donc d'aujourd'hui 
x]ue nous sommes provoqués? La maison d'Autriche a 
violé depuis quatre cents ans le^ traités faits avec la Fran- 
ce. Voilà nos motifs 1 N'hésitons plus. La victoire sera fi- 
dèle à la liberté 1 >? 

Becquet, royaliste constitutionnel, orateur réfléchi et 
courageux, osa seul parler contre la déclaration de guerre. 
« Dans un pays libre, dit-il, on ne fait la guerre que pour 
défendre la constitution ou la nation. Notre constitution 
est d'hier, il lui faut du calme pour ^enraciner. Un état 
de crise comme la guerre s'oppose aux mouvements ré- 
guliers du corps politique. Si vos armées combattent au 
dehors , qui contiendra les factions au dedans ? On vous 
flatte de n'avoir que l'Autriche h combattre, on vous pro- 
met la neutralité du reste du Nord : n'y comptez pas. L' An^ 
Slcterre elle-même ne peut rester uewlre) sv ks nécessités 
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de la gaerre vous portent à révolutionner la Belgique ou 
à envahir la Hollande , elle se réunira à la Prusse pour 
soutenir le parti du stathouder contre vous. Sans doute 
FAi^leterre aime la liberté, qui s'établit ehez vous, mais 
sa vie est dans son commerce : elle ne peut vous Taban- 
donner dans les Pays-Bas. Attendez qu*on vous attaque, 
et l'esprit des peuples combattra alors pour vous. La jus- 
tice d'une cause vaut des armées. Mais si on peut vous 
peindre bwx yeux des nations comme un peuple inquiet 
et conquérant, qui ne peut vivre que dans le trouble et 
dans la guerre, les nations s'éloigneront de vous avec 
effroi. D'ailleurs, la guerre n'est-elle pas l'espoir des en- 
nemis de la Révolution? Pourquoi les réjouir en la leur 
offrant? Les émigrés, méprisables maintenant, deviendront 
dangereux le jour où ils s*appuieront sur les armées de 
nos ennemis 1 " . 

Sensé et profond, ce discours, interrompu cent fois par 
les rires ironiques et par les injures de l'Assemblée, s'a- 
cheva au milieu des huées des tribunes. Il faut de Thé- 
roïsme dans la conviction pour combattre la guerre dan^ 
une chambre française. Bazire seul, ami de Robespierre, 
osa demander comme Becquet, ami du roi, quelques jours 
de réflexion avant de voter des flots de sang humain. « Si 
vous vous décidez pour la guerre, faites-la du moins de 
manière qu'elle ne soit point enveloppée de trahison I » 
dit-il. Quelques applaudissements indiquèrent que Fallu- 
sion républicaine de Bazire était comprise, et qu'il fallait 
avant tout écarter un roi et des généraux suspects. « Non, 
non , répond Mailhe , ne perdez pas une heure pour dé- 
créter la liberté du monde entier 1 — Éteignez les tor- 
ches de vos discordes dans le feu des canons et des baïon- 
nettes, ajoute Dubayet. — Que le rapport soit fait séance 
tenante, demande Brissot. — Déclarez la guerre aux rois 
et la paix aux nations, m s'écrie Merlin. La guerre est votée. 

Condoreet, averti d'avance par les Girondins du con- 
seil. Ut à It tribune un projet de manifeste aux nations. 
Eo voici rpaprie ; « Chaque nation a \e àroVV ^^ 'àç. \^\:w- 
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ner des lois et de les changer i soo gré. La nation fran- 
çaise devait croire que des vérités si simples seraient con- 
senties par tous les princes. Son espérance a été trom- 
pée. Une ligue s'est formée contre son indépendance; ja- 
mais Torgueil des trônes u*a insulté avec plus d'audace à 
la majesté des nations. Les motifs allégués par les des- 
potes contre la France ne sont qu'un outrage à sa liber- 
té. Cet insultant orgueil » loin de Tintimider , ne peut 
qu'exciter son courage. Il faut du temps pour discipliner 
les esclaves du despotisme, tout homme est soldat quand 
il combat la tyrannie. ** 

Vlil. 

Mais le principal orateur de la Gironde s'élance le der- 
nier à la tribune : <« Vous devez à la nation, dit Vergniaud, 
de prendre tous le^ moyens pour assurer le succès de la 
grande et terrible détermination par laquelle vous avez 
signalé cette mémorable journée. Rappelez-vous le jour 
de cette fédération générale où tous les Français dévouè- 
rent leur vie à la défense de la liberté et à celle de la 
constitution ; rappelez-vous le serment que voua-mèmes 
vous avez prêtée, le 4^ janvier, de vous ensevelir sous les 
ruines de ce temple, plutôt que de consentir à la moin- 
dre capitulation , ni qu'il fût fait une seule modification 
à la constitution. Quel est le cœur glacé qui ne palpite 
pas dans ces moments suprêmes, l'amé froide qui ne s'é- 
lève pas, j'ose le dire, jusqu'au ciel, avec les acclamations 
de la joie universelle; l'homme apathique qui ne sent 
pas son être s'agrandir et ses forces s'élever par un no- 
ble enthousiasme au-dessus des forces de l'humanité? Eh 

• 

bien ! donnez encore à la France, à rBurope,le spectacle 
' imposant de ces fiHes nationales ! Ranimez cette énergie 
devant laquelle tombent les bastilles ! Faites retentir dans 
toutes les parties de l'empire ces mots sublimes : FiPTt 
Ifbres ou mourir! La constitution tout entière ^ sans mo- 
h M/icalion^ OU la mort ! Que ces cm se f^s^vit entendre 
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jusqu*auprës des trônes coalisés contre vous ; qu'ils leur 
apprenent qu'on a compté en vain sur nos divisions in- 
térieures , qu'alors que la patrie est en danger nous ne 
sommes plus animés que d'une seule passion : celle de la 
sauver ou de mourir pour elle; qu'enfin , si la fortune 
trahissait dans les combats une eause aussi juste que la 
notre, nos ennemis pourraient bien insulter à nos cada- 
vres, mais que jamais ils n'auront un seul Français dans 
leurs fers. » 

IX. 

Ces paroles lyriques de Vergniaud retentirent à Ber- 
lin et à Vienne. «< On vient de nous déclarer la guerre, 
dit le prince de Kaunitz à l'ambassadeur de Russie, prince 
de Galitzin, au cercle de l'empereur , c'est comme si on 
vous l'avait déclarée À vous-même. » Le commandement 
général des forces prussiennes et autrichiennes fut donné 
au duc de Brunswick. Les deux princes ne firent en cela 
que ratifier, le choix de l'Allemagne; c'était l'opinion qui 
l'avait nommé. L'Allemagne se meut lentement; les fé- 
dérations sont impropres aux guerres soudaines. La cam- 
pagne s'ouvrit du côté des Français avant que la Prusse 
et l'Autriche n'eussent préparé leurs armements. 

Dumouriez avait compté sur cette lourdeur et sur cet 
engourdissement des deux monarchies allemandes. Son 
plan habile consistait à couper la coalition en deux et à 
(aire une brusque invasion en Belgique avant que la Prusse 
pût se trouver sur le terrain. Si Dumouriez eût été à la 
fois l'inventeur et l'exécuteur de son plan, c'en était fait 
de la Belgique et de la Hollande; mais la Fayette, chargé 
d'effectuer l'invasion à la tète de 40,000 hommes, n'a- 
vait ni les témérités ni la fougue de cet homme de guerre. 

Général d'opinion, plutôt que général d'armée, il était 
accoutumé à commander à des bourgeois sur la place pu- 
blique, plutôt qu*à des soldats en campagne. Brave de sa 
pcrsonop, aimé âcs troupes, mais pla§ cvlo^etv ^w^ vk^v 
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taire, il avait fait la guerre d*Amérique avec des poi- 
gnées d'hommes libres , et non avec des masses indisci- 
plinées. Ne pas compromettre ses soldats, défendre avec 
intrépidité des frontières, n^ourir généreusement à des 
Tbermopyles, haranguer héroïquement des gardes natio- 
nales, passionner ses troupes pour ou contre des opinions^ 
telle était la nature de la Fayette. Les hardiesses de la 
grande guerre, qui risque beaucoup pour tout sauver et 
qui découvre un momentune frontière pour aller frapper 
un empire au cœur, ne convenaient pas à ses habitu- 
des, encore moins à sa situation. En devenant général, 
Ja Fayette était resté chef de parti ; en faisant face àTé- 
tranger, il regardait toujours vers Tintérieur. Il lui fal- 
lait de la gloire, sans doute, pour nourrir son influence 
et pour reconquérir ce rôle d^arbitre de la Révolution, 
qui commençait à lui échapper; mais, avant tout,il fallait 
qu*il ne se compromit pas. Une défaite 1 aurait perdu. Il 
le savait. Qui ne risque pas dedéfaite n'obtiendra jamais 
de victoire. C'était le général de la temporisation. Or, 
perdre le temps de la Révolution, c'était perdre toute sa 
force. La force des masses indisciplinées est dans leur 
impétuosité : qui les ralentit les perd. 

Dumou riez, impétueux comme l'irruption, était pénétré 
par instinct de cette vérité. 11 6*efforça^ dans les confé- 
rences qui précédèrent la nomination des généraux, de 
la faire passer dans Tame de la Fayette. Il le plaçait à la 
tête du principal corps d'armée, qui devait pénétrer en 
Belgique, comme le général le plus propre à fomenter les 
insurrections populaires et à changer dans les provinces 
belges la guerre en révolution. Soulever la Belgique eu 
faveur de la liberté française, rendre son indépendance 
solidaire de la notre,, c'était l'arracher à rAutriclie et la 
tourner contre nos ennemis. 

Les Belges, dans le plan de Dumouriez, devaient nous 

conquérir la Belgique; les ferments de l'insurrection 

étaient mal étouffés dans ces province». Le pas des pre- 

micrs soldats français devait les remuer t^ les ranimer. 
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X. 

La Belgique, longtemps dominée par l'Espagne, en a 
contracté le catholicisme superstitieux et jaloux. La na- 
tion appartient aux prêtres; les privilèges du clergé lui 
semblent les privilèges du peuple. Joseph II, philosophe 
avant l'heure, mais philosophe armé, avait voulu éman- 
ciper ce peuple du despotisme du sacerdoce. La Belgique 
s*était insurgée en 1790 contre la liberté qu*on lui ap- 
portait ,. et avait pris parti pour ses oppresseurs. Le fa- 
natisme des prêtres et le fanatisme des privilèges muni- 
cipaux, réunis en un seul sentiment de résistance à Jo- 
seph II, avaient soulevé ces provinces. Les révoltés avaient 
pris Grand et Bruxelles et proclamé la déchéance de la 
maison d'Autriche de la souveraineté des Pays-Bas. A 
peine triomphante, la révolution ))elge s*était divisée: le 
parti sacerdotal et aristocratique demandait une consti- 
tution oligarchique: le parti populaire demandait une 
démocratie calquée sur la Révolution française. Van -der- 
Noot, tribun éloquent et cruel, était Tame du premier 
parti. Van-der-Mersch, soldat intrépide, était le chef du 
parti du peuple. La guerre civile éclata au milieu de la 
guerre de Findépendanee. Van-der-Mersch, prisonnier des 
aristocrates et des prêtres, fut plongé dans les cachots. Léo- 
pold, suecesseur de Joseph II, profita de ces déchirements 
pour reconquérir la Belgique. Lassée de la liberté avant 
d*en avoir joui, elle se soumit sans résistance. Van-der- 
jVoot s'exila en Hollande. Van-der-Mersch, délivré par les 
Autrichiens, reçut un généreux pardon et redevint un 
citoyen obscur. L'indépendance fut comprimée par de for- 
tes garnisons autrichiennes; elle ne pouvait manquer de 
se réveiller au contact des armées françaises. 

La Fayette parut comprendre et approuver ce plan. Il 
fut convenu que le maréchal Rochambeau aurait le com- 
mandement en chef de l'armée qui menacerait la Belgi- 
que, que la Fayette aurait sous ses ordres uvi^w^s^w^- 
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sidérable, qui ferait rinvasion, et qu*aussitôt Tinyasion 
faite, la Fayette commanderait seul les Pays-Bas. Ro- 
chambeau, vieilli et usé par Tinaction, n'aurait ainsi que 
les honneurs de la campagne et toute la propagande ar- 
mée de la Révolution. <« Ce rôle lui convient i, disait le 
vieuK maréchal; je n^entends rien à la guerre de vil- 
les. M Faire marcher la Fayette sur Namur, mal défendu; 
s'en emparer; marcher de là. sur Bruxelles et sur Liège, 
ces deuK capitales des Pays-Bas et ces deux foyers de 
r indépendance belge ;- lancer en même temps le général 
Biron avec dix mille hommes sur Mons contre le général 
autrichien Beaulieu,qui n'y avait que deux ou trois mille 
hommes; détacher de la garnison de Lille un autre corps 
de trois mille soldats, qui occuperait Tournay, et qui, 
après avoir mis garnison dans la citadelle, irait grossir 
le corps de Biron ; faire sortir de Dunkerque douze cents 
hommes qui surprendraient Fumes; s'avancer ensuite, 
en convergeant au cœur des provinces belges avec ces 
quarante mille hommes réunis sous la direction de laFayet- 
te; attaquer partout à la fois, en dix jours, un ennemi 
mal préparé; insurger les populations derrière soi; ren- 
forcer ensuite jusqu'à quatre-vingt mille soldats cette ar- 
mée d'attaque, et y joindre les bataillons belges, levés 
au nom de leur indépendance, pour combattre l'armée de 
l'empereur, à mesure qu'elle arriverait d'Allemagne; tel 
était le plan hardi de la campagne conçue par Dumou- 
riez. Rien n'y manquait, de toutes les conditions de 
succès, qu'un homme pour l'exécuter. Dumouriez dis- 
posa les troupes et les commandements conformément à 
ce plan« 

XL 

L'élan de la France répondait à Télan de son génie. 

De l'autre côté du Rhin, les préparatifs se faisaient 

avec énergie et ensemble. L'empereur et le roi de Prusse 

se réunirent à Francfort. Le duc de Brunswick s'y trouva 
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avec eiix. L*impératrice de Russie adhéra à l'agression 
des puissances contre la nation française, et fit marcher 
ses troupes contre la Pologne pour y étouffer les germes 
des mêmes principes qu'on allait combattre à Paris. L'Al- 
lemagne entière céda, malgré elle, à l'impulsion des trois 
cabinets, et s'ébranla, par masses, vers le Rhin. L'empe- 
reur préluda à la guerre des trônes contre les peuples 
par son couronnement à Francfort. Le quartier général 
du duc de Brunswick s'organisa à Goblentz: c'était la 
capitale de l'émigration. Le généralissime de la confédé- 
ration y eut une première entrevue avec le comte de Pro- 
vence et le comte d'Artois, les deux frères de Louis XVI. 
Il leur promit, avant peu, de leur rendre leur patrie et 
leur rang. Us l'appelaient d'avance le héros du Rhin et le 
bras Éroit des rois. 

Tout pi^enait un aspect militaire. Les deux princes de 
Prusse, cantonnés dans un village voisin de Goblentz, 
n'avaient qu'une diambre et couchaient sur la terre. Le 
roi de Prusse était accueilli sur toutes les rives du Rhin 
au bruit des salves de canon de son artillerie. Dans tou- 
tes les villes qu'il traversait, les émigrés, les populations 
et ses troupes le proclamaient d'avance le sauveur de 
l'Allemagne. Son nom, écrit dans des illuminations en 
lettres de feu était couronué de cette devise adulatrice : 
Fïvat Jfillelmus, Francos deleat, jura régis restituât! 
(Vive Guiilaume,rexlerminateur des Français, le restau- 
rateur de la royauté!) 

XII. 

Goblentz, ville située au confluent de la Moselle et du 
Rhin, dans les États de l'électeur de Trêves, était devenue 
la capitale de l'émigration française. Un rassemblement 
croissant de vingt-deux mille gentilshommes s'y pressait 
autour des sept princes de la maison de Bourbon émi- 
grés. Ges princes étaient le comte de Provence et le 
eomte d'Artois, frères du roi; les deux fils du comte d'Ar- 
tois ^ le duc de Berry et Je duc d'Attgou\fem^\\^ ^vvwyi; 
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de Condé, cousin du roi; le duc de Bourbon, son fils, et le 
duc d'Ënghien^son petit-fils. Toute la jeune noblesse mi- 
litaire du royaume, à Tëxception des partisans de laeoa- 
stitution, avait quitté ses garnisons ou ses-ehàteaux pour 
▼enir s*enrôler dans cette croisade des rois contre laRc-' 
volution française. 

« 

Ce mouvement, qui paraît impie aujourd'hui, puisqu'il 
armait des citoyens contre leur patrie et qu'il implorait 
des armes étrangères pour combattre la France, n'avait 
pas alors aux yeux de la noblesse française ce caractère 
parricide, que le patriotisme mieux éclairé de ces der- 
niers temps, lui attribue. Coupable devant la raison, if 
s'expliquait du moins devant le sentiment. L'infidélité à 
la patrie s'appelait fidélité au roi. La désertion s'appelait 
honneur. 

La foi au trône était la religion de la noblesse française . 
La souveraineté du peuple lui paraissait un dogme inso- 
lent , contre lequel il fallait tirer l'épée sous peiné d'en 
partager le crime. Cette noblesse avait patiemment sup- 
porté les abaissements et les dépouillements personnels 
de titres et de fortune que l'Assemblée constituant» hti 
avait imposés par la destruction des derniers vestiges de 
la féodalité^ ou plutôt elle avait généreusement fait elle- 
même ces sacrifiées à la patrie dans la nuit du 6 août. 
Mais les outrages au roi lui avaient paru plus intolérables 
que ses propres outrages. Le délivrer de sa captivité, l'ar- 
racher à ses périls, sauver la reine et ses enfants, réta- 
blir la royauté dans sa plénitude, ou mourir en combat- 
tant pour cette sainte cause, lui paraissait le devoir de 
sa situation et de son sang. L'honneur d'un côté, la pa- 
trie de l'autre; elle n'avait pas hésité; elle avait suivi 
l'honneur. Il se sanctifiait encore à ses yeux par le mot 
magique de dévouement. En effet, il y avait un dévoue- 
ment réel à ces jeunes gens et à ces vieillards d'aban- 
donner leurs grades dans l'armée, leurs biens, leur patrie, 
leurs familles , et d'aller se jeter sur la terre étrangère 
^^aatour du drapeau blanc, pour y {aire le métier desimi> 
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pies soldats et pour y affronter VexW éternel, la spolia- 
tion prononcée contre eux par les lois de leur pays , les 
fatigues des champs ou la mort sur les champs de ba- 
taille. Si le dévouement des patriotes à la Révolution était 
sublime conmie Tespérance, le dévouement de la noblesse 
émîgrée était généreux comme le désespoir^ Dans les 
guerres civiles» il faut juger chacun des partis avec ses 
propres idées. Les guerres civiles sont presque toujours 
Texpression de deux devoirs en opposition Tun contre 
Tautre. Le devoir des patriotes, c'était la patrie. Le de- 
voir des émigrés , c'était le trône. L'un des deux partis 
se trompait de devoir, mais tous les deux croyaient 
Taccomplir. 

xm. 

L'émigration se composait de deux partis bien distincts : 
les politiques et les combattants. Les politiques , qui se 
pressaient autour du comte de Provence et du comte d'Ar- 
tois, se répandaient en imprécations sans périls contre 
les vérités de la philosophie et contre les principes de la 
démocratie; ils écrivaient des livres et des journaux où 
la Révolution française était représentée aux yeux des 
souverains étrangers comme une conspiration infernale 
de quelques scélérats contre les rois et contre Dieu lui- 
même; ils formaient des conseils d'un gouvernement ima^ 
ginaire; ils briguaient des missions; ils rêvaient des plans; 
ils nouaient des intrigues; ils couraient dans toutes les 
cours; ils ameutaient les souverains et leur ministres 
contre la France ; ils se disputaient la faveur des princes 
français; ils dévoraient leurs subsides; ils transportaient 
sur la terre de l'exil les ambitions, les rivalités, les cu- 
pidités des cours. 

Les militaires n'y avaient transporté que la bravoure, 
rinsouciance, la légèreté et la grâce de leur nation et de 
leur métier. Coblentz était le camp de l'illusion et du dé- 
vouement. Cette poignée de braves se cro^y^KX \3A\fc w^xX^^ 

LXUAnriMK. II. -V 
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et se préparait, en s'exerçant aux manœuvres et aux cam- 
pements de la guerre, à reconquérir en quelques marches 
toute une monarchie. Les émigrés de tous les pays et de 
tous les temps ont présenté ce spectacle. L'émigration a 
son mirage comme le désert. On croit avoir emporté la 
patrie à la semelle de ses souliers, comme disait Danton; 
on n'emporte que son omhre, on n*accumule que sa co- 
lère, on ne retrouve que sa pitié. 

XIV. 

Parmi les premiers émigrés , trois factions oorrespon* 
daient à ces partis divers dans Témigration elle-même. 

Le comte de Provence, depuis Louis XVIII, était un 
prince philosophe^ politique^ diplomate, incliné d'esprit 
aux innovations, ennemi de la noblesse, du sacerdoce, fa- 
vorable à la démocratie, et qui aurait pardonné à la Ré- 
volution, si la Révolution elle-même avait voulu pardon- 
ner à la royauté. Ses infirmités précoces lui interdisant 
les armes, il s'armait de politique, il cultivait son esprit, 
il étudiait l'histoire, il écrivait bien, il pressentait la chu- 
te prochaine, il redoutait la mort probable de Louis XVI; 
il croyait aux vicissitudes des révolutions et se préparait 
de loin à devenir le pacificateur de son pays et le con- 
ciliateur du trône et de la liberté. Son coeur, peu viril, 
avait des défauts et des qualités de femme. Il avait be- 
soin d'amitié, il se donnait à des favoris; il les choisis- 
sait à la grâce plutôt qu'au mérite. Il ne voyait les cho- 
ses et les hommes qu'à travers les livres* ou à travers le 
cœur de ses courtisans. Prince un peu théâtral, il posait 
comme une statue du droit et du malheur devant l'Europe. 
Il étudiait ses attitudes, il parlait académiquement de ses 
adversités, il se drapait en victime et ei\ sage. L'armée 
ne l'aimait pas. 
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XV. 

Le eomte'd'Artois^ plus jeune que lui, gâté par la na«- 
ture, par la cour et par les femmes, avait pris le rôle du 
héros. Il représentait à Goblentz Tantique honneur, le dé«* 
vouement chevaleresquer, le caractère français. Il était 
adoré de la noblesse de cour, dont il personnifiait la grà-* 
ce, rélégance et Torgueil. Son cœur était bon, son esprit 
facile, mais peu étendu et peu éclairé. Philosophe par en»- 
gouement et par légèreté avant la Révolution, supersti* 
tieux depuis par entraînement et par faiblesse, il défiait 
de loin la Révolution de son épée. Il semblait plus pro- 
pre à rirriter qu'à la vaincre; il annonçait dès cette épo- 
que ces témérités sans portée et ces provocations sans 
force qui devaient un jour lui coûter le trône. Mais sa 
beauté ^àa grâce 9 sa cordialité couvraient ses imperfec* 
lions d* intelligence; il semblait destiné à ne jamais mou- 
rir. Vieux d'années, il devait régner et mourir éternel* 
lement jeune C'était le prince de cette jeunesse: il eût 
été François P'* à une autre époque; à la sienne il fut 
Charles X* 

Le prince de Condé était militaire de sang, de goût et 
de métier. Il méprisait ces deux cours transplantées sur 
les bords du Rhin; sa cour à lui était son camp. Son fils, 
le duc de Bourbon , faisait ses premières armes sous ses 
ordres. Son petit-fils, le duc d'Ënghien, âgé de dix-sept 
ans, lai servait déjà d'aide de camp. Ce jeune prince était 
la grâce mâle de ce camp des émigrés; sa bravoure, son 
élan, sa générosité promettaient un héros de plus à cette 
race héroïque des Condé: digne de vaincre pour une cause 
moins condamnée, ou digne de mourir en plein jour sur 
un champ de bataille, et non comme il mourut quelques 
années plus tard , au fond du fossé de Vincennes , à U 
lueur d'une lanterne, dans autre ami que son chien , et 
sous les balles d'un peloton commandé de nuit, comtue 
|K)ur 00 assassinat. 
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XVI. 

Cependant Louis XYI tremblait lui-même dans son pa- 
lais du contre-coup de cette guerre quMl avait proclamée 
et qui grondait sur nos frontières. Il ne se dissimulait 
point qu'il était moins le chef (}ue Totage de la France; 
que sa tête et celle de sa femme et de ses enfants répon- 
draient à la nation de ses revers ou de ses périls. Le 
danger voit partout la trahison. Les journaux et les clubs 
dénonçaient plus que jamais Texistence du comité autri- 
ehien^ dont la reine était Tame. Ce bruit était accrédité 
dans le peuple; il ne coûtait à cette princesse que sa po- 
pularité pendant la paix, il pouvait lui coûter la vie pen- 
dant la guerre. Ainsi, accusée de trahir la paix, cette 
malheureuse famille était maintenant accusée de trahir 
la guerre. Aux fausses situations tout devient pérU. Le 
roi envisageait tous ces périls à la fois et courait tou- 
jours au plus prochain. 

Il envoya un agent secret au roi de Prusse et à l'Em- 
pereur pour obtenir de ces deux souverains qu'ils sus- 
pendissent, dans l'intérêt de son salut , les hostilités, et 
qu'ils fissent précéder l'invasion par un manifeste de con- 
ciliation qui permît à la France de reculer sans honte et 
qui mit les jours de la famille royale sous la responsabi* 
lité de la nation. Cet agent secret était Mallet-Dupan ^ 
jeune publiciste genevois établi en France et mêlé au 
mouvement contre-révolutionnaire. Mallet^Dupan aimait 
la monarchie par principe, et le roi par dévouement per- 
sonnel. Il partit de Paris sous prétexte de retourner à Ge- 
nève, sa patrie. Il se rendit de là en Allemagne auprès du 
maréchal de Castries, confident de Louis XVI à l'étran^ 
ger, et un des chefs des émigrés. Accrédité par le duc de 
Castries, il se présenta à Coblentz au duc de Brunswick 
à Francfort aux ministres de l'Empereur et du roi de 
Prusse. On refusa de prêter confiance à ses communica-? 
l/onSf à moins qu'il ne montrai uae \e;VVc^ du roi lui- 
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même. Le roi lui fit parvenir ces trois lignes, écrites de 
sa main sur une bande de papier de deux pouces de lar- 
ge: La personne qui présentera ce billet connaît mes 
intentions , on peut croire tout ce qu'elle dira en mon 
nom. Ce signe royal de reconnaissance ouvrit à Mallet- 
Dupan les cabinets de la coalition. 

Des conférences s'ouvrirent entre le négociateur fran- 
çaisy le comte de Gobentzel , le comte d*Haugwitz et le 
général Heyman, plénipotentiaires de Tempereur et du 
roi de Prusse. Ces ministres , après avoir vérifié le titre 
de la mission de Mallet-Dupan , se firent communiquer 
ses instructions. « Elles portaient que le roi 'joignait ses 
prières à ses exhortations pour conjurer les émigrés de 
ne point faire perdre à la guerre prochaine son caractère 
de puissance à puissance, en y prenant part au nom du 
rétablissement de la monarchie. Toute autre conduite 
produirait une guerre civile, mettrait en danger les jours 
du roi et de la reine, renverserait le trône, ferait égor- 
ger les royalistes. Le roi ajoutait qu'il conjurait les sou- 
Terains armés pour sa cause de bien séparer dans leur 
manifeste la faction des Jacobins de la nation , et la li- 
berté des peuples, de l'anarchie, qui les déchire; de dé- 
clarer formellement et énergiquement à l'Assemblée, aux 
eorps administratifs, aux municipalités, qu'ils répondraient 
sur leurs tètes de tous les attentats qui seraient commis 
contre la personne sacrée du roi , de la reine , de leurs 
enfants, et enfin d'annoncer à la nation que la guerre 
De serait suivie d'aucun démembrement, qu'on ne trai- 
terait de la paix qu'avec le roi , et qu'en conséquence 
l'Assemblée devait se hâter de lui rendre la plus^ entière 
liberté pour négocier au nom de son peuple avec les puis- 
sances. 99 

Mallet-Dupan développa le sens de ces instructions 
avec la supériorité de vues et l'énergie d'attachement au 
roi dont il était capable. Il peignit en couleurs tragiques 
l'intérieur du palais des Tuileries et les terreurs dont la 
famille ro/aJe était assiégée»Les négoe\a\AWVslNxve;vvX^\Sk>\'^ 
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jusqu'à rattendrissement. Ils promirent de communiquer 
ces impressions à leurs souverains, et donnèrent à Mal- 
let-Dvpan Tassurance que les intentions du roi seraient 
la règle et la mesure des paroles que le manifeste de la 
coalition adresserait à la nation française. 

Cependant ils ne lui dissimulèrent pas leur étonoe- 
ment de ce que le langage des princes français émigrés 
à Coblentz était si opposé aux ybcs du roi à Paris. ^ Ils 
témoignent ouvertement, disaient-ils, Tintention de reoon« 
quérir le royaume pour la contre-révolution, de se ren- 
dre indépendants, de détrôner leur frère et de proclamer 
une régence. » Le confident de Louis XVI repartit pour 
Genève après cette entrevue. L'Empereur, le roi de Prus- 
se, les principaux princes de la confédération, les minis- 
tres^ les généraux , le duc de Brunswick se rendirent à 
Mayence. Mayence, où les fêtes étaient interrompues par 
les conseils, fut pendant quelques jours le quartier gé- 
néral des trônes. Oii y prit, sous Tinspiration des émi- 
grés, des résolutions extrêmes. On se décida à combat- 
tre, corps à corps, une révolution qui grandissait de tons 
les ménagements qu'on gardait pour elle. Les supplica- 
tions de Louis XVI, les avertissements de Mallet-Dupan 
furent oubliés. Le plan de campagne fut réglé. 

XVII. 

* 

L'Empereur aurait la direction suprême de la guerre 
en Belgique; le duc de Saxe Teschen y commanderait son 
armée. Quinze mille hommes de ses troupes couvriraient 
la droite des Prussiens et feraient leur jonction avec eux 
vers Longwy. Vingt mille hommes de l'Empereur, com- 
mandés per le prince de Hohenlohe, se porteraient entre 
le Rhin et la Moselle, couvriraient la gauche des Prus- 
siens, et opéreraient sur Landau, Sarrelouis, Thionville« 
Un troisième corps, sous les ordres du prince Esterhazy, 
et renforcé de cinq mille émigrés, conduits par le prince 
de Condé, menacerait les frontières, àe^xxvs WSxmse ius- 
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qu*à Philipsbourg. Le roi deSardaigne aurait son armée 
d^observatioD sur le Var et sur llsère. Ces dispositions 
faites, ou résolut de répondre à la terreur par la terreur, 
et de publier au nom du généralissime, duc de Bruns- 
wick, un manifeste qui ne laissât à la Révolution fran- 
çaise d'autre alternative que la soumission ou la mort. 
M. de Galonné l'inspira. Le marquis de Limon^ ancien 
intendant des finances du duc d'Orléans, d'abord révolu- 
tionnaire ardent comme son maître, puis émigré et roya- 
liste implacable, écrivit le manifeste et le soumit à TËm- 
pereur. L'Empereur le fit approuver du roi de Prusse. 
Le roi de Prusse l'imposa au duc de Brunswick. Le duc 
murmura et demanda la faculté d'adoucir quelques ter- 
mes. Les souverains le lui permirent. Le marquis de Li- 
mon, appuyé par le parti des princes français, rétablit le 
texte. Le duc de Brunswick s'indigna et déchira le ma- 
nifeste sans oser toutefois le désavouer. La proclamation 
parut avec toutes ses insultes et toutes ses menaces à la. 
nation française. L'Empereur et le roi de Prusse, instruits 
des secrètes faiblesses du duc de Brunswick pour la 
France, et de l'offre de la couronne que les factieux lui 
avaient faite, firent subir la responsabilité de cette pro- 
clamation à ce prince, comme une vengeance ou comme 
un désaveu. Cet impérieux défi des rois à la liberté me- 
naçait de mort tous les gardes nationaux qui seraient pris 
les armes à la main défendant leur indépendance et leur 
patrie, et, dans le cas où le moindre outrage serait com* 
ois par les factieux contre la majesté royale, il annon- 
çait qu'on raserait Paris de la surface du sol. 
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I. 



Pendant que Fimminence d*une guerre à mort agitait 
le peuple et menaçait le roi, la discorde continuait à ré- 
gner dans le conseil des ministre. Les ministre de la guerre 
Servan était accusé par Dumouriez d'obéir, avec une ser- 
Tilité qui ressemblait à Tamour plus qu'à la complaisance, 
aux influences de madame Roland, et de faire échouer 
tout le plan d'invasion en Belgique. Les amis de madame 
Roland, de leur côté, menaçaient Dumouriez de lui faire 
demander compte par l'Assemblée des six millions de dé« 
penses secrètes dont ils suspectaient l'emploi. Déjà même 
Guadet et Yergniaud avaient préparé des discours et un 
projet de décret pour demander le compte public de ces 
sommes. Dumouriez, qui s'était acheté des^imis et des 
complices, avec cet or, parmi les Jacobins et les Feuil- 
lants, se révolta contre le soupçon, se refusa, au nom de 
son honneur outragé, à tout rendement de compte, et of- 
frit résolument sa démission. A cette nouvelle, un grand 
nombre de membres de l'Assemblée, de Feuillants, de Ja- 

\as, Péthion iui-méme , se reuàewV eVvei Ve ministre 
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oatragé, et le conjurent de garder son poste. II y con- 
sent, à condition qu*on laissera la disposition de ces fonds 
à sa seule conscience. Les Girondins, intimidés eux-mê- 
mes par sa retraite, et sentant qu'un homme de ce carac- 
tère était indispensable à leur faiblesse, renoncèrent à leur 
décret et lui votèrent la confiance publique. Le peuple Tap- 
plaudit en sortant de rAssemblée. Ces applaudissements 
retentissaient douloureusement dans le conciliabule de 
madame Roland. La popularité de Dumouriez la rendait 
jalouse. Ce n*était pas à ses yeux la popularité de la vertu. 
Elle la voulait tout entière pour son mari et pour son 
parti. Roland et ses collègues girondins, Servant, Cla- 
yiére, redoublaient d'efforts, de violences sur l'esprit du 
roi; et de dénonciations pour la conquérir. Flatter l'As- 
semblée, courtiser le peuple, irriter les Jacobins contre 
la cour, obséder le roi pat* la demande impérieuse de sa- 
crifices qu'ils savaient lui être impossibles, le dénoncer 
sourdement à l'opinion comme la cause de tout mal, com* 
me l'obstacle à tout bien, le contraindre enfin, à force 
d'insolences et d'outrages^ à les chasser, pour l'accuser 
ensuite de trahir en eux la Révolution, telle était leur 
tactique I) résultant de leur faiblesse plus encore que de 
leur ambition. 

Cet esprit de dénigrement du roi dont ils étaient les 
ministres était le fond de la conjuration de madame Ro- 
land. Chez Roland, ce n'était qu'une humeur chagrine : 
chez ses collègues, c'était une rivalité de patriotisme avec 
Robespierre. Chez madame Roland ^ c'était la passion de 
la république, qui s'impatientait d'un reste de trône, et 
qui .souriait avec complaisance aux factions prêtes à ren- 
Terser la monarchie. Quand les factions n'avaient plus 
d'armes , madame Roland et ses amis s'empressaient de 
leur en prêter. 

IL 



On en vit un fatal exemple dans une démarche du 
tÏBtre de la guerre Servan. Ce miaislre^àotDLVcv^ ^^x 
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dame Roland, proposa à rAssemblée nationale, sans lau-^ 
torisation du roi et sans Taveu du conseil, de rassembler 
un camp de vingt mille hommes autour de Paris. Cette 
armée, composée de fédérés choisis parmi les hommes les 
plus exaltés des provinces, devait être, dans le plan des 
Girondins, une sorte d'armée centrale de Topinion , dé- 
vouée à l'Assemblée, contre-balançant la garde du roi, com- 
primant la garde nationale, et rappelant cette armée du~ 
parlement aux ordres de Gromwell, qui avait mené Char- 
les I" à réchafaud. 

L'Assemblée, à l'exception du parti constitutionnel, sai- 
sit cette idée comme la haine saisit l'arme qui lui est of- 
ferte* Le roi sentit le coup. Dumouriez comprit la perfi- 
die. Il ne put contenir sa colère contre Servan duos le 
eonseil. Ses reproches furent ceux d'un loyal défenseur 
de son roi. Les réponses de Servan furent é.vasives, mais 
provoquantes. Les deux ministres mirent la main sur leur 
épée, et, sans la présence du roi et l'intervention de leurs 
collègues, le sang aurait coulé dans le conseil. 
. Le roi voulait refuser la sanction au décret des vingt 
mille hommes. ** Il est trop tard, dit Dumouriez; votre 
refus trahirait des craintes trop fondées, mais qu'il faut 
se garder de montrer à vos ennemis. Sanctionnez le dé- 
cret, je me chargerai de neutraliser le danger de ce ras- 
semblement. >9 Le roi demanda du temps pour réfléchir* 

Les Girondins sommèrent le lendemain le roi de saoc^ 
tionner le décret sur les prêtres non assermentés. Ils ren- 
contrèrent la conscience religieuse de Louis XVI. Appuyé 
sur sa foi, ce prince déclara qu'il mourrait plutôt que de 
signer la persécution de son Église. Dumouriez insistf 
autant que les Girondins pour obtenir cette sanction. Le 
roi fut inflexible. En vain Dumouriez lui représenta qu'en 
se refusant à des mesures légales contre le clergé non 
assermenté, il exposait les prêtres au massacre et se ren- 
dait ainsi responsable du sang qui serait répandu. En 
vétîn il Jui représenta que ce refus de sanction dépopu- 
^Jariserait le ministère et lui enlèveravl ^u^\ \AutA es|^- 
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ranœ de sauver la monarchie. En vain il $*adressa à la 
reine et la conjura par ses sentiments de mère de s*unir 
aux ministres pour fléchir le roi. La reine elle-même fut 
longtemps impuissante. Le roi enfin parut hésiter; il as^ 
signa à Dumouriez un rendez-yous secret pour le sofe. 
Dans cet entretien, il ordonna à Dumouriez de lui pré« 
senter trois ministres pour remplacer Roland^ Clavière 
et Seryan. Dumouriez était prêt: il proposa Yergennes 
pour les finances, Naillac pour les affaires étrangères, 
Mourgues pour Fintérieur. Quant à lui, il se réserva la 
guerre: ministère dictatorial au moment où la France de*- 
venait une armée. Roland, Clavière et Servan, profonde^ 
ment irrités d'un renvoi qu*ils avaient provoqué plus 
qu'ils ne Pavaient prévu^ coururent porter leurs plaintes 
et leurs accusations dans rAssemblée. Ils v furent reçus 
comme des martyrs de leur patriotisme. Ils avaient rem- 
pli les tribunes de leurs partisans. 

III. 

Roland, Clavière et Servan assistaient à la séance sous 
prétexte d'y rendre compte des motifs de leur renvoi. Ro» 
land lut à TAssemblée la fameuse lettre confidentielle 
dictée par sa femme et qu'il avait lue au roi dans son ca- 
binet. Il affecta de croire que le renvoi des ministres 
était la punition de son courage. Les conseils qu'il don- 
nait »u roi dans cette lettre se tournèrent ainsi en ac- 
cusation contre ce malheureux prince. Jamais Louis XVI 
n'atait reçu des factieux un coup plus terrible que le coup 
qui lai était porté par son ministre. Les passions trou- 
blent la conscience du peuple. Il y a des jours où la per- 
fidie passe pour de l'héroïsme. Les Girondins firent de 
Roland un héros. On ordonna l'impression de sa lettre 
et son envoi aux quatre-vingt-trois départements. 

Roland sortit couvert d'applaudissements. Dumouriez 
entra au milieu des huées. Il eut à la tribune le san^- 
froid au champ de bataille, II commeni^OL ç«lT ^tkWQti^^^ V 
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rAssemblée la mort du gênerai Gouvioo. « Il est heu-> 
reux, dit-il avec tris tesse, d'être mort en combattant con- 
tre l'ennemi et de ne pas être témoin des discordes qui 
nous déchirent. J'envie sa mort. >» On sentait dans son 
accent la sérénité énergique d'une ame forte, résolue à 
lutter jusqu'à la mort contre les factions. Il lut ensuite 
un mémoire sur le ministère de la guerre. Son- exorde 
était agressif contre les Jacobins et réclamait le respect 
dû aux ministres du pouvoir exécutif, «c Ëntendez-vous 
le Cromwell? » s'écria Guadel d'une voix tonnante, u II 
se croit déjà si sûr de l'empire qu'il ose nous infliger ses 
conseils. — Et pourquoi pas? »» dit fièrement Dumou- 
riez en se retournant vers la Montagne. Son assurance 
imposa à l'Assemblée; son attitude militaire le fit respec- 
ter du peuple. Les députés feuillants sortirent avec lui 
et l'accompagnèrent aux Tuileries. Le roi lui annonça 
qu'il consentirait à don6er sa sanction au décret des vingt 
mille hommes. Quant au décret sur les prêtres, il répéta 
aux ministres que son parti était pris; il^es chargea de 
porter au président de l'Assemblée une lettre de sa main, 
qui contenait les motifs de son x>eio» Les ministres s'in- 
clinèrent et se séparèrent consternés. 

IV. 

En rentrant chez lui , Dumourîez apprit qu'il y avait 
des rassemblements au faubourg Saint-Antoine. Il en aver- 
tit le roi. Ce prince crut qu'on voulait l'effrayer. Il per- 
dit sa confiance dans Dumouriez. Celui-ci offrit sa démis- 
sion; elle fut acceptée. Le portefeuille du ministère des 
affaires étrangères fut confié à Chambonas; celui de la 
guerre à Lajard, militaire du parti de la Fayette; celui 
de l'intérieur à M. de Moncicl, constitutionnel feuillant 
et ami du roi. C'était le 17 juin; les Jacobins, le peuple, 
guidés par les Girondins, agitaient déjà la capitale; tout 
annonçait une prochaine insurrection. Ces ministres, sans 
/bree armée, sans popularité el satis ^w\.v , ^^c^^taient 
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ainsi la responsabilité des périls accumulés par leurs 
prédécesseurs. Le roi vit une dernière fois Dumouriez. 
Les adieux du monarque et de son ministre furent tou- 
chants. 

«« Vous allez donc à Tarmée? dit le roi. — Oui, sire, 
répondit Dumouriez. Je quitterais avec délices cette af- 
freuse ville si je n*avais le sentiment des dangers de Vo- 
tre Majesté. Écoutez-moi, sire, jk ne suis plus destiné à 
vous revoir. J*ai cinquante-trois ans et de Texpérience. 
On abuse votre conscience sur le décret des prêtres. On 
vous conduit à la guerre civile. Vous êtes sans force, vous 
succomberez, et l'histoire, tout eo vous plaignant, vous 
accusera des malheurs de votre peuple. » Le roi était as* 
sis près de la table où il venait de signer les comptes du 
général. Dumouriez 'était debout à côté de lui, les mains 
jointes. Le roi prit ses mains dans les siennes, et lui dit 
d*un son de voix ému, mais résigné: » Dieum'est témoin 
que je ne pense qu'au bonheur de la France. — Je n'en 
doute pas, reprit Dumouriez, attendri. Vous devez compte 
à Dieu, non-seulement de la pureté, mais aussi de l'u- 
sage éclairé de vos intentions. Vous croyez sauver la re- 
ligion, vous la détruisez. Les prêtres seront massacrés. 
Votre couronne vous sera enlevée; peut-être même, vous, 
la reine, vos enfants...»» Il n'acheva pas; il colla sa hou- 
ehe sur la main du roi, qui de son côté versait des lar- 
mes. » Je m'attends à la mort, reprit le roi avec tristesse, 
et je la pardonne d'avance à mes ennemis. Je vous sais 
gré de votre sensibilité. Vous m'avez bien servi; je vous 
estime. Adieu. Soyez plus heureux que moi. >» En disant 
ces mots, Louis XVI alla s'enfoncer dans l'embrasure 
d'une fenêtre au fond de la chambre, pour cacher le trou- 
ble de sa physionomie. Dumouriez ne le revit plus. Il 
t'enferma quelques jours dans la retraite au fond d'un 
quartier éloigné de Paris. Regardant l'armée comme le 
seul asile où un citoyen put encore servir sa patrie , il 
partit pour Douai, quartier générai de Luckner. 
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V. 

Les kninistres girondins restèrent un moment atterrés 
entre Thumiliation de leur chute et la joie de leur pro- 
chaine vengeance. » Me voilà chasse, dit Roland à sa femme 
en rentrant chez lui. Je n*ai qu*un regret, c'est que nos 
lenteurs nous, aient empêchés de prendre T initiative. » 
Madame Roland se retira dans un modeste appartement 
sans rien perdre de son influence et sans regretter le 
pouvoir, puisqu'elle emportait dans sa retraite son génie, 
son patriotisme et ses jamis. La conjuration ne fit que 
changer de place avec elle; du ministère de rintériear 
elle passa tout entière dans le petit cénacle qu'elle réu** 
Hissait et qu'elle inspii^ait de sa passion. 

Ce cercle s'agrandissait tous les jours. L'attraction de 
cette femme se confondait dans le cœur de ses amis avec 
l'attraction de la liberté. Ils adoraient en elle la ré-^ 
publique future. L'amour que ces jeunes hommes ne s'a- 
vouaient pas pour elle faisait à leur insu partie de leur 
politique. Les idées ne deviennent actives et puissantes 
que quand le sentiment les vivifie. Elle était le sentiment 
de son parti. 

Ce parti se recruta en ce temps-là d'un homme étran» 
ger à la Gironde, mais que sa jeunesse, sa rare beauté et 
son énergie devaient jeter naturellement dans cette fac- 
tion de l'illusion et de l'amour, gouvernée par une femme. 
Ce jeune homme était Barbaroux. 

Barbaroux n'avait alors que vingt-six ans. Il était né 
à Marseille d'une de ces familles de navigateurs qui con- 
servent dans les mœurs et dans les traits .quelque chose 
de la hardiesse de leur vie et de l'agitation de leur élé- 
ment. L'élégance de ça stature, la grâce idéale de son vi- 
sage rappelaient les formes accomplies qu'adorait l'anti- 
quité dans les statues de l'Ajitinoiis. Le sang de cette Grèce 
asiatique, dont Marseille est une colonie, se révélait par 
J^ pureté du proBl dans le jeune P\\otéeiv. K.\i^?»\ riche- 
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ment doué des dons de Tintelligence que des dons du 
corps, Barbaroux s^exerça de bonne heure dans la parole, 
ce luxe des hommes du Midi. On le fit avocat; il plaida 
avec talent quelques causes publiques. Mais la puissance 
et la sincérité de son ame répugnaient à cette éloquence, 
souvent mercenaire, qui simule la passion. Il lui fallait 
de ces cmuses nationales où Ton donne avec sa parole son 
ame et son sang. La révolution, avec laquelle il était né, 
les lui offrait. Il attendait avec impatience Toccasion et 
rheure de ta servir. 

Son adolescence le retenait encore éloigné delà scène 
où il brûlait de s'élancer. Il en passait les jours près du 
village d'Ollioules, dans une petite propriété de sa fa- 
mille, cachée sous les chènes-liéges qui tachent seuls d*un 
peu d'ombre les pentes calcinées de cette vallée. Il y 
soignait les petites cultures que Taridité du sol et Tar- 
deur de ce soleil disputent aux rochers. Dans ses loi- 
sirs il étudiait les sciences naturelles; il entretenait 
des correspondances avec deux Suisses, dont les sys* 
témes de physique occupaient alors le monde savant: 
M. de Saussure et Marat. Mais la science ne suffisait pas 
à cette ame: elle débordait de sentiment. Barbaroux Té- 
panchait dans des poésies élégiaques, brûlantes comme le 
midi, vagues comme l'horizon de cette mer qu'il avait 
sous les yeux. On y sent cette mélancolie méridionale 
dont la langueur tient plus de la volupté que de la fai« 
blesse , et qui ressemble aux chants de l'homme assis 
au soleil avant ou après l'action. Mirabeau avait ainsi 
ouvert sa vie. Les génies les plus énergiques commencent 
souvent par la tristesse, comme s'ils avaient dans le germe 
de leur vie leè pressentiments de leur âpre destinée. On 
dirait, en lisant les vers de ce jeune homme, qu'à travers 
ses premières larmes il entrevoyait ses fautes, son expia- 
tion et son échafaud. 
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VI. 

Après rélection de Mirabeau et les agitations qui la 
suivirent, Barbaroux fut nommé secrétaire de la munici- 
palité de Marseille. Aux troubles d'Arles, il prit les armesk 
et marcha à la télé des jeunes Marseillais contre les do- 
minateurs du Gomtat. Sa figure martiale, son geste, son 
élan, sa voix le faisaient chef partout; il entraînait. Dé- 
puté à Paris pour rendre compte des événements du Midi 
à TAssemblée nationale, les 'Girondins, Vergniaud, Gua- 
det, qui voulaient jeter Famnistie sur les crimes d'Avi- 
gnon, enveloppèrent ce jeune homme pour se rattacher. 
Barbaroux, fougueux comme son âge, nejustifiaitpasles 
bourreaux d'Avignon, mais il détestait les victimes: c'é- 
tait l'homme qu'il fallait aux Girondins. Frappés de son 
éloquence et de son enthousiasme, ils le présentèrent 
à madame Roland. Nulle femme n'était plus faite pour 
séduire, nul homme n'était plus propre à être séduit. 
Madame Roland, dans toute la fraîcheur de ses années, 
dans tout l'éclat de sa beauté et aussi dans toute l'émo- 
tion de sa sensibilité que la pureté de sa vie ne pouvait 
étouffer dans son cœur vide, parle de Barbaroux avec un 
accent attendri. « J'avais lu, dit elle, dans le cabinet de 
mon mari des lettres de Barbaroux pleines d'une raison 
et d'une sagesse prématurées. Quand je le vis , je fus 
étonnée de sa jeunesse. Il s'attacha à mon mari. Nous le 
vîmes davantage après notre sortiç du ministère. Ce fUt 
alors que, raisonnant du mauvais état des chos^ et de la 
crainte du triomphe du despotisme dans le nord de la 
France, nous formions le projet d'une république dans 
le Midi. Ce sera notre pis aller , me disait en souriant 
Barbaroux, mais les Marseillais arrivés ici nous dispeu-^ 
seront d'y recourir. « 
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VIL 



Roland logeait alors dans une maison sombre de la rue 
Saint- Jacques, presque sous les toits: c'était la retraite 
d*un philosophe; sa femme Téclairait. Présente à toutes 
les conversations de Roland, elle assistait aux conférences 
de son mari et du jeune Marseillais. B&rbaroux raconte 
ainsi la scène dans laquelle naquit entre eux la première 
idée de la république. » Cette femme étonnante était là, 
dit-il; Roland me demanda ce que je pensais des moyens 
de sauver la France. Je lui ouvris mon cœur. Mes confiden- 
ces appelèrent les siennes, — La liberté est perdue, dit-il, 
si Ton ne déjoue.au plus tôt les complots de la cour. La 
Fayette médite la trahison au Nord. L'armée du centre 
est systématiquement désorganisée. Dans six semaines les 
Autrichiens seront à Paris. N'avons-nous donc travaillé 
à la plus belle des révolutions pendant tant d'années, que 
pour la voir renverser en un seul jour? Si la liberté 
meurt en France, elle est à jamais perdue pour le reste 
du monde. Toutes les espérances de la philosophie sont 
déçues. Les préjugés et la tyrannie s'empareront de nou« 
veau de la terre. Prévenons ce malheur; et si le Nord 
est asservi, portons avec nous la liberté dans le Midi et 
fondons-y quelque part une colonie d'hommes libres ! — • 
Sa femme pleurait en l'écoutant. Je pleurais moi-même 
en la regardant. Oh! combien les épanchements de la 
confiance soulagent et fortifient les. âmes attristées! Je 
fis le tableau rapide des ressources et des espérances de 
la liberté dans le Midi. Une joie douce se répandit sur 
le front de Roland; il me serra la main, et nous traçâmes» 
sur une carte géographique de là France, les limites de 
cet empire de la liberté: elles s'étendaient du Doubs, de 
l'Ain et du Rhône jusqu'à la Dordogne, et des montagnes 
inaccessibles de l'Auvergne jusqu'à la Durance et jusqu'à 
la mer. J'écrivis, sous la dictée de Roland, pour demander, 
à Marseille un bataillon et deux pièces de eAX\Qw.^^'^ W^ 

lÀMâMriME. ir. % 
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ses convenues, je quittai Roland, pénétré de respect pour 
lui et pour sa femme. Je les ai revus depuis, pendant leur 
second ministère, aussi simples que dans leur humble re- 
traite. Roland est de tous les modernes Thomme qui me 
semble le plus se rapprocher de Gaton; mais il faut le 
dire ici, c'est & sa femme qu'il a dû son courage et ses 
talents. » 

C'est ainsi que ta pensée d'une république fédéra tive 
naquit dans la première entrevue de Barbaroux et de ma- 
dame Roland. Ce qu'ils rêvaient comme une mesure dé- 
sespérée de la liberté, on leur reprocha plus tard de Ta- 
<yoir tramé comme un complot. Ce premier soupir de pa- 
triotisme de deux jeunes âmes qui se rencontraient et 
qui se devinaient, fut leur attrait et leur crime. 

VIII. 

De ce jour les Girondins, dégagés de toute obligation 
avec le roi et avec les ministres, conspirèrent, secrète- 
ment chez madame Roland, publiquement à la tribune, 
la suppression de la monarchie. Ils semblaient envier aux 
Jacobins l'honneur de porter au trône les coups les plus 
mortels. Robespierre ne parlait encore qu'au nom de la 
constitution, il se renfermait dans la loi, il ne devançait 
pas le peuple. Les Girondins parlaient déjà au nom de 
la république, et montraient de l'œil et du geste le coup 
d'État républicain dont chaque jour les rapprochait da- 
vantage. Les conciliabules chez Roland se multipliaient et 
s'élargissaient. Des hommes nouveaux s'affiliaient; Ro- 
land, Brissot, Yergniaud, Guadet, Geosonné, Condorcet, 
Péthion, Lanthenas, qui à l'heure du danger les trahit: 
Valazé, Pache, qui persécuta et décima ses amis; Gran- 
geneuve, Louvet, qui cachait un grand courage sous la 
l^reté des mœurs et la gaieté de Tesprit; Ghamfort, fa- 
milier des grands, esprit lucide^ cœur haineux, découragé 
du peuple avant de l'avoir servi; Carra, journaliste popu- 
Ja/re^ enthousiaste de Isl ré f\kh\\^Vity'^ss%%idé du délire de 
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la liberté; Ghénier, pcëte de la Révolution» destiné à lui 
survivre el gardant son eulte jusqu*à la mort sous la'ty- 
rannie de l'empire; Dusauk» portant sous ses cheveux 
blancs la jeunesse de Tenthousiasme pour la philosophie, 
aesior de '^tous ees jeunes hommes , les modérant par 
sa parole; Mercier, prenant tout en plaisanterie, même 
le cachot et la mort. 

IX. 

Mais de ces hommes que la passion de la Révolution 
réunissait autour d^elIe, celui que. madame Roland pré- 
férait à tous c'était Buzot. Plus attaché à cette jeune 
femme qu*à son parti, Buzot était pour elle un ami, les 
«ntres n'étaient que des instruments ou des complices: 
elle avait promptement jugé Barbaroux. Ce jugement 
même, empreint d'une certaine amertume, était comme 
un repentir de la faveur secrète que l'extérieur de ce 
jeune homme lui avait d'abord' inspirée. Elle suceuse de 
le trouver si beau, et semble prémunir son cœur contre 
l'entrainenent de ses regards. « Barbaroux est léger, 
dit-elle, les adorations que des femmes, sans mœurs lui 
prodiguent nuisent au sérieux de ses sentiments. Quaiui 
je vois ces beaux jeunes hommes trop enivrés de Tim- 
pression qu'ils produisent, comme Barbaroux et Hé- 
rault de Séchelles, je ne puis m'empécher de penser 
qu'ils s'adorent trop eux-mêmes pour adorer assez la 
IMtrîe. M 

Si on peut soulever le voile du cœur de cette femme 
vertueuseyqui'ne le soulevait pas elle-même, de peurd^ 
découvrir'»!! sentiment contraire à ses devoirs, on reste 
convaincu que son penchant instinctif avait été un instant 
pour Barbaroux, mais que sa tendresse réfléchie était pour 
Buzot. Il n'est donné ni au devoir, ni à la liberté, de 
ronplir tout entière lame d'une femme belle et passion- 
née comme elle. Le devoir glace le cœur, la politique le 
trompe, la vertu le relient, l'amour le remplit. Madame 
Roland aimail Buzot. Buzot adorait ea eW^ ^0Ti\tk%^v^Vcv^ 
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et son idole. Peut-être ne s'avouèrent-rils jamais par des 
paroles Tnn à Tautre un sentiment qui leur eût été 
moins sacré le jour où il serait devenu coupable. Mais, 
ce qu'ils se cachaient à eux-mêmes, ils Font comme in- 
volontairement révélé à leur mort. Il y a dans les der- 
niers jours et dans les dernières heures de cet homme et 
de cette femme^des soupirs, des gestes et des paroles qui 
laissaient échapper devant la mort le secret contenu dans 
la vie: mais le secret ainsi trahi garde son mystère à leur 
sentiment. La postérité a le droit de Featrevoir, elle n'a 
pas le droit de l'accuser. 

Roland, vieillard estimable, mais morose, avait le» exi- 
gcnces de la faiblesse sans en avoir la reconnaissance et 
la grâce envers sa compagne. Elle lui restait fidèle pair 
respect d'elle-même plus que par attrait pour lui. Ils 
aimaient la même cause, la liberté. Mais le fanatisme de 
Roland était froid comme l'orgueil, celui de sa femme 
enflammé comme l'amour. Elle s'immolait tous les jours 
à la gloire de son mari, à peine s'apercevait- il du sacri- 
fice. On lit dans son cœur qu'elle porte ce joug avec 
fierté, mais que ce joug lui pèse. Elle peint Buzot avec 
eomplaisance et comme l'idéal d'une félicité intérieure. 
<« Sensible, ardent, ntélancolique, dit-elle, contempla- 
teur passionné de la nature, il parait fait pour . goûter 
et pour donner le bonheur. Cet homme oublierait l'uni- 
vers dans les douceurs des vertus privées. Capable d'élans 
sublimes et de constantes afiTeetions, le vulgaire, qui aime 
à rabaisser ce qu'il ne peut égaler, l'accuse de rêverie. 
D'une figure douce, d'une taille élégante, il fait régner 
dans son costume ce soin, cette propreté, cette décence 
qui annoncent le respect de soi-même et des autres. Pen- 
dant que la lie de la nation porte les flatteurs et les cor- 
rupteurs du peuple aux affaires, pendant que les égor- 
geurs jurent, boivent et se vêtissent de haillons pour 
fraterniser avec la populace, Buzot professe la morale de 
Socrate et conserve la politesse de Scipion. Aussi on rase 
^j» maison et on Je bannit comme À.mUde. Je m'étonne 
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qu*ns n'aient pas décrété qu*on oublierait son nom! »» 
L'homme dont elle parlait en ces termes du fond de son 
cacbot, la veille de sa mort, exilé, errant, caché dans les 
grottes de Saint-Émilion, tomba comme frappé de la fou- 
dre^ et resta plusieurs jours en démence, en apprenant la 
mort de madame Roland. 

Danton, dont le nom commençait à s'élever au-dessus 
de la foule^où il avait acquis une notoriété jusque-là un 
peu triviale, rechercha à la même époque l'intimité de 
madame Roland. On se demandait quel était le secret de 
l'ascendant croissant de cet homme? d'où il sortait? ce 
qu'il était? oà il marchait? On remontait à son origine, 
â sa première apparition sur la scène du peuple, à ses 
premières liaisons avec les personnages célèbres du temps. 
On cherchait dans des mystères la cause de sa prodi- 
gieuse popularité. Elle était surtout dans sa nature. 

X. 

Danton n'était pas seulement un de ces aventuriers de 
la démagogie qui surgissent, comme Masaniello ou comme 
Hébert,. des bouillonnements des masses. Il sortait des 
rangs intermédiaires et du cœur même de la nation. Sa 
famille pure, probe, propriétaire et industrielle, ancienne 
de nom, honorable de mœurs, était établie à Ârcis-sur- 
Aube et possédait tin domaine rural aux environs de cette 
petite ville. Elle était du nombre de ces familles modes- 
tes, mais considérées, qui ont pour base le sol, pour oc- 
cupation principale la culture, mais qui donnent à leurs 
fils l'éducalion morale et littéraire la plus complète, et 
qui les préparent ainsi aux professions libérales de la so- 
ciété. t/C père de Danton était mort jeune. Sa mère s'était 
remariée à un fabricant d'Ârcis-sur-Âube, qui possédait 
et qui dirigeait une petite filature. On voit encore près 
de la rivière, en dehors de la ville, dans un site gracieux, 
la maison, moitié citadine, moitié rustique, et le \a\rdv^. 
au bord de FAube, où s'écoula l'eafauce àe'OvxV.QVV, 
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Soo beaiii-père,M. Rieordin, soigna 900 édocatibo comh» 
me fl eût soigné celle de son propre fils. L'enfiint était 
onveri, commanicatif; on raimail malgré sa laideur et 
sa lorbolence ; car sa laideor rayonnait dHnlelligence, et 
sa iougue s'apaisait et se repentait k la moindre caresse 
de sa mère. Il fit ses études à Troyes, capitale de la Cham- 
pagne. Rebdle à la discipline, paresseux an^trarail^aînié 
de ses maîtres et de ses condisciples, sa rapide oompréhen- 
sion régalait en on clin dœil aux plus assidus. Son in- 
stinct le dispensait de réflexion. Il n'apprenait rien, il 
devinait tout. Ses camarades l'appelaient Catilina. Il ac- 
ceptait ce nom etjouait quelquefois avec eux aux séditions 
et aux tumultes qu'il suscitait ou qu'il calmait par ses 
harangues, comme s'il eut répété è l'école les rdles de 
sa ¥Îe. 

XI. 

Monsieur et madame Rieordin, déjà avancés en âge; 
lîii remirent, après son éducation, la modique fortune de 
son père. Il vint achever ses études de droit à Paris et' 
acheta une place d'avocat au parlement. Il l'exerça peu' 
et sans éclat. Il méprisait la chicane. Son ame et sa pa- 
role avaient les proportions des grandes causes du peu- 
ple et du trône. L'assemblée constituante commençait à 
les agiter. Danton» attentif et passionné, était impatient 
de s'y mêler. Il recherchait les hommes éclatants dont la 
parole ébranlait la France. Il s'attacha à Mirabeau. Il se 
lia avec Camille Desmoulins, Marat, RobespferreyPéthion; 
Brune, depuis maréchal, Fabre d'Églantine, le duc d'Or- 
léans, Laclos, Lacroix et tous les agitateurs illustres ou 
subalternes qui remuaient alors Paris. Il passait ses jours 
dans les tribunes à TAssemblée, dans les promenades, 
dans les cafés; ses nuits dans les clubs. Quelques mots 
heureux, quelques harangues brèves, quelques éclats de 
foudre mystérieux et surtout sa chevelure semblable à 
ifim criaière,^ son, geste gigaQtes(\ue, sai No\x.Uknnante, le 
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fireot remarquer. Mais sous les qualités purement phy- 
siques de l'orateur , des hommes d'élite remarquèrent 
un profond bon sens et une connaissance instinctive du 
cœur humain. Sous Tagitateur ils pressentirent Thomme 
d'État Danton» en effet, lisait l'histoire , étudiait les 
orateurs antiques^s'exerçait à la véritable éloquence, celle 
qui éclaire en passionnant, et préméditait un rôle bien 
au-dessus de son rôle actuel. Il ne demandait au mou- 
vement que de le soulever assez pour qu'il pût le domi- 
ner ensuite. 

Il épousa mademoiselle Charpentier, fille d'un limona- 
dier du quai de l'École. Cette jeune femme prit de l'empire 
sur lui par sa tendresse et le ramena insensiblement des 
désordres de sa jeunesse à\ des habitudes domestiques 
plus régulières. Elle éteignit la fougue de ses passions, 
mais sans pouvoir éteindre celle qui survivait à toutes 
les autres, l'ambition d'une grande destinée. Danton, re- 
tiré dans ua petit appartement de la cour du Commerce, 
auprès de l'appartement de son beau-père, vécut dans 
une studieuse médiocrité, ne recevant qu'un petit nom- 
bre d'amis, admirateurs de son talent et attachés à sa 
fortune. Les plus assidus étaient Camille Desmoulins, Pé- 
thion et Brune. De ces conciliabules partaient les si- 
gnaux des grandes séditions. Les subsides secrets de la 
cour y vinrent tenter la cupidité du chef de la jeunesse 
révolutionnaire. Il ne les repoussa pas et s'en servit tout 
à la fois pour exciter et pour modérer les^ agitations de 
l'opinion. 

Il eut de ce premier mariage deux fils, que sa mort 
laissa orphelins au berceau et qui recueillirent son mo- 
dique héritage à Arcis-sur-Âube. Ces deux fils de Danton, 
effÉ^yés du^ bruit de leur nom, vivent encore, retirés sur 
on domaine de famille, qu'ils cultivent de leurs propres 
mains. Ils ont replié à eux dans une honnête et labo- 
rieuse obscurité toute la renommée de leur père. Comme 
te fils de Cromwell, ils ont aimé d'autant plus l'ombre 
et le silence de Ja vie, que leur uom. Qîya\\ ^w.>\vw.V(^^: 
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sinistre éclat et un trop orageux retentissement dans le 
monde. Ils sont restés dans le célibat pour qu*il s'éteignit 
avec eux. 

En ce moment Danton, à qui ses instincts ambitieux 
révélaient le prochain retour de fortune des Girondins, 
cherchait à attacher sa fortune à ce parti naissant et à 
leur donner l'impression de sa valeur et de son impor- 
tance. Madame Roland le flattait, mais avec crainte et 
- répugnance, comme la femme flatte le lion. 

XII. 

Pendant que les Girondins échauffaient à Paris la co- 
lère du peuple contre le roi, les hostilités commençaient 
en Belgique par des revers qu'on imputait aux trahisons 
de la cour. Ces revers furent produits par trois causes: 
rhésitation des généraux, qui ne surent pas donner à 
leurs troupes Télan qui emporte les masses et qui inti- 
mide les résistances; la désorganisation des armées, que 
rémigration avait privées de leurs anciens officiers et 
qui n'avaient pas encore confiance dans les nouveaux; 
enfin Tindiscipline , élément des révolutions que les 
clubs et le jacobinisme fomentaient dans les corps. Une 
armée qui discute est comme une main qui voudrait 
penser. 

La Fayette, au lieu de marcher dès le premier moment 
sur Namur, conformément au plan de Du mouriez, perdit 
un temps précieux à se rassembler et à s'organiser àGi- 
vet et au camp de Ransenne. An lieu de donner aux 
autres généraux en ligne avec lui l'exemple et le signal 
de l'invasion et de la victoire en occupant Namur, il 
tâtonna le pays avec dix mille hommes, laissant le reste 
de ses forces cantonné en France, et il se replia à la 
première annonce des échecs subis par les détachements 
de Biron et de Théobald Dillon. Ces échecs furent hon- 
teux pour nos troupes, mais partiels et passagers. C'était 
/etoaaemeat d'une armée désaccoutumée de la guerre» 



LIVRE QUINZIÈME. 117 

qui s*effray«it d'entrer en lice avec toute l'Europe, mais 
qui, eomme un soldat de première campagne, ne tarda 
pas à s'aguerrir. 

Leduc de Lauzun commandait sous la Fayette: on rap- 
pelait le général Biron. C'était un homme de cour, passe 
sincèrement au parti du peuple. Jeune, beau, chevaleres- 
que, doué de cette gaieté intrépide qui joue avec la mort, 
il portait Thonneur aristocratique dans les rangs répu- 
blicains. Aimé des soldats, adoré des femmes, familier 
dans les camps, roué dans les cours^ilélaitde cette école 
des vices éblatants dont le maréchal de Richelieu avait 
été le type en France. On disait que la reine elle-même 
l'avait aimé sans avoir pu fixer son inconstance. Ami du 
duc d'Orléans, compagnon de ses débauches , -il n'avait 
néanmoins jamais conspiré avec lui. Toute perfidie lui 
était odieuse, toute bassesse de cœur l'indignait. Il adop- 
tait la révolution comme une noble idée dont il voulait 
bien être le soldat, jamais le complice. Il ne trahit pas 
le roi, il conserva toujours un culte de pitié et d'atten- 
drissement pour la reine. Passionné pour la philosophie 
et pour la liberté, au lieu de les fomenter dans les fac- 
tions , il les défendait dans la guerre. Il changea le dé- 
vouement pour les rois en dévouement à la patrie. Cette 
noble cause et les tristesses tragiques de la Révolution 
donnèrent à son caractère une trempe plus mâle, et le fi- 
rent combattre et mourir avec la conscience d'un héros. 

Il était campé avec dix mille hommes à Quiévrain. Il 
marcha au général autrichien Beaulieu, qui occupait les 
hauteurs de Mons avec une très-faible armée. Deux ré- 
giments de dragons, qui formaient l'avant-garde de Bi- 
ron, en apercevant les troupes de Beaulieu, sont saisis 
d'une panique soudaine* Les soldats crient à la trahison. 
Leurs officiers s'efiPoroent en vain de les raffermir: ils 
tournent bride , sèment le désordre et la peur dans les 
eolonnes. L'armée entière se débande et suit machinale- 
ment ce courant de la fuite. Biron et ses aides de camp 
te précipitent au niiieu des troupes ^\it V^% ^t\^\.^\ <v. 
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les rallier. On leur passe sur le corps, on leur tire des 
coups de fusil. Le camp de QuiéYrain,la caisse militaire, 
les équipages de Biron lui-même sont pillés par les fuyards. 
Pendant que cette déroute sans combat humiliait le 
premier pas- de Tarmée française à Quiévrain, des assas- 
sinats ensanglantaient notre drapeau à Lille. Le général 
Dillon était sorti de Lille avec trois mille hommes pour 
marcher sur Tournay. Â peu de distance de cette ville, 
l'ennemi se montre en plaine au nombre de neuf eents 
hommes. A son seul aspect, la cavalerie française jette le 
cri de trahison, passe sur le corps de Tinfaitterie et fuit 
jusqu'à Lille sans être poursuivie, abandonnant son ar- 
tillerie, ses ohariots,. ses bagages. Dillon, entralaé luir 
même par ses escadrons jpsque dans Lille, est massacre, 
en arrivant, par ses propres soldats. Son colonel de génie* 
Berlhois tombe à côté de son général, sous les baïonnettes 
des lâches qui l'ont abandonné. Les cadavres de ces deux 
victimes de la peur sont pendus sur la place d*armes et 
livrés ensuite par les séditieux aux insultes de la po- 
pulace de Lille, qui traîne leurs corps mutilés dans les 
rues. Ainsi commencèrent par la honte et le crime ces 
guerres de la Révolution, qui devaient enfanter pendant 
vingt ans tant d'héroïsme et tant de Ycrtu militaire. L'a- 
narchie avait pénétré dans les camps, Thonneur n'y était 
plus; le patriotisme n'y était pas encore. L'ordre etThon- 
neuc sont les deux nécessités de l'armée. Dans l'anarchie, 
il y a encore une nation. Sans discipline, il oTy a. plus 
d'armée. 

XIIL 

A ces nouvelles Paris fut consterné, l'Assemblée se trou-^ 
bla, les Girondins tremblèrent, les Jacobins se répandi- 
rent en imprécations contre les traîtres. Les cours étran- 
gères et les émigréâ ne doutèrent plus de triompher en 
quelques marches d'une révolution qui avait peur de son 
ombre». La Fayette, sans avoir été entamé , se replia pru- 
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dcmiiieni sur Givet: Bochambeau enroya sa démission de 
eammandant de Tarniée du Nord. Le maréchal Luckner 
fat nommé à sa place. La Fayette, mécontent, conserra 
le eommandement de Tarmée du centre. 

Luckner avait plus de soixante et dix ans, mais il con- 
servait le feu et l'activité de Thommede guerre: le génie 
seul lui manquait pour être un grand général. On lui 
avait fait une réputation de complaisance qui alors écra- 
sait tout. G*est un grand avantage pour un général d'é- 
tire étranger au pays qu*il sert'. Il n*a point de jaloux; 
on lui pardonne sa supériorité , on lui en suppose une 
quand il n'en a pas , pour en écraser ses rivaux. Telle 
était la situation du vieux Luckner. Il était Allemand , 
élève du grand Frédéric, il avait fait avec éclat la guerre 
d« Sept-Ans, comme commandant d*avant-garde, au mo* 
ment où Frédéric changeait la guerre et créait la tacti- 
que. Le duc de Ghoiseul avait voulu dérober à la. Prusse 
QQ général de cette grande école, pour enseigner Tart 
moderne des combats aux généraux français. Il avait ar- 
raché Luckner à sa patrie à force de séductions, de for- 
tune et d'honneurs. L'Assemblée nationale, par respect 
pour la mémoire du roi philosophe, avait conservé à Luck- 
ner la pension de soixante mille francs qu'on lui faisait 
avant la Révolution. Luckner, indifférent aux constitui- 
tîons, s*était cru révolutionnaire par reconnaissance. Pres- 
que seul parmi les anciens officiers généraux.^ il n'avait) 
point émigré. Entouré d'un brillant état-major de jeunes 
officiers du parti delà Fayette, Charles Lameth, du Jarri, 
Mathieu de Montmorency, il croyait avoir les opinions 
qu'on lui donnait.. Le* roi le caressait, l'Assemblée le flat- 
tait, l'armée le respectait. La nation voyait en lui le gé- 
nie mystérieux de la vieille guerre, venant donner des 
leçons de victoire au patriotisme inexpérimenté de la Ré- 
volution, et cachant des ressources infinies sous la rudesse 
de son front et sous l'obscur germanisme de son langage. 
On lui adressait de partout des hommages, comme au Dieu 
inconnu. Il ne méritait ni cette adoralioa^ \i\ Vt'^ ^>\Vc^- 
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ges dont il fut plus tard abreuvé. Cétaitua brave et bru- 
tal soldat, aussi dépaysé dans les cours que dans les clubs. 
Il servit quelques jours d*idole^ puis de jouet aux Jaco- 
bins, qui le jetèrent enfin à Técbafaud, sans qu'ilpùt 
même comprendre ni sa popularité ni son crime. 

XIV. 

Berthier, devenu depuis la main droite de Napoléon, 
était alors chef d'état-major de Luckner. Le vieux géné- 
ral avait saisi avec T instinct de la guerre le plan hardi 
de Dumouriez. Il était entré, à la tête de vingt-deux mille 
hommes, sur le territoire autrichien à Gourtrai et à Me- 
nin. Biron, Valence, ses deux lieutenants, le conjaraient 
d*y rester. Dumouriez lui faisait par lettres les mêmes 
instances. En arrivant à Lille, Dumouriez apprit que Luck- 
ner avjBiit subitement rétrogradé sur Valenciennes» après 
avoir brûlé les faubourgs de Gourtrai, donnant ainsi sur 
toutes nos frontières le signal de Thésitation et de la re- 
traite. 

Les populations belges, comprimées dans leur élan par 
ces désastres ou par les timidités de la France, perdaient 
Tespoir et s'assouplissaient au joug autrichien. Tout se 
resserrait et s'alarmait sur nos frontières. Le général Mon- 
tesquiou rassemblait avec peine Tarmée du Midi. Le roi 
de Sardaignc groupait des forces considérables sur le Var. 
L'avant-garde de la Fayette, postée à Gliswel, à une lieue 
de Maubeuge, était battue par le duc de Saxe-Tesehen à 
la tête de douze mille hommes. La grande invasion du 
•duc de Brunswick en Ghampagne se préparait. L'émigra- 
tion enlevait les officiers, la désertion décimait nos sol- 
dats. Les clubs semaient la méfiance contre les comman- 
dants de nos places fortes. 

Les Girondins poussaient à l'émeute, les Jacobins anar- 

chisaient l'armée, les volontaires ne se levaient pas, le 

ministère était nul, le comité autrichien des Tuileries cor- 

j^espondait avec les puissances, tioti cour \.t^\v la uation, 
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nais pour sauver les jours du roi et de sa famille. Gou- 
vernement suspect, Assemblée hostile, clubs séditieux, 
;arde nationale intimidée et privée de son chef, journa- 
isme incendiaire, conspirations sourdes, municipalité fac> 
.ieuse, maire conspirateur, peuple ombrageux et affamé, 
Robespierre et Brissot, Yergniaud et Danton, Girondins 
3t Jacobins en présence, ayant la même proie à se dispu- 
ter, la monarchie, et luttant de démagogie pour s'arracher 
la faveur du peuple, tel était Tétat de la France au de- 
lans et au dehors au moment où la guerre extérieure ve- 
nait presser de toutes parts la France et la faire éclater 
en exploits et en crimes» Les Girondins et les Jacobins, 
lin moment unis, suspendaient. leur animosité, comme 
pour renverser à Tenvi la faible constitution qui les sé- 
parait. La bourgeoisie, personnifiée dans les Feuillants, 
dans la garde nationale et dans la Fayette, restait seule 
attachée à la constitution. La Gironde faisait contre le 
roi, du haut de la tribune, Tappel au peuple qu'elle de- 
vait plus tard faire vainement en faveur du roi contre les 
Jacobins. Pour dominer la ville, Brissot, Roland, Péthion 
soulevaient les faubourgs, ees capitales de misères et de 
séditions. Toutes les fois qu'on remue jusque dans ses 
dernières profondeurs un peuple qui a longtemps croupi 
dans l'esclavage et dans l'ignorance, il en sort des mons- 
tres et des héros, des prodiges de crime et des prodiges 
de vertu. C'est ce qu'on allait voir apparaître sous la main 
conjurée des Girondins et des démagogues. 
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À mesure que le pouvoir, arraché des mains du roi 
par l'Assemblée, s'évanouissait,. il passait dans la com- 
mune de Paris. La municipalité, premier élément de for- 
mation des nations qui se fondent, e^t aussi le dernier 
asile de Tautorité quand les nations se décomposent 
Avant de tomber dans la plèbe, le pouvoir s'arrête ud 
moment dans le conseil des magistrats de la cité. L'hô- 
tel de ville était devenu les Tuileries du peuple. Après 
la Fayette et Bailly, Péthion y régnait: cet homme était 
le roi de Paris. La populace, qui a Tinstinct des situa- 
tions, rappelait le roi Péthion. 11 avait acheté sa popu- 
larité, d'abord par ses vertus privées,que le peuple con- 
fond presque toujours avec les vertus publiques, puis par 
des discours démocratiques à l'Assemblée constituante. 
L'équilibre habile qu'il maintenait aux Jacobins entre les 
Girondins et Robespierre, l'avait rendu respectable et 
important. Ami de Roland, de Robespierre, de Danton, 
de Brissot à la fois, suspect de Im^ns trop intimes av«c 
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madame de Genlis et le parti du duc d*Orléao8, il se 
couvrit toujours néanmoins d'un manteau de dévouement 
légal à Tordre et d*une superstition constitutionnelle. Il 
avait ainsi tous les titres apparents à Testime des hom- 
mes honnêtes et aux ménagements des factions: mais le 
plus le grand de tous était sa médiocrité. La médiocrité, il 
faut Tavouer, est presque toujours le sceau de ces idoles 
du peuple: soit que la foule, médiocre elle-même, n'ait 
de goût que pour ce qui lui ressemble; soit que les con- 
temporains jaloux ne puissent jamais s'élever jusqu'à la 
justice envers les grands caractères et les grandes ver> 
tus; soit que la Providence, qui distribue les dons et les 
fiicultés avec mesure, ne permette pas qu'un seul hom- 
me réunisse en soi, chez un peuple libre, ces trois forces 
irrésistibles: la vertu, le génie et la popularité; soit plu- 
tôt que la faveur constante de la multitude soit une chose 
de telle nature que son prix dépasse sa valeur aux yeux 
des hommes vraiment vertueux, et qu'il faille trop s'a- 
baisser pour la recueillir et trop faiblir pour la conser- 
ver. Péthion n'était le roi du peuple qu'à la condition 
d'être le complaisant de ses excès. Ses fonctions de maire 
de Paris, dans un temps de trouble, le plaçaient sans 
cesse entre le roi, l'Assemblée, et l'émeute. Il affrontait 
le roi, il flattait l'Assemblée, il modérait le crime. Invio- 
lable comme la capitale, qu'il personnifiait dans son titre 
de premier magistrat de la commune, sa dictature invi- 
sible n'avait d'autre titre que son inviolabilité ; il en usait 
avec une respectueuse audace envers le roi, il l'inclinait 
devant l'Assemblée, il la prosternait devant les séditieux^ 
A ses reproches officiels à l'émeute il joignait toujours 
une excuse au crime, un sourire aux coupables, un en- 
couragement aux citoyens égarés. Le peuple l'aimnit com- 
me l'anarchie aime la faiblesse; il savait qu'il pouvait 
tout faire avec cet honftne. Gomme maire, il avait la loi 
à la main; comme homme, il avait l'indulgence sur les 
lèvres et la connivence dans le cœur; c'était le magistrat 
qu'il fellaît au temps des coups d'Etal &«^ i^\iX^\ve%v 
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Péthion les laisserait préparer sans les voir et les léga- 
liserait quand ils seraient accomplis. 

IL 

Ses liaisons d*enfance avec Brissot Tavaient rapproché 
de madame Roland. Le ministère de Roland, de Glavière 
et de Servan, lui obéissait plus qu'au roi lui-même; il 
était de leurs conciliabules; il régnait sous leur nom; 
leur chute ne le renversait pas, mais elle lui arrachait le 
pouvoir exécutif. Les Girondins expulsés n'avaient pas 
besoin de souffler leur soif de vengeance dans Tame de 
Péthion. Ne pouvant plus conspirer légalement contre le 
roi avec ses ministres, il lui restait à conspirer avec les 
factions contre les Tuileries. La garde nationale, le peu- 
ple, les Jacobins, les Cordeliers, les faubourgs, la ville 
étaient dans ses mains. Il pouvait donner la sédition à 
la Gironde pour aider ce parti à reconquérir le ministère; 
il la lui donna avec tous ses hasards , avec tous les cri- 
mes que la sédition pouvait renfermer dans son sein. 
Parmi ces hasards était l'assassinat du roi et de sa fo- 
mille. Cet événement était accepté d'avance par ceux qui 
provoquaient l'attroupement des masses et leur invasion 
dans le palais du roi. Girondins, orléanistes, républicains, 
anarchistes , aucun de ces partis peut-être ne rêvait ce 
crime, tous le considéraient comme une^ éventualité de 
leur fortune. Péthion, qui ne le voulait pas sans doute,, 
le risqua du moins. Si son intention fut innocente , sa 
témérité fut un meurtre. Quelle distance y avait-il entre 
le fer de vingt mille piques et le cœur de Louis XYI? 
Péthion ne livra pas la vie du roi, de la reine et de leurs 
enfants, mais il les joua. 

La garde constitutionnelle du roi venait d'être licen- 
ciée avec outrage par les Girondins. Le duc de Brissac, 
qui la commandait, était envoyé à la haute cou^d'Ofléap• 
pour des complots imaginaires; son seul complot était son 
honneur. Il avait juré de mourir en soldat fidèle pour 
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défendre son maître et son «mû II pouvait s'évader. Le 
Foi lui conseillait de fuir, il ne le voulut pas: » Si je fuis, 
répondilril aux instances du roi , on croira que je suis 
coupable, on dira que vous étiez complice: ma fuite vous 
accusera. J*aime mieux mourir. » Il partit pour la cour 
nationale d*Orléans: il ne fut pas jugé, il fut assassiné à 
Versailles le 6 septembre. Sa tète , enroulée de ses che- 
veux blancs, fut plantée au bout d'une des piques de la 
grille du palais. Dérision atroce de cette fidélité cheva- 
leresque qui gardait, après la mort, la porte de la de- 
meure de ses rois. 

IIL 

Les premières insurrections de la Révolution étaient 
des. mouvements spontanés du peuple. D'un côté le roi, 
la cour et la noblesse; de l'autre la nation. Ces deux par- 
lis en présence s'entrechoquaient par la seule impulsion 
des idées, des intérêts contraires. Un mot, un geste, un 
llasard, un rassemblement de troupes, un jour de disette, 
un orateur véhément haranguant la foule au Palais-Royal, 
suffisaient pour entraîner les masses à Témeute ou pour 
ies faire marcher à Versailles. L'esprit de sédition se 
confondait avec Tesprit de la Révolution. Tout le monde 
était factieux, tout le monde était soldat, tout le monde 
était chef. C'était la passion publique qui donnait le si- 
gnal. C'était le hasard qui commandait. 

Depuis que la Révolution était faite et que la consti- 
tution, réciproquement jurée, imposait aux partis un or- 
dre légal, il en était autrement. Les soulèvements du 
peuple n'étaient plus des agitations, mais des plans. Les 
Actions organisées avaient parmi les citoyens leur parti, 
leurs clubs, leurs rassemblements, leur armée, leur mot 
d'ordre. L'anarchie s'était elle-même disciplinée. Son dé- 
sordre n'était qu'extérieur. Une ame cachée l'animait et 
la dirigeait à son insu. De même qu'une armée a des 
chefii qu*e}h recoaaait à leur intelligence eX k\&\\t ^>i^- 

t.ÂMÀttriXB. II. ^ 
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éBCCy leB quartiers et les Motions de Paris aTaient leors 
itiefiewrs auxquels ils obéissaient. Des popularités secon- 
daires, déjà infélérées dans la tille et dans les faubourgs, 
8*élaient fondées derrière les grandes popularités natio- 
nales de Mirabeau, de la Fayette , de Bailly. Le peuple 
«vait foi dans tel nom , avait confianee dans tel bras, 
avait Civem* pour tel visage. Quand ces hommes se mon- 
traient, parlaient, marchaient, la multitude marehatt avec 
^ux sans savoir même où le courant de la foule f entrai- 
tMÎt. Il suffisait aux chefs d'indiquer un rassemblement, 
de faire courir une terreur panique, de souffler une co- 
lère soudaine, d'indiquer un but quelconque , pour que 
des masses aveugles se trouvassent prêtes à Faction , au 
lieu désigné. 

IV. 

C était le plus souvent sur r^nplacement de la Bastil- 
ICi, fMmi Açenîin du peuple, camp national, oà la place 
et les pierres lui rappelaient sa servitnde et sa force. De 
tous ces hommes qui gouvernaient les agitateurs desfau- 
b^rgs, le plus redoutaMe était Danton. Camille Desmoo- 
lins, aussi téméraire pour concevoir, était noins hardi 
pour exécuter. T^a nature , qui avait donné à ee jeune 
homme l'inquiétude des meneurs de foule, lui en avait 
refusé l'extérieur et la voix. Le peuple ne comprend rien 
aux forces intellectuelles. Une haute stature et une voix 
sonore sont deux conditions indispensables pour les fa- 
voris de la mnUitnde. Camille Desmoulins était petit, 
maigre , sans éclat dans la voix. Il glapissait derrière 
Danton. Danton se«l avait les rugissements de la foule. 
Péthion avait an plus haut degré l'estime des anar* 
chistes; mais «a légalité efficielle le dispensait de fomen- 
ter ouvertement le désordre. Il lui suffisait de le déci- 
der. On ne pouvait rien sans lui. Il donnait sa compli- 
elté. Après eux venait Santerre, commandant ^a batail- 
fc|/Mf dv fa»bovg Saint-Antoine*, SaT\l^rr^ > %\& 4*«iu brai« 
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seur fl«niand^ Wass^ur lui-m^e daas le faubourg, uu 
de ees hdmiiies qiie le peuple comprend parce qu'ils soot 
pesple, et qu'il respeete parce qu'ils $onl riches, aristo- 
crates de qaoriier,s6 &i$aai pardonner leur (ortune par 
leur familiarité, (ionnu des ^vriers, dont il employait 
un grand nombre dans «a J^rasserie; connu de la foule, 
qui fréquentait Je dimanobe ses établissements de bière 
et 4e ¥in, San terre était en outi^e prodige de secours et 
de yiirrcs pour le» maUieureux.!! avait distribué dansuu 
momest de disette pour trois cent mille francs de pain. 
11 achetait sa popularité par sa bienfaisance. Il Tavait 
eoaquise far son courage à ia prise de la Bastille ; il la 
prodiguait par sa présence dans toutes les émotions de 
la piaee fwhlique. Il était de la race de ces brasseurs de 
Belgique qui enivraient le peuple de Gand pour Tin- 
surger. 

Le boucher Legendre, qui était à Danton ce que Dan- 
toa était à Mirabe^: un degré descendant dans Tabime 
de la sédition; Legendre, d'abord matelot pendant dix 
ans sur un vaisseau., avait les mœurs rudes et féroces de 
ses deux professions. Le front intrépide , les bras san- 
glants, la parole meurtrière et cependant le cœur bon; 
Biéié depuis 89 k tous Jes mouvements insurrectionnels, 
les flots de eette agitation layaieat éievé jusqu'à une 
certakie autorité. Il avait Ibndé soas Dautoo le dub des 
Corddiers, œ dab des coups de main, coaune les Jaco- 
bins étaient le dub des théories radicales. Il le remuait 
par aaa éioqvoBce* laeuile et sauvage , il se comparait 
luî-méoM au paysan du Danube. Toujours prêt à frapper 
autaot qu*à parler, le geste de Legcndre écrasait avant 
sa parole. Il était k massue de Danton. 

Hugueoin, un de ces hommes qui rouleut de profes- 
sion en profession sur la |>ente des temps de trouble 
sans poui^oir s'arrêter nulle ^rt^ avocat expulsé de sou 
corps» ensuite soldat, commis aux barrières, mal partout, 
aspirant an pouvoir pour retrouver la fortune, les mains 
snsjMctes àe pills^e; Alexandre, commatvâi^YiV ^w Woi:^- 
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Ion des Gobelins^ héros de faubourg, ami de Legendre; 
Marat, conspiration vivante, sorti la nuit de son souter- 
rain, véritable martyr de la démagogie, altéré de bruit, 
poussant la haine de la société jusqu'au délire, s'en fai- 
sant gloire, et jouant volontairement ce rôle de fou du 
peuple comme d'autres avaient joué dans les cours le rôle 
de fou du roi; Dubois-Crancé, militaire instruit et brave; 
Brune, sabre au service des conspirations; Momoro, im- 
primeur, ivre de philosophie; Dubuisson, homme de let- 
tres obscur, que les sifflets du théâtre avaient rejeté dans 
l'intrigue; Fabre d'Églantine, poëte comique, ambitieux 
d'une autre tribune; Chabot, capucin aigri dans le cloi- 
tre, ardent à se venger de la superstition, qui l'y avait 
enfermé; Lareynie, prêtre-soldat; Gouchon, Duquesnois, 
amis de Robespierre; Carra, journaliste girondin; un Ita- 
lien nommé Rotondo; Henriot, Sillery, Louvet, Laclos, 
Barbaroux enfin, l'émissaire de Roland et de Brissot; 
tels furent les principaux instigateurs de l'émeute du 
20 juin. 

V. 

Tous ces hommes se réunirent dans une maison isolée 
de Charenton^ pour délibérer, dans le silence et dans le 
secret de la nuit, sur le prétexte, le plan, l'heure de l'in- 
surrection. Les passions étaient diverses, l'impatience était 
la même. Ceux-ci voulaient effrayer, ceux-là voulaient 
frapper, tous voulaient agir. Une fois le peuple lancé, il 
s'arrêterait où voudrait la destinée. Pas de scrupules dans 
une réunion présidée par Danton. Les discours étaient 
superflus là où il n'y avait qu'une seule ame. Des propos 
suffisaient. On s'entendait du regard. Les mains serrées 
par les mains, des regards d'intelligence, des gestes si- 
gnificatifs, sont toute l'éloquence des hommes d'action. 
En deux mots Danton indiqua le but, Santerre les moyens, 
J[^/'<9/ y â^roee énergie, Camille Desmoulins la gaieté cyni- 
taw du mouvement projeté , tous \a mo\\xV,\<>w ^"^ ^wi&- 
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sep le peuple. La carte révolutionnaire de Paris fut dé- 
pliée sur la table. Le doigt de Danton y traça les sources, 
les afSuents, le cours, le point de jonction des rassem- 
blements. 

La place de la Bastille, immense carrefour, sur lequel 
débouchaient comme autant de fleuves les nombreuses 
rues du faubourg Saint-Antoine, qui se joint par le quar- 
tier de TArsenal et par un pont au faubourg Saint-Mar- 
ceau, peuplé de deux cent mille ouvriers, et qui, par le 
boulevard ouvert devant Fancienne forteresse, a une mar- 
che libre et large sur le centre de la ville et sur les Tui- 
leries, fut le rendez-vous assigné aux rassemblements, et 
le point de départ des colonnes. Elles devaient être divi- 
sées en trois corps. Une pétition à présenter à T Assemblée 
et au roi contre le çeto au décret sur les prêtres et au 
camp de vingt mille hommes, devait être Tobjet avoué du 
mouvement; le rappel des ministres patriotes Roland, Ser- 
van, Clavière, le mot d'ordre; la terreur du peuple se- 
mée dans Paris et portée jusque dans le château des Tui- 
leries, l'effet de la journée. Paris s'attendait à cette visite 
des faubourgs. Un dîner de cinq cents couverts avait eu 
lieu la veille aux Champs-Elysées. 

Le chef des fédérés de Marseille, tes agitateurs des 
quartiers du centre y avaient fraternisé avec les Girondins. 
L'acteur Dugazon y avait chanté des couplets menaçants 
contre le château. De sa fenêtre aux Tuileries, le roi avait 
entendu les applaudissements et les chants sinistres qui 
montaient jusqu'à son palais. Quant à Tordre de la mar- 
che, aux emblèmes grotesques, aux armes étranges, aux 
costumes hideux, aux drapeaux sanglants, aux propos 
forcenés qui devaient signaler l'apparition de cette ar- 
mée des faubourgs dans les rues de la capitale, les con- 
jurés ne prescrivirent rien. Le désordre et l'horreur fai- 
saient partie du*prograrome. Us s'en rapportèrent à l'in- 
spiration désordonnée de la foule, et à cette rivalité de 
cynisme qui s'établit de soi-même dans de telles agglo- 
méra tj£>i}5 d'hommes. Danton le savait et V\ ^ <!.QtK^v^\x.. 
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VI. 

Bien que la présence de Paniç et de Sergent, deux mem- 
bres de la municipalité, donnât au plan la sanction tacite 
de Péthion, les meneurs se chargèrent de reeruter en si- 
lence la sédition par de petits groupes pendsnt la nuit, 
et de faire passer les premiers rassemblements du quar- 
tier Saint-Marceau et du Jardin des Plantes , sur la rire 
de TArsenal, au moyen d*un bac qui desservait seul aloi^ 
la communication des deux faubourgs. Lareyme soiilè- 
vernit le faubourg Saint-Jacques, et le marebé de la 
place Maubert, que les femmes du peuple viennent tous 
les jours fréquenter pour leur ménage. Vendre et ache- 
ter, c*est la vie du bas peuple. L^argent et la fiiim sont 
ses deux passions. Il est tumultueux surtout sur ces pla- 
ces où ces deux passions le condensent. Nulle part la sé- 
dition ne Tenlève aussi vite et par plus grandes masses. 

Le teinturier Malard, le cordonnier Isarabert, le tan- 
neur Gibon, artisans riches et accrédités, feraient vomir 
aux rues sombres et fétides du faubourg Saint-Manwau 
leur population indigente et timide, qui se montre rare- 
ment à la lumière des grands quartiers. Alexandre, le 
tribun militaire de ee marché de Paris dont il comman- 
dait un bataillon, se tiendrait à la tête de son bataillon 
sur la place, avant le jour, pour concentrer d*abord les 
rassemblements et pour leur Imprimer ensuite la direc- 
tion et le mouvement vers lès quais et vers les Tuile- 
ries. Varlet, Gonchon, Ronsin, Sirct, lieutenants de San- 
terre, exercés à cette tactique des mouvements depuis les 
premières agitations de 89, étaient chargés des mêmes 
manœuvres dans le faubourg Saint-Antoine. Les rues de 
ce quartier, pleines d*ateliers, de fabriques, de maisons 
de vin et de bière, véritables casernes de misère, de tra- 
vail et de sédition, qui se prolongent de la Bastille à la 
Roqvelte et à Gharenton, contenaient à elles seules une 
mée d'invasion contre Par\s, 
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VII. 



Cette armée connaissait depuis quatre ans ses chefi. 
Ils se postaient à Touverture des principaux carrefours 
à 1 heure où les ouvriers sortent des ateliers; ils prenaient 
une chaise et une table dans le cabaret le plus renommé : 
debout sur ces tribunes avinées, ils appelaient' quelques 
passants par leurs noms, les groupaient autour d'eux; 
ceux-ci arrêtaient les autres, la rue s'obstruait, le ras- 
semblement se grossissait de tous ces hommes^ de toutes 
ces femmes, de tous ees enfants qui courent au bruit 
L'orateur pérorait cette foule. Le vin ou la bière circu- 
lait gratuitement autour de la table. La cessation du tra- 
vail, la rareté du numéraire, la cherté du pain, les ma- 
nœuvres des aristocrates pour affamer Paris, les trahi- 
sons du roi, les orgies de la reiûe, la nécessilé pour la 
nation de prévenir les complots d'une cour autrichienne, 
étaient les textes habituels de ces harangues. Une fois 
Tagitation communiquée jusqu'à la fièvre, le cri: Mot- 
chornl se faisait entendre, et le rassemblement s'ébran- 
lait à la fois dans tontes ces rues. Quelques heures après, 
les masses d'ouvriers des quartiers PopiQcourt,des Quinze- 
Vingts, de la GrèvCi, du port au Blé, du marché Saint- 
Jean, débouchaient de la rue du Faubourg Saint-Antoine 
et couvraient la place de la Bastille. Là le bouillonne^ 
ment de tous ees affluents d'émeute suspendait un mo-^ 
ment ce courant d'hommes. Bieijtôt l'impulsion reprenait 
sa force, les colonnes se divisaient instinctivement pour 
s'engouffrer dans les grandes embouchures de Paris. Les 
unes s'avançaient par le boulevard, les autres filaient 
par les quais jusqu'au Pont-Neuf, y rencontraient les 
rassemblements de la place Maubert et fondaient ensem- 
ble, en se grossissant sur le Palais-Royal et sur le jardin 
des Tuileries. 

Telle fut la manœuvre commandée pour la nuit du 
40 juin aux agitateurs des divers quar\\ets.\\& ^^^«^'«si^ 
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rent avec ce mot d'ordre, qui laissait au mouvement du 
lendemain tout le vague de Fespérance, et qui sans com- 
mander le dernier crime ^ autorisait les derniers excès: 
En finir avec le château. 

VÏII. 

Telle fut la réunion de Gharen ton, tels étaient les hom- 
mes invisibles qui allaient imprimer le mouvement à un 
million de citoyens. Laclos et Sillery^ qui allaient cher- 
cher pour le duc d'Orléans , leur maître, un trône dans 
les faubourgs, y semèrent-ils Targent de Tembauchage? 
On l'a dit, on l'a cru: on ne Ta jamais prouve. Leur pr^-, 
sence dans ce conciliabule est un indice. Il est permis à 
l'histoire de soupçonner sans évidence, jamais d'accuser 
sans preuve. L'assassinat du roi^ le lendemain, donnait la 
couronne au due d'Orléans. Louis XVI pouvait être as^ 
sassiné, ne fut-ce que par le fer d'un homme ivre. Il ne 
le fut pas. C'est la seule justification de la faction d'Or- 
léans. Quelques-uns de ces hommes étaient pervers comme 
Marat et Hébert; d'autres comme Barbaroox^ Sillery, La- 
clos, Carra, étaient des factieux impatients; d'autres enfin, 
comme Santerre, n'étaient que des citoyens fanatisés pour 
la liberté. Les conspirateurs, en se concertant, activaient 
et disciplinaient la ville. Des passions individuelles, per- 
verses, mettaient le feu à la grande et vertueuse passion 
du peuple pour le triomphe de la démocratie. C'est ainsi 
que, dans un incendie, cuvent les matières les plus in- 
fectes allument le bûcher. Le combustible est immonde, 
la flamme est pure. La flamme de la Révoloti(m c'était la 
liberté; les factieux pouvaient la ternir, ils ne pouvaient 
pas la souiller. 

Pendant que les conspirateurs de Charenton se distri- 
buaient les rôles et recrutaient leurs forces, le roi trem- 
blait pour sa femme et pour ses enfants dans les Tuile- 
ries. « Qui sait, disait-il à M. de Malesherbes avec un 
méJaneolique sourire, si je verrai coucher le soleil de 
"^emaiaî ^ 
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PéthioD, en donnant d*an mot Timpulsion de la ré- 
sistance à la municipalité et à la garde nationale sous 
ses ordres, pouvait tout comprimer et tout dissoudre. 
Le directoire du département, présidé par Tinfortunc 
duc de la Rochefoucauld, massacré depuis, sommait éner- 
giquement Péthion de faire son devoir. Péthion ater- 
moyait, souriait, répondait de tout, justifiait la légalité 
les rassemblements projetés, et les pétitions portées en 
nasse à TÂsscmblée. Vergniaud à la tribune repoussait 
les «larmes des constitutionnels comme des calomnies 
adressées à rinnocence du peuple. Condorcet riait des 
inquiétudes manifestées par les ministres et des deman- 
les de forces qu'ils adressaient à rAssemblée. « N*e8t-il 
>as plaisant, disait-il à ses collègues, de voir le pouvoir 
exécutif demander des moyens d'action aux législateurs? 
Qu'il se sauve lui même, c'est son métier, n Ainsi la 
lérision s'unissait aux complots contre l'infortuné mo- 
larque. Les législateurs raillaient le pouvoir, désarmé 
>ar leurs propres mains, et applaudissaient aux factieux. 

IX. 

C'est sous ces auspices que s'ouvrit la journée du 20 
iiin. Un second conciliabule, plus secret et moins nom- 
breux, avait réuni chez Santerre, la nuit du 19 au 20, 
es hommes d'exécution. Ils ne s'étaient séparés qu'à mi- 
iuit. Gtiacun d'eux s'était rendu à son poste, avait ré- 
eillé ses hommes les plus affidés, et les avait distribués * 
ar petits groupes, pour recueillir et pour masser les ou- 
riers à mesure qu'ils sortiraient de leurs demeures. Sa n- 
3rre avait répondu de l'immobilité de la garde natio- 
aie. « Soyez tranquilles, dit-il aux conjurés, Péthion 
era là. m 

Péthion, en effet, avait ordonné la veille aux batail- 
>n8 de la garde nationale de se trouver sous les armes , 
on pour s'opposer à la marche des colonnes du peuple, 
lais pour fraterniser avec les pétitionnaires «l ^\\v &\t^ 
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eortége à la sédition. Cette mesure équivoque sauvait à 
la fois la responsabilité de Péthion devant le directoire 
du département,' et sa complicité devant le peuple at- 
troupé. Il disait aux uns: Je peillej il disait aux autres: 
Je marche açec vous. 

Au point du jour ces bataillons étaient rasseori^, 
les armes en faisceaux, sur toutes les grandes places. Saa- 
terre haranguait le sien sur les ruines de la Bastille. Au- 
tour de lui affluait, d*heure en heure, un peuple im- 
mense, agité, impatient, prêt à fondre sur la ville au si- 
gnal qui lui serait donné. Des uniformes s*y mêlaient 
aux haillons de T indigence. Des détachements d'invali- 
des, de gendarmes, des gardes nationaux, des volontaires 
y recevaient les ordres de Santerre et les répétaient à k 
foule. Une discipline instinctive présidait au désordre. 
L'aspect à la fois populaire et militaire de ce camp du 
peuple donnait au rassemblement le caractère d'une ex- 
pédition plutôt que celui d'une émeute. Cette foule re- 
connaissait ses chefs, manœuvrait à leurs commande- 
ments, suivait ses drapeaux, obéissait à leur voix, sus- 
pendait même son impatience pour attendre les renforts 
et pour donner aux pelotons isolés Tapparence et Teo- 
semble de mouvements simultanés. Santerre à cheval, 
entouré d'un état-major d'hommes des faubourgs, don- 
nait ses ordres, fraternisait avec les citoyens, tendait 
la main aux insurgés, recommandait le silence, la di- 
gnité au peuple, et formait lentement ses colonnes de 
' marche. 

X. 

A onze heures le peuple se mit en mouvement vers le 
quartier des Tuileries. On évaluait à vingt mille le nom- 
bre des hommes qui partirent de la place de la Bastille. 
Ils étaient divisés en trois corps : le premier, composé de 
bataillons des faubourgs, armés de baïonnettes et de sa- 
Jbres, obéissait à Santerre*, \e setotvd.^fctm^ d'hommes du 
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peuple, sans armes ou armés de piques et de bâtons, mar- 
chait sous les ordres du démagogue Saint-Hurugc; le 
troisième, horde, pèle-mèle coofus d'hommes en haillons, 
de femmes et d*eitfants, suivait en désordre une jeune et 
belle femme, vêtue en homme, un sabre à la main, un 
fusil sur répaule et assise sur un canon traîné par des 
ouvriers aux bras nus. C'était Théroigne de Méricourt. 

On connaissait Santerre, c'était le roi des faubourgs. 
Saint-Huruge était depuis 89 le grand agitateur du Pa- 
lais-Royal. 

Le marquis de Saint-Huruge, né à Màcon, d'une fa- 
mille noble et riche, était un de ces hommes de tui^ulte 
qui semblent personnifier en eux les masses. Doué d'une 
haute stature, d'une figure martiale, sa voix tonnait par- 
dessus le mugissement de la multitude. Il avait ses agi- 
tations, ses fureurs, ses repentirs, quelquefois aussi ses 
lâchetés. Son ame n'était pas cruelle^ mais sa tète n'é- 
tait pas saine. Trop aristocrate pour être envieux, trop 
riche pour être spoliateur, trop léger d'esprit pour 
être fanatique de principes, la Révolution l'entraînait, 
comme le courant entraine le regard, par le vertige. 
11 y avait de la démence dans sa vie; il aimait la révo- 
lution en mouvement, parce qu'elle ressemblait à la dé- 
mence. Jeune encore il avait prostitué son nom, sa for- 
tune, son honneur au jeu, aux femmes, à la débauche. Il 
avait, au Palais-Royal et dans les quartiers du désordre, 
la célébrité du scandale. Tout le monde le connaissait. 
Sa famille l'avait fait enfermer à la Bastille. Le 14 juillet 
l'avait délivré. Il avait juré vengeance, il tenait son ser- 
ment. Complice volontaire et infatigable de toutes les fac- 
tions, il s'était offert sans salaire au duc d'Orléans, à Mi- 
rabeau, à Danton, à Camille Desmoulins, aux Girondins, 
è Robespierre: toujours du parti qui voulait aller le plus 
loin, toujours de l'émeute qui promettait le plus de 
mines. Éveillé avant le jour, présent dans tous les 
clubs, rôdant dans la nuit, il accourait au moindre bruit 
jMfor )e groBsir, aa moindre attroupemetil ^o\kt \^\\V^V 
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ner. Il s'enflammait de la passion commune avant iT 
comprendre; sa voix, son geste, Tégarement de ses i 
multipliaient cette passion autour de lui. Il vociféri ' -^ 
trouble, il semait la fièvre, il électrisait les massée '' 
décises, il faisait le courant et on le suivait: ilétàiti '■ 
seul une sédition. • -' 

XI. 

Après Saint-Huruge marchait Théroigne de Mérîcol'--*' 
Tliéroigne ou Lambertine de Méricourti, qui commanont' 
le troisième corps de Tarmée des faubourgs, était connue 
du peuple sous le nom de la belle Liégeoise. Iol Révola- 
tion française Favait attirée à Paris, comme le tourbilloD 
attire les choses mobiles. G*était la Jeanne d'^rc impure 
de la place publique. L*amour outragé Tavait jetée dans 
le désordre; le vice, dont elle rougissait, lui donnait la 
soif de la vengeance. £n frappant les aristocrates, elle 
croyait réhabiliter son honneur; elle lavait sa honte dans 
du sang. 

Née au village de Méricourt, dans les environs de 
Liège, d* une famille de riches cultivateurs, elle avait 
reçu réducation des classes élevées. A dix-sept ans, son 
éclatante beauté avait attiré l'attention d'un jeune sei- 
gneur des bords du Rhin, dont le château était voisin 
de la demeure de la jeune fille. Aimée, séduite, abandon- 
née, elle s'était échappée de la maison paternelle et s'é- 
tait réfugiée en Angleterre. Après quelques mois de sé- 
jour à Londres, elle passa en France. Recommandée à 
Mirabeau, elle connut par lui Siéyès, Joseph Ghénier, 
Danton, Ronsin, Brissot, Camille Desmoulins. Romme, 
républicain mystique, alluma en elle le feu de rilliimi- 
nisme allemand. La jeunesse, l'amour, la vengeance, le 
contact avec ce foyer d'une révolution avaient échauffé 
sa tète. Elle vécut dans l'ivresse des passions, des idées 
et des plaisirs. D'abord attachée aux grands novateurs 
de 89, elle avait glissé de leurs bras dans les bras de ri- 
ebes voluptueux , qui payaient dièvem^wt ses charmes. 
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^"Misane de Topulence, elle devint la prostituée volon- 
;/ \ da peuple. Gomme les grandes prostituées d'Egypte 
^ IB Rome» elle prodigua à la liberté lor qu'elle enle- 
• ' {tu vice. 

I k les premiers soulèvements, elle descendit dans la 

' )Blle consacra sa beauté à servir d'enseigne à la mul- 

le. Vêtue en amazone d'uùe étoffe couleur de sang, 

fenache flottant sur son chapeau , le sabre au côté, 

'pistolets à la ceinture, elle vola aux insurrections. 

-"yfemier rang$ elle avait forcé les grilles des Invalides 

ir en enleyer les canons. La première à l'assaut, elle 

it montée sur la tour de la Bastille. Les vainqueurs 

avaient décerné un sabre d'honneur sur la brèche. Aux 

rnées d'octobre, elle avait guidé à Versailles les fem- 

s de Paris. A cheval, à côté du féroce Jourdan, qu'on 

»dait V Homme à la longue barbe ^ elle avait ramené 

wi à Paris; elle avait suivi, sans pâlir, les tètes cou- 

s des gardes du corps , servant de trophées au bout 

piques. Sa parole, quoique empreinte d'un accent 
inger, avait l'éloquence du tumulte. Elle élevait la 
K dans les orages des clubs, et gourmandait la salle 
haut des galeries. Quelquefois elle haranguait aux 
deliers. Camille Desmoulins parle de l'enthousiasme 
une de ses improvisations y excita. » Ses images, dit- 
étaient empruntées de Pindare et de la Bible, c'était 
latriotisme d'une Judith. » Elle proposait de bâtir le 
lis de la représentation nationale sur l'emplacement 
la Bastille: ^ Pour fonder, et pour embellir cet édifi- 
dépouillons-nous, dit-elle un jour, de nos bracelets, 
notre or, de nos pierreries. J'en donne l'exemple la 
mière. » Et elle se dépouilla sur la tribune. Son ascen- 
i était tel sur les émeutes, qu'un geste d'elle condam- 
» ou absolvait les victimes. Les royalistes tremblaient 
la rencontrer. 
>n ce temps, par un de ces hasards qui ressemblent 

vengeances préméditées de la destinée, elle reconnut 
s Paris Je jeuae geatilbomme belge quvY^m\.^^\yvVt 
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et abandonnée. Son regard apprit à son séducteur les 
dangers qu'il courait. Il voulut les conjurer, il vint im- 
plorer son pardon. « Mon pardon! lui dit-elle, et de quel 
prix pôurriez-vous le payer? Mon innocence ravie, mon 
honneur perdu, cekii de ma famille terni, mon frère et 
mes sœurs poursuivis dans leur pays par le sareasme de 
leurs proebes, la malédiction de mon père, mon exil de 
ma patrie, mon enrèlement dans riafàme caste des cour- 
tisanes, le sang dont je souille et dont je sautllerai mes 
mains, ma mémoire e&écrée parmi les hommes, cette im- 
mortalité de malédiction s'attachaatàmoa aom à la place 
de cette immortalité de la vertu dont vousm'avez appris 
à douter! Voila ce que vous voulez racheter. Voy<»nSyeoo- 
naisseK-Tous sur la terre un prix capahie de me payer 
tout cela? n Le eoupable se tut. Théroigne ii*eut pas la 
générosité de lui pai^doaner. U périt auK massacres de 
septembre. A mesure que la Rév^ution devint plus san- 
guinaire, elle s'y plongea davantage. 

ËUe ne pouvait plus vivre que de la fièvre des émo- 
tions publiques. Cependant son premier cuUe pour Bris- 
sot se réveilla à k chute des Oiroodins. ËUe aussi, elle 
voulait arrêter la Révolutioa. Mais il y avait des femmes 
au-dessous d'elle. Ces femmes » qu*4)[n afi^lait les fwrUi 
de la guillotine, dépouillèrent de ses vêtements la belle 
Liégeoise et la fouettèrent en public sur la terrasse des 
Tuileries, le 51 mai. Ce supplice, plus infâme que la mort, 
égara sa raison. Rammassée daas la Immic, jetée dans une 
loge d'aliénés au fond d'un hospice , elle y vécut vingt 
ans. Ces vingt ans ne furent qu'un loag acoés de fureur. 
Impudique et sanguinaire dans ses songes, elle ne vou- 
lut jainais revêtir de vêtements, en souvenir de rontJ*age 
qu'die avait subi. Elle se Irainait nue, ses cheveux blancs, 
et épars, sur les dalles de sa loge; elle entrelaçait ses 
mains décharnées au barreaux de sa fenêtre. Elle faisait 
de là des motions à un peuple imaginaire et demandait 
le sang de Suleau. 
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XII. 



Derrière Thérotgne de Méricourt marchaient des dé- 
nagogoes moins connus de Paris, mais d^é célèbres dans 
eurs quartiers» tel que Rossignd^ ouvrier orfêvne; Brier- 
1^ marchand de Wn; Gt>nor, vainqueur de la Bastille; 
loardan, ooupe-téte; le fameux jacobin polonais Lazouski, 
snseveli plus tard par le peuple au Carrousel; Henriot 
enfin, depuis générai de confiance de la Convention. A 
nesure que les colonnes pénétraient dans rintéricur de 
Paris, elles se grossissaient de nouveaux groupes, qui dé- 
bouchaient des rues populeuses ouvrant sur les bouJe- 
rards ou sur les quais. A chaque afflux de ces nouvelles 
recrues, une immense clameur de joie s'élevait du sein 
Jes colonnes; la musique militaire luisait retentir lair 
synique et atroce de Ça ira^ cette Marseillaise des assas- 
sins. Les insurgés le chantaient en chœar et brandis- 
saient leurs armes en menaçant du geste les fenêtres des 
iristocrates présumés. 

Ces armes ne ressemblaient en rien aux armes étinoe- 
lantes d'une armée régulière, qui impriment à la fois la 
terreur et 1* admiration; c'étaient les armes étranges et 
bizarres saisies , comme dans le premier mouvement de 
la défense <m de la fureur , par la main du peuple. Des 
liques^ des lances éraoussées, des broches de cuisine, des 
sonteaux emmanchés, des hachesde charpentier, des mar- 
teaux de maçon, des tranchets de cordonnier, des leviers 
le paveur, des fers de repasseuse, des scies, des chenets, 
les pelles, des pincettes, les plus vulgaires ustensiles du 
nénage du pauvre, la ferraille des quais; de tous ces ou- 
;ils le peuple avait fait des armes. Ces armes diverses, 
■oaillées, noires, hideuses à voir , dont chacune présen- 
;ait à l'œil une manière différente de frapper, semblaient 
noUiplier Thorreur de la mort en la présentant sous 
mille formes cruelles et inusitées. Le mélange des sexes, 
les kges, des conàitioasy la confusion d^ co%VvyœA% ^\t% 
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haillons à côté des uniformes , les vieillards à côté des 
jeunes gens; les enfants même, les uns portés par leurs 
mères, d'autres traînés par la main ou s*attachant aux 
pans des habits de leurs pères ; des filles publiques en 
robes de soie souillées de boue, T impudeur au front, l'in- 
sulte sur les lèvres; des centaines de pauvres femmes du 
peuple, recrutées, pour faire nombre et pour faire pitié, 
dans les galetas des faubourgs , vêtues de friperies en 
lambeaux, maigres, pâles, les yeux caves, les joues creu- 
sées par la misère, images de la faim; le peuple enGn 
dans toiït le désordre, dans toute la confusion, éàus toute 
la nudité d*une ville qui sort à Timproviste de ses mai- 
sons, de ses ateliers, de ses mansardes, de ses lieux de 
débauche, de ses repaires : tel était l'aspect d'intimidation 
que les conjurés avaient voulu donner à cette foule. 

Des drapeaux flottaient ça et là au-dessus des colon- 
nes. Sur l'un était écrit: La sanction ou la mort! Sur m 
autre: Rappel des ministres patriotes! Sur un troisième: 
Tremble^ tyran y ton heure est penue/ Un homme aux bras 
nus portait une potence, à laquelle pendait l'effigie d'une 
femme couronnée, avec ces mots : Gare la lanterne I Pins 
loin un groupe de mégères élevait à bras tendus une guil- 
lotine en relief; un écriteau en expliquait l'usage: Jus- 
tice' nationale contre les tyrans j reto et sa femme à la 
mort! Au milieu de ce désordre apparent, un ordre ca- 
ché se laissait reconnaître. Quelques hommes en vestes 
ou en haillons, mais au linge fin et aux mains blan- 
ches, portaient sur leurs tètes des chapeaux où on lisait 
des signes de reconnaissance écrits «en gros caractères 
avec de la craie blanche. On se réglait sur leur marche 
et on suivait leur impulsion. 

Le rassemblement principal s'écoula ainsi par la rue 
Saint- Antoine et par les avenues sombres du centre de 
Paris jusqu'à la rue Saiot-Honoré. Il entraînait dans sa 
marche la population de ces quartiers. Plus ce torrent 
à'bommes grossissait , plus il écumait. Là une bande de 
^ garçons bouchers s*y joignit; c^iacuu de ce^ ^^^ommeurs 
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d'abattoir portait an bout d*un fer de pique un cœur de 
veau percé de part en part et encore saignant, avec cette 
légende: Cœur d'aristocrate. Un peu plus loin une borde 
de cbiffonnîers couverts de haillons dressait au-dessus 
de la finile une lance autour de laquelle flottaient les lam- 
beaux d'écbirés de véteqpients humains , avec ces mots : 
Tremblez, tyrans, çoilà les scms-culottes! L'injure que 
Taristoeratie avait jetée à Tindigence, ramassée par elle, 
devenait ainsi Tarme du peuple contre la richesse. 

Cette armée défila pendant trois heures dans la rue 
Saint'Honoré; tantôt un redouta||le silence», interrompu 
seulement par le retentissement de ces milliers de pas 
sur le pavé, oppressait l'imagination, comme le signe de 
la colère concentrée de cette masse; tantôt des éclats de 
voix isolés y des apostrophi^s insultantes , des sarcasmes 
atroces jaillissaient aux éclats de rire de la foule; tan- 
tôt des rumeurs soudaines, immenses, confuses, sortaient 
de ces vagues d'hommes^ et^ s'élevant jusqu'aux toits, lais- 
saient saisir seulement les dernières syllabes de ces ac- 
clamations prolongées: ^ice la nation I Firent les sans- 
culottes! A bas le çeto! Ce tumulte pénétrait du dehors 
jusque dans la salle du Manège, où siégeait en ce moment 
l'Assemblée législative. La tète du cortège s'arrêta à ses 
portes; les colonnes inondèrent la cour des Feuillants, la 
cour du Manège et toutes les avenues de la salle. Ces cours, 
ces avenues, ces passages, quimasquaient alors la terrasse 
du jardin, occupaient Tespace libre qui s'étend aujour- 
d'hui entre le jardin des Tuileries et la rue Saint-Hono- 
ré, cette artère centrale de Paris. 11 était midi. 



XIII. 



Roederer, procureur-syndic du directoire de départe* 
ment, fonction qui correspondait en 92 à celle de préfet 
de Paris, était en ce moment à la barre de T Assemblée. 
Rœderer^ partisan de la constitution, de Yèeâ\e ^^s^v 

lÀMARTIKE. Il, \Q 
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<fi 4i9 Ti&vnai. ccact «■ cbbbbî csonfcox de 
rMorcàiK. K cnwû 4ms li i— iiiiBiiy icpcintdecon-' 
dfiiCMft caire « iJé5te «■ p i f k et a lovaoté cnTen 
se m: il VfwfiHC fefcj rf uc celte i— jliirtiua avec tontes 
Kif WK» 4fr la M. ^«e li sééilMB ■'aanit pas encore 
Wiiéi» dttsK ^ ira « Des raeenhleaMBls aimes nous 
W ÊÊ tmfxn l 4ft ^î^Her fa caastitatioa. Feacciiitede fa r^ré- 
,4^iititM«i. fa deavrarr àm rai, dit Reedocr à fa barreiles 
raprfMfTU 4p cette ant ^ost al» ai mis: le aHOÎstre de 
riaténesr do*$ deannde de fûre ■archer sans défai des 
traopcs k fa ééÊKost ^a diàlcaii. La loi défend les ras- 
senbleaKiits wbkçw Os s'avanceat pourtant. Ds demaii- 
dent z entrer; anîâ si toos donna voos-mènws f*exem- 
pl^ et les adoiettre dans Toire sein, qne défient» eotre 
no9 mains, fa fbree de fa loi? Votre indnlgenee, en Fa- 
lirogeant, briserait tonte loree pnUiqne dans les mains 
des ma^trats. 3îoas demandons à être diargés de ron- 
plir tons nosdcroîrs: qu'on nousfaisse fa responsabilité, 
que rien ne diminae Tobligation on nous sommes de mou- 
rir pour le maintien de fa tranquillité publique! » Ces 
paroles , digues du diancelier THèpital ou de Mathieu 
Mole 9 sont froidement aeeueillies par rAssenablée, ba- 
fouées par les ricanements des tribunes. Vergniaud les 
salue bypocritement et les écarte. 

» Eh oui, sans doute, dit Torateur, qu'un rassemble- 
ment armé devait arracher de la tribune un an plus tard; 
eh oui, sans doute, nous aurions mieux &it peut-être de 
ne jamais recevoir d'hommes armés; car, si aujourd'hui 
le civisme amène ici de bons citoyens, Taristocratie peut 
y conduire demain ses janissaires. Mais l'erreur que nous 
avons commise autorise Terreur du peuple. Les rassem- 
blements formés jusqu'ici paraissent autorisés par le si- 
lence de la loi. Les magistrats, il est vrai, vous deman- 
dent la force pour les réprimer. Dans ces circonstances, 
que devez-vous faire? Je crois qu'il y aurait une extrême 
rJj§fueur à être inflexible envers une faute dont le prin- 
cipc est dans vos décrets*, ce sexavl ^râe \xkYire aiix ci- 
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toyeos qui demandent en ce moment à vous présenter 
leurs hommages, que de leur supposer de mauvaises in- 
tentions. On prétend que ce rassemblement veut présen- 
ter une adresse au château; je ne pense pas que les ci- 
toyens qui le composent demandent à être introduits en 
armes auprès de la personne du roi; je pense qu'ils se 
conformeront aux lois, qu'ils iront sans armes et comme 
de simples pétitionnaires. Je demande que les citoyens 
réunis pour défiler devant nous soient admis à Tinstant. » 

Indignés de ces perfidies ou de ces lâchetés de paro- 
les , Dumolard , Ramond s*opposent avec énergie à cette 
faiblesse ou à cette complicité de rAssemblée. '< Le -plus 
bel hommage que vous puissiez faire au peuple de Paris» 
s'écrie Ramond, c'est de le faire obéir à ses propres lois. 
Je demande que les citoyens déposent leurs armes avant 
d'être admis devant vous. — Que parlez- vous, répond 
Guadet, de désobéissance â la loi, puisque vous y avez si 
souvent dérogé vous-même? Vous commettriez une in- 
justice révoltante, vous ressembleriez à cet empereur ro- 
main qui, pour trouver plus de coupables, fit écrire les 
lois en caractères tellement obscurs, que personne ne 
pouvait les comprendre! » 

La députation des insurgés entre à ces dernières pa- 
roles au milieu des applaudissements et des murmures 
d'indignation qui se partagent l'Assemblée. 

XIV. 

L'orateur de la députation , Huguenin , lit la pétition 
concertée à Charenton.il déclare que la ville est debout, 
à la hauteur des circonstances, prête à se servir des grands 
moyens pour venger la majesté du peuple. Il déploite ce- 
pendant la nécessité de tremper ses mains dans le sang 
des conspirateurs. << Mais l'heure est arrivée, dit-il, avec 
une apparente résignation au combat; le sang coulera; 
les hommes du 14 juillet ne sont pas endormis, s'ils ont 
paru l'être; leur réveil est terrible: partex eV. w^w^ %^- 
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rons. Le peuple est là pour juger ses ennemis; qu'il choi- 
sissent entre Goblentz et nous t qu'ils purgent la terre 
delà liberté! Les tyrans, vous les connaissez; Ieroin*est 
pas d'accord avec vous, nous n'en voulons d'autre preuve 
que le renvoi des ministres patriotes et Tinaction de nos 
armées. La tête du peuple ne vaut-elle donc pas celle des 
rois? Le sang des patriotes doit-ii donc impunément eou- 
1er pour satisfaire l'orgueil et l'ambition du château per- 
fide des Tuileries? Si le roi n'agit pas, suspendez-le: un 
seul homme ne peut pas entraver la volonté de vingt- 
cinq millions d'hommes. Si, par égard, nous le mainte- 
nons à son poste, c'est à condition qu'il le remplisse ooo- 
stitutionnellementl S'il s'en écarte, il n'est plus rien!... 
Et la haute cour d'Orléans, que fait-elle? poursuit Ho- 
guenin; où sont les têtes des coupables qu'elle devait 
frapper?... Nous forcera-t-on à reprendre nous-mêmes 
le glaive?... w 

Ces paroles sinistres consternent les constitutionnels 
et font sourire les Girondins. Le président cependant ré- 
pond avec une fermeté qui n'est pas soutenue . par l'atti- 
tude de ses collègues. Ils décident que le peuple des fau- 
bourgs sera admis à défiler en armes dans la salle. 

XV. 

Aussitôt après le vote de ce décret, les portes, assiégées 
par la multitude, s'ouvrent et livrent passage aux trente 
mille pétitionnaires. Pendant ce long défilé, la musique 
fait entendre les airs démagogiques de la Carmcignole e\ 
du Ça ira, ces pas de charge des émeutes. Des femmes 
armées de sabres les brandissent vers les tribunes , qui 
battent des mains ; elles dansent devant une table de 
pierre où sont inscrits les droits de l'homme, comme les 
Israélites autour du tabernacle. Les mêmes drapeaux, les 
mêmes inscriptions triviales, qui souillaient la rue, pro^ 
fanent l'enceinte des lois. Les lambeaux de culottes pen- 
àant en trophées, la guiUolvne, \a potence avec la figure 
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de la reine suspendue traversent impunément FAssem- 
blée ; des députés applaudissent , d'autres détournent la 
tête ou se voilent le front des deux mains; quelques-uns, 
plus courageux^ s*élancent vers Fhomme qui porte le 
cœur saignant et forcent ce misérable, moitié par suppli- 
cation, moitié par menace, de se retirer avec son emblè- 
me d*assassinat. Une partie du peuple regarde d*un œil 
respectueux Tenceinte qu*il profane, Tautre apostrophe 
en passant les représentants de la nation et semble jouir 
de leur avilissement. Le cliquetis des armes bizarres de 
cette foule, le bruit des souliers ferrés et des sabots sur 
le pavé de la salle, les glapissements des femmes, les voix 
des enfants , les cris de : Vive la nation 1 les chants pa- 
triotiques, les sons des instruments assourdissent Toreille. 
L'aspect des haillons contraste avec les marbres, les sta- 
tues, les décorations de Fenceinte. Les miasmes de cette 
lie en mouvement corrompent lair et suffoquent la res- 
piration. Il était trois heures quand les traînards de l'at- 
troupement eurent défilé. Le président se hâta de suspen- 
dre la séance dans l'attente des prochains excès* 

XVL 

Mais des forces imposantes paraissent disposées dans 
les cours des Tuileries et dans le jardin pour défendre 
la demeure du roi contre l'invasion des faubourgs. Trois 
régiments de ligne, deux escadrons de gendarmerie, plu- 
sieurs bataillons de garde nationale et du canon compo- 
saient ees moyens de défense. Ces troupes indécises, tra- 
vaillées par la sédition, n'étaient qu'une apparence de 
force. Les cris de : Vive la nation 1 les gestes amis des in- 
surgés , la vue des femmes tendant les bras aux soldats 
à travers les grilles, la présence des officiers municipaux, 
qui montraient, dans leur attitude, une neutralité dédai- 
gneuse pour le roi, tout ébranlait le sentiment de la ré- 
sistance dans le cœur de ces troupes : elles voyaient des 
deux côtés Yvoiforme de la g;arde nal\oua\^.¥iTvVt^\^'^^- 
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pulation de Paris, dont elles partageaient les sentiments, 
et le château, qiron leur disait plein de trahisons, elles 
ne savaient plus où était le devoir. En vain M. Rœdercr, 
ferme organe de la constitution ; en vain des officiers su- 
périeurs de la garde nationale , tel que MM. Àcloque et 
de Romainvilliers, leur présentaient le texte abstrait de 
la loi, qui leur ordonnait de repousser la force par la force. 
T/Àssemblée leur donnait Texemple de la complicité; le 
maire Péthion se dérobait à sa responsabilité ; le roi, im* 
mobile, se réfugiait dans son inviolabilité; les troupes, 
abandonnées à elles-mêmes^ ne pouvaient tarder à se 
rompre devant la menace ou devant la séduction. 

Dans rintérieur du palais, environ deux centis gentils- 
hommes, à la tète desquels le vieux maréchal de Mouchy, 
étaient accourus au premier bruit des dangers du roi. 
C'étaient des victimes volontaires du vieil honneur fran- 
çais, plus que des défenseurs utiles de la monarchie. Crai- 
gnant d'exciter les ombrages de la garde nationale et des 
troupes , ces gentilshommes se tenaient cachés dans les 
appartements, prêts à mourir plutôt qu'à combattre. Ils 
ne portaient point d'uniforme ; ils cachaient leurs armes 
sous leurs habits : de là , le nom de chevaliers du poi- 
gnard , sous lequel on les signala à la haine du peuple. 
Venus secrètement de leur province pour offrir leur dé- 
vouement désespéré à leur malheureux mattre, inconnus 
les uns aux autres, munis seulement d'une carie d'entrée 
au palais, ils accouraient les jours du péril. Ils devaient 
être dix mille , ils n'étaient que deux cents : c'était la 
réserve de la iBdélité. Ils faisaient leur devoir sans se 
compter ; ils vengeaient là noblesse française des fautes 
et des abandons de l'émigration. 

XVII. 

L'attroupement, en sortant de l'Assemblée, avait mar- 
cbé en colonne serrée sur le Carrousel. San terre et Ale- 
andre, à h té(e de leurs baleàWotis « \u\ \\s\^T\\sA.veat le 
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mouvement. Une masse compacte d'insurgés suivait par 
la rue Saint-Honoré. Les autres tronçons du rassemble- 
ment, disjoints et coupés du corps principal, encombraient 
les cours du Manège et des Feuillants, et cherchaient à 
se &ire jour en débouchant violemment par une des issues 
qui communiquaient de ces cours avec le jardin. Un ba- 
taillon de garde nationale défendait Taccès de cette grille. 
La faiblesse ou la complaisance d*un officier municipal 
livre le passage ; le bataillon se replie et prend position 
sous les fenêtres du château. La foule traverse oblique- 
ment le jardin ; en passant devant les bataillons, elle les 
salue du cri de : Fi9e la nation t et les invite à enlever 
les baïonnettes de leurs fusils^ les baïonnettes tombent; 
le rassemblement s'écoule par la porte du Pont-Royal et 
se replie sur les guichets du Carrousel qui fermaient cette 
place du côté de la Seine. La garde de ces guichets cède 
de nouveau^ laisse passer un certain nombre de séditieux 
et se referme. Ces hommes, échauffés par la marche, par 
les chants, par les acclamations de T Assemblée et par l'i- 
vresse, se répandent en hurlant dans les cours du châ- 
teau. Ils courent aux portes principales, ils assiègent les 
postes qui les défendent, ils appellent à eux leurs cama- 
rades du dehors, ils ébranlent les gonds de la porte Royale. 
L'officier municipal Panis ordonne de Touvrir. Le Car- 
rousel est forcé, les masses semblent hésiter un moment 
devant les pièces de canon braquées contre elles et de- 
vant les escadrons de gendarmerie en bataille. Saint-Prix, 
eommandant de canonniers, séparé de ses pièces par un 
mouvement de la foule , fait porter au commandant en 
seeond Tordre de les replier sur la porte du château. Ce 
commandant refuse d'obéir. Le Carrousel est forcé jàiiû 
à haute voix^ il faut que le château le soit aussi. A moi, 
canonniers j voilà Vennemi l II montre du geste les fenê- 
tres du roi , retourne ses pièces et les braque contre le 
palais. Les troupes, entraînées par cette désertion de Tar- 
tillerie, restent en bataille, mais répandent devant le peu<- 
ple les amorces de leurs fusils en signe aie \v^V.^\tv\\À ^\> 
J/rreat tous Jes passages aux séditieux. 



I 
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A ce geste des soldats, le commandant de la garde na- 
tionale y témoin de ce mouvement ^ crie de la cour à ses 
grenadiers, qu'il voit aux fenêtres de la salle des Gardes, 
de prendre les armes pour défendre Tescalier. I^s gre- 
nadiers, au lieu d*obéir, sortent du palais par la galerie 
du côté du jardin. Santerre, Théroigne et Saint-Huruge 
se précipitent sur la porte du palais. Les plus téméraires 
et les plus robustes des hommes de leur eortége s'engouf- 
frent sous la voûte qui conduit du Carrousel au jardin; 
ils écartent violemment les canonniers, s'emparent d'une 
des pièces , l'arrachent de son affût et la portent à bras 
d'homme jusque dans la salle des Gardes, au sommet do 
grand escalier. La foule, enhardie par ce prodige de force 
et d'audace, inonde la salle et se répand comme un tor- 
rent dans tous les escaliers et dans tous les corridors du 
château. Toutes les portes s'ébranlent ou tombent soas 
les épaules ou sous les haches de cette multitude. Elle 
cherche à grands cris le roi, une porte seule l'en sépare; 
la porte ébranlée est prête à céder sous l'effort des le- 
viers et sous les coups de pique des assaillants. 

XVIIL 

Le roi^ qui se fiait aux promesses de Péthion et aux 
forces nombreuses dont le palais était entouré, avait vu 
sans inquiétude la marche du rassemblement. 

L'assaut soudainement donné à sa demeure l'avait sur- 
pris dans une complète sécurité. Retiré avec la reine» 
madame Elisabeth et ses enfants dans ses appartements 
intérieurs du côté du jardin, il écoutait gronder de loin 
ces masses, sans penser qu'elles allaient sitôt fondre sur 
lui. Les voix de ses serviteurs effrayés, fuyant de toutes 
parts, le fracas des portes qui se brisent et qui tombent 
sur les parquets, les hurlements du peuple qui s'appro- 
che jettent tout à coup l'effroi dans ce groupe de famille. 
Elle était réunie dans la chambre à coucher du roi. Ce 
prince, conBaat d'un geste la vtxnt^ sa %<Eur,ses enfants 
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aux officiers, aux femmes de leur maison qui les entou- 
rent, s'élance seul au bruit dans la salle du Cooseil. Il y 
trouve le fidèle maréchal de Mouchy, qui ne se lasse pas 
d^offrir les derniers jours de sa longue vie à son maitre ; 
M. d'Hervilly, commandant de la garde constitutionnelle 
à cheval, licenciée peu de jours avant; le généreux Âclo- 
que» commandant du bataillon du faubourg Saint-Mar- 
ceau ^ d*abord révolutionnaire modéré , puis vaincu par 
les vertus privées de Louis XVI, aujourd'hui son ami et 
brûlant de mourir pour lui ; trois braves grenadiers du 
bataillon du faubourg Saint-AJartin, Lecrosnier, Bridant, 
Gossé, restés seuls à leur poste de l'intérieur dans la dé- 
fection commune et cherchant le roi pour le couvrir de 
leurs baïonnettes, hommes du peuple, étrangers à la cour, 
ralliés par le seul sentiment du devoir et de l'affection , 
ne défendant que l'bomme dans le roi. 

Au moment où le roi entrait dans cette salle, les por- 
tes de la pièce suivante, appelée salle des Nobles, étaient 
ébranlées sous les coups des assaillants. Le roi s'y préci- 
pite au-devant du danger. Les panneaux delà porte tom- 
bent à ses pieds; des fers de lance, des bâtons ferrés, des 
piques passent à travers les ouvertures. Des cris de fu- 
reur, des jurements, des imprécations accompagnent les 
coups de hache. Le roi, d'une voix ferme, ordonne à deux 
valets de chambre dévoués qui l'accompagnent, MM. Hue 
et de Marchais, d'ouvrir les portes. « Que puis-je crain- 
dre au milieu démon peuple? ** dit ce prince en s'avan- 
çant hardiment vers les assaillants. 

Ces paroles, ce mouvement en avant, la sérénité de ce 
front, ce respect de tant de siècles pour la personne sa- 
crée du roi suspendent r impétuosité des premiers agres- 
seurs. Ils semblent hésiter à franchir le seuil qu'ils vien- 
nent de forcer. Pendant ce mouvement d'hésitation, le 
naréehal de Mouchy, Acloque, les trois grenadiers, les 
deux serviteurs font reculer le roi de quelques pas et 
86 rangent entre lui et le peuple. Les grenadiers pré- 
sentent la baïonnette, ils tiennent la foule eute^^^^Xx^xv 
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instant. Mais le flot de la multitude, qui grossit, pousse 
en avant les premiers rangs. Le premier qui s^élance est 
un homme en haillons, les bras nus, les yeux égarés, Té* 
cume à la bouche. « Où est le reto? » dit-il, en bran- 
dissant vers la poitrine du roi un long bâton armé d'un 
dard de fer. Un des grenadiers abat du poids de sa baïon- 
nette le bâton et écarte le bras de ce furieux. Le brigand 
tombe aux pieds du citoyen; cet acte d'énergie impose à 
ses camarades. Ils foulent aux pieds Thomme abattu. Les 
piques, les haches, les couteaux s^abaissent ou s'écartent. 
La majesté royale reprend un moment son empire. Cette 
foule se contient d'elle-même â une certaine dis;tance du 
roi dans une attitude de curiosité brutale plutôt que de 
fureur. 

XIX. 

Cependant quelques officiers des gardes nationaux que 
le bruit des dangers du roi avait fait accourir se grou- 
pent avec les braves grenadiers et parviennent à faire un 
peu d'espace autour de Louis XVI. Le roi, qui n'a qu'une 
pensée, celle d'éloigner le peuple de l'appartement où il 
a laissé la reine , fait fermer derrière lui la porte de 
la salle du Conseil. Il entraine à sa suite la multitude 
dans le vaste salon de TOeil-de-Bœuf, sous prétexte que 
cette pièce, par son étendue, permettra à une plus grande 
masse de citoyens de le voir et de lui parler. Il y par- 
vient; entouré d'une foule immense et tumultueuse, il se 
félicite de se trouver seul exposé aux coups des armes de 
toute espèce que des milliers de bras agitent sur sa tète. 
Mais en se retournant il aperçoit sa sœur, madame Eli- 
sabeth, qui lui tend les bras et qui veut s'élancer vers lui. 
Elle avait échappé aux efforts des femmes qui rete- 
naient la reine et les enfants dans la chambre du Lit. 
Elle adorait son frère. Elle voulait mourir sur son cœur. 
Jeune^ d'une beauté céleste, sanctifiée à la cour par la 
p/été de sa vie et par son dévouem^til ^%s\QW\ié au roi, 
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elle avait renoncé à tout amour pour Tunique amour de 
sa famille. Ses cheveux épars, ses yeux mouillés, ses bras 
tendus vers le roi lui donnaient une expression désespé- 
rée et sublime. « C'est la reine! « s'écrient quelques 
femmes des faubourgs; ce nom dans un pareil moment 
était un arrêt de mort. Des forcenés s'élancent vers la 
sœur du roi les bras levés, ils vont la frapper; des offi- 
ciers du palais les détrompent. Le nom vénéré de ma- 
dame Elisabeth fait retomber leurs armes. <t Ah ! que fai- 
tes-vous? s'écrie douloureusement la princesse, laissez- 
leur croire que je suis la reine! en mourant à sa place, 
je l'aurais peut-être sauvée! >» A ces mots, un mouvement 
irrésistible de la foule écarte violemment madame Elisa- 
beth de son frère et la jette dans l'embrasure d'une des 
fenêtres de la salle, où la foule qui l'enferme la contem- 
ple du moins avec respect. 

XX. 

Le roi était parvenu jusqu'à l'embrasure profonde de 
la fenêtre du milieu. Acloque, Vannot, d'Hervilly, une 
vingtaine de volontaires et de gardes nationaux lui fai- 
saient un rempart de leurs corps. Quelques officiers met- 
tent l'épée à la main. «< Remettez les épées dans le fourreau, 
leur dit le roi avec tranquillité; cette multitude est plus 
égarée que coupable. » Il monte sur une banquette ados- 
sée à la fenêtre, les grenadiers y montent à ses côtés, 
d'autres devant lui: ils abaissent, ils écartent, ils parent 
les bâtons, les faux^ les piques qui flottent sur les têtes 
de la foule. Des vociférations atroces s'élevaient confusé- 
ment de cette masse irritée: J bcis le veto! Le camp 
MUS Paris! Rendez-nous les ministres patriotes! Ouest 
l'jiutrichienne? Des forcenés se dégageaient à chaque 
instant des rangs et venaient vomir de plus près des in- 
jures et des menaces de mort contre le roi. Ne pouvant 
l'approcher à travers la haie de baïonnettes croisées de- 
vant lui. Us agitaient sous ses yeux et swy s«l VàX^ X^x»'?» 
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hideux drapeaux et leurs inscriptions sinistres, les lam> 
beaux de culottes, la guillotine, le cœur saignant, la po- 
tence. L'un d'eux se lançait sans cesse , une pique à la 
main, pour pénétrer jusqu*au roi. C'était le même assas- 
sin qui deux ans plus tôt avait lavé de ses mains, dans 
un seau d'eau , les têtes coupées de Berthier et de Fou- 
lon, et qui, les portant par les cheveux sur le quai de la 
Ferraille, les avait jetées au peuple pour en faire des en- 
seignes de carnage, et des incitations à de nouveaux 
meurtres. 

Un jeune homme blond, au costume élégant, au geste 
terrible, ne cessait d'assaillir les grenadiers et se déchi- 
rait les doigts sur leurs baïonnettes pour les écarter et 
se faire jour. » Sire, sire 1 s*écriait-il, je vous somme, au 
nom de cent mille âmes qui m'entourent, de sanctionner 
le décret contre les prêtres! Gela ou la mort! « 

D'autres hommes du peuple, quoique armés de sabres 
nus, d'épées, de pistolets, de piques, ne faisaient aucun 
geste menaçant, et réprimaient les attentats à la vie du 
roi. On distinguait même quelques signes de respect et 
de douleur sur la physionomie du plus grand nombre. 
Dans cette revue de la Révolution, le peuple se montrait 
terrible, mais il ne se confondait pas avec les assassins. 
Un certain ordre commençait à s'établir dans les esca- 
liers et dans les salles; la foule pressée parla fouie, après 
avoir contemplé le roi et jeté ses menaces dans son oreille, 
s'engouffrait dans les autres appartements et parcourait 
en triomphe ce palais du despotisme. 

Le boucher Legendre chassait devant lui^pour se faire 
place, ces hordes de femmes et d'enfents accoutumés à trem- 
bler à sa voix. Il fait signe qu'il veut parler. Le silence 
s'établit. Les gardes nationaux s'entr'ouvrent pour le lais- 
ser interpeller le roi. u Monsieur... lui dit-il d'une voix 
tonnante, (le roi, à ce mot, qui est une déchéance, fait 
un mouvement de dignité offensée); oui, monsieur, re- 
prend Legendre, en appuyant plus fortement sur le titre, 
écoutez-nous; vous êtes fait pour txo>^s é<ioutcrI Vous 
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êtes un perfide! vous nous avez toujours trompés! vous 
nous trompez encore! Mais prenez garde à vous, la me- 
sure est comble. Le peuple est las d*étre votre jouet et 
votre victime. » Legendre, après ces paroles menaçantes, 
lut. une pétition en termes aussi impérieux, dans laquelle 
il demandait au nom du peuple le rappel des ministres 
girondins et la sanction immédiate des décrets. Le roi 
répondit avec une dignité intrépide : « Je ferai ce que 
la constitution m*ordonne de faire. » 

XXL 

A peine un flot de peuple était-il écoulé, qu'un autre 
lui' succédait. A chaque invasion nouvelle du rassemble- 
ment les forces du roi et du petit nombre de ses défen- 
seurs s'épuisaient dans cette lutte renaissante avec une 
foule qui ne se lassait pas. Les portes ne suffisaient déjà 
plus à rimpatiente curiosité de ces milliers d'hommes ac- 
courus à ce pilori de la royauté. Ils entraient par les toits, 
par les fenêtres, par les galeries élevées qui ouvrent sur 
les terrasses. Leurs escalades amusaient les spectateurs 
innombrables pressés dans le jardin. Les battements de 
mains, les bravos, les éclats de rire de cette foule e^ité- 
rieure encourageaient les assaillants. De sinistres dialo- 
gues s'établissaient à haute voix entre les séditieux d'en 
haut et les impatients d'en bas. «f L'a-t-on frappé? Est-il 
mort ? Jetez-nous les tètes 1 » criaient des voix. Des mem* 
bres de l'Assemblée, des journalistes girondins, des hom- 
mes politiques. Garât, Gorsas, Marat, mêlés à cette foule, 
échangeaient des plaisanteries sur ce martyre de honte 
imposé au roi. Un moment le bruit courut qu'il était as- 
sassiné. 

Il n'y eut pas un cri d'horreur dans cette multitude. 
Elle leva les yeux vers le balcon pour voir si on lui mon- 
trait le cadavre. Cependant, au milieu de sa rage, la mul- 
titude semblait avoir besoin de réconciliation. Un homme 
du peuple tendit un bonnet rouge au bould'uii^ "^Sn^^V 



134 LIVRE SEIZIÈME. 

Louis XVI. « Qu'il s*en coiffe! qu'il s'en coiffe! cria la 
foule, c'est le signe de patriotisme; s'il s'en pare, nous 
croirons à sa bonne foi! n Le roi fit signe à un des gre- 
nadiers de lui donner le bonnet rouge; il le plaça en sou- 
riant sur sa tête. On cria: P^ive le roit Le peuple avait 
couronné son chef du signe de la liberté, le bonnet de la 
démagogie remplaçait le diadème de Reims. Le Peuple 
était vainqueur, il se sentit apaisé ! 

Mais de nouveaux orateurs, montés sur les épaules de 
leurs camarades, ne cessaient de demander au roi, tantôt 
avec supplications, tantôt avec menaces, de promettre le 
rappel de Roland et la sanction des décrets. Louis XVI, 
invincible dans sa résistance constitutionnelle, éluda ou 
refusa toujours d'acquiescer aux injonctions des séditieux. 
» Gardien de la prérogative du pouvoir exécutif, je ne 
la livrerai pas à la violence, répondit-il; ce n'est pas le 
moment de délibérer quand on ne délibère pas libre- 
ment. — N'ayez pas peur, sire, lui dit un grenadier de 
la garde nationale. — Mon ami ^ lui répondit le roi en 
lui prenant le brfts et en l'approchant de sa poitrine, 
mets ta main là, et vois si mor\.eœur bat plus vite qu'à 
l'ordinaire. » Ce geste, ces paroles de confiance intrépide, 
vu et entendues de la foule, retournèrent le cœur des 
séditieux. 

Un homme en haillons, tenant une bouteille à la main, 
s'approcha du roi, et lui dit: «< Si vous aimez le peuple, 
buvez à sa santé! » Les personnes qui entouraient le 
prince, craignant le poison autant que le poignard, con- 
jurèrent le roi de ne pas boire. Louis XVI tendit le bras, 
prit la bouteille, l'éleva à ses lèvres et but à la nation ! 
Cette familiarité avec la foule, représentée par un men- 
diant, acheva de populariser le roi. De nouveaux cris de: 
rive le roi! partirent de toutes les bouches et se propa- 
gèrent jusque sur les escaliers; ces cris allèrent conster- 
ner, sur la terrasse du jardin, les groupes qui attendaient 
une victime et qui apprenaient un attendrissement des 
/fourreaux. 
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XXII. 



Pendant que l'infortuné prince se débattait ainsi seul 
contre un peuple entier, la reine subissait dans une salle 
voisine les mêmes outrages et les mêmes caprices. Plus 
haïe que le roi, elle courait plus de dangers. Les nations 
agitées ont besoin de personnifier leurs haines comme 
leur amour. Marie-Antoinette représentait à la fois aux 
yeux de la nation toutes les corruptions des cours, tout 
Torgueil du despotisme, toutes les scélératesses de la 
trahison. Sa beauté, les penchants de sa jeunesse pour le 
plaisir, des ' tendresses de cœur changées en déborde- 
ments par la calomnie, le sang de la maison d'Autriche, 
sa fierté, qu'elle tenait de la nature plus encore que de 
ce sang, ses rapports intimes avec le comte d'Artois, ses 
complots avec les émigrés, sa complicité présumée avec 
la coalition, les libelles scandaleux ou infâmes semés con- 
tre elle depuis quatre ans, faisaient de cette princesse 
la victime émissaire de Topinion. Les femmes la mépri- 
saient comme coupable épouse, les patriotes l'abhorraient 
comme conspiratrice, les hommes politiques la craignaient 
comme conseillère du roi. Le nom de V Autrichienne, que 
le peuple lui donnait, résumait contre elle tous ces griefs. 
Elle était l'impopularité de ce trône dont elle devait être 
la grâce et le pardon. 

Marie-Antoinette connaissait cette haine du peuple con- 
tre sa personne. Elle savait que sa présence à côté du 
roi serait une provocation à l'assassinat. C'est ce motif 
qui l'avait retenue, seule avec ses enfants, dans la cham- 
bre du Lit. Le roi espérait qu'elle y était oubliée; mais 
c'était la reine surtout que les femmes de l'attroupement 
cherchaient et qu'elles appelaient à grands cris des noms 
les plus outrageants pour une femme, pour une épouse 
et pour une reine. 

A peine le roi était-il enfermé par les masses du peu- 
ple dans rCEU-de-Bœuf, que déjà les çotles Ôl^ \^ Âv^xci- 
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bre à coucher étaient assiégées des mêmes hurlements 
et des mêmes coups. Mais cette partie de Tattroupement 
était surtout composée de femmes. Leurs bras, plus fai- 
bles^ se déchiraient contre les panneaux de chêne et con- 
tre les gonds. Elles appelèrent à leur aide les hommes 
qui avaient porté la pièce de canon à bras jusque dans 
la salle des Gardes. Ces hommes accoururent. La reine, 
debout, pressant ses deux enfants contre son corps, écou- 
tait dans une mortelle anxiété ces vociférations à sa porte. 
Elle n'avait auprès d'elle que M. de Lajard, ministre de 
la guerre, seul, impuissant, mais dévoué; quelques dames 
de sa maison et la princesse de Lamballe, cette amie de 
ses beaux et de ses mauvais jours, Tenvironnaient. Belle- 
fille du duc de Penthièvre et belle-sœur du duc d'Orléans, 
la princesse de [lamballe avait succédé dans le cœur de 
la reine à la tendresse passionnée que Marie-Antoinette 
avait porté longtemps à la comtesse de Polignac. L'amitié 
de Ma rie- Antoinette était de Tadoration. Refoulée par la 
tiédeur du roi, qui n'avait que les vertus, mais aucune 
des grâces d'un époux; haïe du peuple, lassée du trône, 
elle épanchait dans ses prédilections intimes le trop-plein 
d'un cœur tout à la fois altéré et vide de sentiment. On 
accusait ce favoritisme. On calomniait tout de la reine, 
jusqu'à ses amitiés. 

La princesse de Lamballe, restée veuve à dix-huit ans, 
pure de toute ombre sur ses mœurs, au-dessus dé toute 
ambition et de tout intérêt par son rang et par sa fortune, 
n'aimait dans la reine qu'une amie. Plus l'adversité s'a- 
charnait sur Marie-Antoinette, plus la jeune fevorite 
jouissait d'en prendre sa part. Ce n'étaient par les gran- 
deurs, c'était le malheur qui l'attirait. Surintendante de 
la maison, elle logeait, aux Tuileries, dans un apparte- 
ment voisin de celui de la reine, pour partager toutes 
ses larmes et tous ses dangers. £lle était obligée de s'ab- 
senter quelquefois pour aller au château de Vernon soigner 
le vieux duc de Penthièvre. La reine, qui pressentait les 
orages, lui avait écrit, quelques purs «iV^Lût le 20 juin, 
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une lettre touebante pour la supplier de oe pas rerenir. 
Cette lettre, retronyée dans les chereux de la princesse 
de Lamballe après son assassinat et inconnue juêqu*iciy 
révèle ta tendresse de Tune et le dévouement de Tautre. 

« Ne revenez pas de Vernon, ma chère Lamballe, avant 
votre entier rétablissement. Le bon duc de Penthièvre 
en serait bien triste et bien affligé; et nous nous devons 
tous de ménager son grand âge et ses vertus. Je vous aï 
dit si souvent de vous ménager vous même que, si vous 
m*aimez, vous penserez à vous. On a besoin de toutes 
ses forces dans les temps où nous sommes. Âh I ne reve- 
nez pas. . . revenez le plus tard possible. Votre cœur se- 
rait trop navré, vous auriez trop à pleurer sur tous mie& 
malheurs, vous qui m'aimez si tendrement. Cette raee de 
tigres qui inonde le royaume jouirait bien cruellement 
si elle savait tout ce que nous souffrons. Adieu, ma chère 
Lamballe, je suis tout occupée de vous^ et vous savez si 
je peux dianger jamais. >» 

Madame de Lamballe, au contraire, &' était hÀtée de re- 
venir. Elle se pressait contre la reine comme pour être 
fnppée du même coup. Â côté d'elle se trouvaient à leur 
poste d'autres femmes courageuses, la princesse de Ta- 
rante-la-Trémooille^ mesdames de Tourael, de Makau, de la 
Roche-Aymon. 

M. de Lajard, militaire de sang-firoid, responsable au 
roi et à lui même de tant de vies chères ou sacrées, re- 
eoeillit à la hâte, par les couloirs secrets qui communi- 
quaient de la chambre à coucher dans l'intérieur du pa- 
lais, quelques officiers et quelques gardes nationaux 
égarés dans le tumulte. Il fit amener à la reine ses en- 
fants pour que leur présence et leur grâce, en atten- 
drissant la foule, servissent de bouclier à leur mère. 
Il ouvrit lui-même les portes. Il plaça la reine et ses 
femmes dans l'embrasure d'une fenêtre. On roula en 
avant de ce groupe la table massive du conseil, pour in- 
terposer une barrière entre les armes de la populace et 
la vie de la famille royale. Qoelques gardes tiai\.\Q;\!A\rk%^ 
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massèrent aux deux côtés et un peu en avant de la ta- 
ble. La reine, debout, tenait par la main sa fille, âgée 
de quatorze ans. 

Enfant d-une beauté noble et d'une maturité précoce, 
les angoisses de famille au milieu desquelles elle gran- 
dissait avaient reflété sur ses traits leur gravité et leur 
tristesse. Ses yeux bleus, son front élevé, son nez aqui- 
lin, ses ebeveux blonds flottant en longues ondes sur ses 
épaules, rappelaient, au déclin de la monarchie, ses jeu- 
nes filles des Gaules qui décoraient le trône des premiè- 
res races. La jeune fille se pressait contre le sein de sa 
mère comme pour la couvrir de son innocence. Née avec 
les premiers tumultes de la Révolution, traînée à Paris, 
comme une captive au milieu du sang du 6 octobre, elle 
ne connaissait du peuple que ses émotions et ses colères. 
Le Daupbin, enfant de sept ans, était assis sur la table 
devant la reine. Sa figure naïve, où rayonnait toute la 
beauté des Bourbons, exprimait plus d'étonnement que 
de frayeur. Il se tournait sans cesse vers sa mère. Il le- 
vait les yeux vers les siens comme pour y lire, à travers 
les larmes, la confiance ou la peur qu'il fallait avoir. Cest 
dans cette attitude que Tattroupement, en s'écoulant de 
rOEil-de-Bœuf, trouva la reine et défila triomphalement 
devant elle. L*apaisement produit par la fermeté et par 
la confiance du roi se faisait déjà sentir dans les gestes 
et dans la contenance des séditieux. 

Les hommes les plus féroces s'amollissent devant la fai- 
blesse, la beauté, l'enfance. Une femme belle, reine, hu- 
miliée, une jeune fille innocente, un enfant souriant aux 
ennemis de son père, ne pouvaient manquer de réveiller 
la sensibilité jusque dans la haine. Les hommes des fau- 
bourgs défilaient muets et comme honteux de leur vio- 
lence devant ce groupe de grandeur humiliée. Quelques- 
uns seulement, les plus lâches, étalaient en passant sous 
les yeux de la famille royale les enseignes dérisoires ou 
atroces qui déshonoraient Tinsurrection. Leurs complices, 
Jadtgaés, abaissaient de la mavu ce^ ^v^ues et faisaient 
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écouler TÎte ceux qui les portaient. Quelques-uns même 
adressaient des regards d'intelligence et de compassion, 
d'autres des sourires , d'autres des paroles de familiarité 
au Dauphin. Des dialogues, moitié terribles, moitié res- 
pectueux, s'établissaient entre rattroupementet Tenfant. 
w Si tu aimes la nation, dit un volontaire à la reine, place 
le bonnet rouge sur la tète de ton fils. » La reine prit 
le bonnet rouge des mains de cet homme, et le posa 
elle-même sur les cheveux duDauphin. L'enfant, étonné, 
prit pour un jeu ces outrages. Les hommes applaudirent; 
mais les femmes^ plus implacables envers une femme, ne 
cessèrent d'invectiver. Les mots obscènes empruntés aux 
égouts des halles frappaient pour la première fois les 
voûtes du palais et l'oreille de ces enfants. Leur igno- 
rance, qui n'en savait pas le sens, les sauvait de l'hor- 
reur de les comprendre. La reine en rougissait jusqu'aux 
yeux, mais sa pudeur offensée ne rabaissait rien de sa 
mâle fierté. On voyait qu'elle rougissait pour ce peuple, 
pour ces enfants, et non pour elle. Uncjeunc fille, d'une 
figure gracieuse et d'un costume décent, s'élançait avec 
plus d'acharnement et se répandait en de plus amères in- 
vectives contre ('^u/rt'cAtenne. La reine, frappée ducon-. 
traste entre la fureur de cette jeune fille et la douceur 
de ses traits, lui dit avec bonté: « Pourquoi me haïssez- 
vous? vous ai-je jamais fait, à mon insu, quelque injure 
ou quelque mal? — A moi, non^ répondit la belle patriote; 
mais c'est vous qui faites le malheur de la nation. — Pau- 
vre enfant^ répliqua la reine, on vous l'a dit, on vous a 
trompée; quel intérêt avais-je à faire le malheur du peu- 
ple? Femme du roi, mère du Dauphin, je suis Française 
par tous les sentiments de mon cœur d'épouse et de 
mère. Jamais je ne reverrai mon paysl Je ne puis être 
heureuse ou malheureuse qu'^n France. J'étais heureuse 
quand vous m'aimiez 1 » 

Ce tendre reproche troubla le cœur de la jeune fille. 
Sa eolère se fondit tout à coup en larmes. Elle demanda 
jnrdon à la reine. «Cesi que je ne vouseouu%Àsw%'^^^ 
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lui dit-elle; mais je vois que vous êtes bien bonne. » A 
ce moildent Santerre perça la foule. Mobile et sensible, 
quoique brutal, Santerre avait la rudesse, la fougue et 
l'attendrissement facile. Les faubourgs s'ouvrirent devant 
lui et tremblèrent à sa voix. Il tit le geste impérieux d'é- 
vacuer la salle et poussa lui-même ce troupeau d'hom- 
mes et de femi^nes par les épaules vers la porte en face 
de rOEil-de-Bœuf. Le courant s'établit vers les issues 
opposées du pî^lais. La chaleur était suffocante. Le front 
du Dauphin ruisselait de sueur sous le bonnet rouge^<( En- 
levez ce bonnet à cet enfant, s'écria Santerre; vous voyez* 
bien qu'il étouffe ! m La reine lança à Santerre un regard de 
mère. Santerre s'approcha d'elle; il appuya sa main sur la 
table; et, se penchant vers Marie-Antoinette: «Vousavez^ 
des amis bien maladroits, madame, lui dit-il à demi-voix. 
J'en connais qui vous serviraient mieux ! » La reine baissa 
les yeux et se ru4. C'est de ce propos que datent les in- 
telligences secrètes quelle établit avec les agitateurs des 
faubourgs. Ces grands factieux, après avoir secoué la' 
monarchie recevaient avec complaisance les supplications 
de la reine. Leur orgueil jouissait de relever la femme 
qu'ils avaient abaissée. Mirabeau, Barnave, Danton, avaient 
vendu ou offert de vendre tour à tour la puissance de 
leur popularité. Santerre a'offrit que sa compassion. 

XXÏII. 

L'Assemblée avait rouvert sa séance à l'annonce de 
rinvasion du château. Une députation de vingt-quatre 
membres avait été envoyée pour servir de sauvegarde 
au roi. Arrivés trop tard, ces députés erraient dans les 
cours, les vestibules, les fscaliers encombrés du palais. 
Quoiqu'ils répugnassent â l'idée du dernier des crimes 
eommis sur la personne du roi,^ ils ne s'affligeaient pos 
dans le secret de leur cœur d'une grande menace savou- 
rée longtemps par la cour. Leurs pas se perdaient dans 
M ûmle^IeuFs paroles dans le bruil.^ev^mK\sÀ\^-i&À\&e^ 
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.monté sur une marche élevée du grsnd escalier, faisait 
de Tains appels à Tordre, à la légalité, à la constitution. 
L'éloquence, si puissante pour remuer les masses, est im- 
puissante pour les arrêter. De temps en temps des dépu- 
tés royalistes indignés rentraient dans la salte, montaient 
dans le désordre de leurs habits à la tribune, et repro- 
-ehaient son indifférence à TAftsemblée. Parmi ceux-là se 
faisaient remarquer Vaublanc^ Ramond, Becquet, Girar- 
din. Mathieu Dumas, ami de la Fayette, s* écria en mon- 
trant du geste les fenêtres du château: « J'en arrive; 
le roi est en danger! Je viens de le voir: j'en atteste le 
témoignage de mes collègues , MM. Isnard , Vergniaud ^ 
faisant d'inutiles efforts pour contenir le peuple. Oui, 
j'ai vu le représentant héréditaire de la nation insulté, 
menacé, avili! J'ai vu le bonnet de laine rouge sur sa tête! 
Vous êtes responsables devant la postérité^ » On lui ré- 
pondait par des éclats de rire ironiques et par des huées. 
" Ne dirait-on pas que le bonnet des patriotes est un 
signe avilissant pour le front d'un roi? dit le girondin 
Lasouroe; ne eroirait-on pas que nous avons des in- 
quiétudes sur les jours du roi? N'insultons pas le peu- 
ple en lui prêtant des sentiments qu'il n'a pas. Le peu- 
ple ne menace ni la personne de Louis XVI ni celle du 
prince royal. Il ne commet aucun excès, aucune violen- 
ce. Adoptez des mesures de doueeur et de conciliation. « 
C'était l'assoupissement perfide de Péthion. L'assemblée 
se rendormit à ces paroles. 

XXIV. 

Cependant Péthion lui-même ne pouvait feindre plus 
longtemps d'ignorer la marche d'un rassemblement de 
quarante mille âmes traversant Paris depuis le matin, 
rentrée de ce rassemblement armé dans l'Assemblée , et 
l'invasion des Tuileries. Son absence prolongée rappelait 
le sommeil de la Fayette au 6 octobre*, mm Vvwv ^qoil- 
p/Iee, Vautre innocent- La nuit approcWx., ^W^ ^«^.^ 
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cacher dans ses ombres des désordres et des attentats 
qui dépasseraient les vues des Girondins. Péthion pamt 
dans les cours: des cris de: Five P(///iton/raccueillirent. 
On le porta de bras en bras jusqu'aux dernières marches 
de resca1ier.Il pénétra dans la salle où depuis trois heu- 
res Louis XVI subissait ces outrages. « Je viens d'ap- 
prendre seulement à présent la situation de Votre Maje- 
sté, dit Péthion au roi. — Gela est étonnant , lui répon- 
dit le roi avec une indignation concentrée, car il y a 
longtemps que cela dure. >» 

Péthion monta sur une chaise, harangua à plusieurs 
reprises la foule immobile sans pouvoir obtenir qu'elle 
s-ébranlât. À la fin, se faisant élever plus haut sur les 
épaules de quatre grenadiers: «« Citoyens et citoyen- 
nes, dit- il, vous avez exercé avec dignité et modération 
votre droit de pétition; vous finirez cette journée comme 
vous l'avez commencée, jusqu'ici votre conduite a été con- 
forme à la loi ; c'est au nom de la loi que je vous somme 
maintenant de suivre mon exemple et de vous retirer, yy 

La foule obéit à Pélhioa et s'écoula lentement en tra- 
versant la longue avenue des appartements du château. A 
peine le flot de cette masse commença-t-il à baisser que 
le roi, dégagé par les grenadiers de lembrasure où' il 
était emprisonné^ rejoignit sa sœur, qui tomba dans ses 
bras; il sortit avec elle par une porte dérobée, et courut 
rejoindre la reine dans son appartement. Marie-Antoi- 
nette, soutenue jusque-là par sa fierté contre les larmes, 
succomba à l'excès de son émotion et de sa tendresse en 
revoyant le roi. Elle se précipita à ses pieds, et, enlaçant 
ses genoux dans ses embrassements, elle se répandit non 
en sanglots, mais en cris. Madame Elisabeth, les enfants, 
serrés dans les bras les uns des autres, et Cous dans les 
bras du roi, qui pleurait sur eux, jouissaient de se re- 
trouver comme après un naufrage , et leur joie muette 
s'élevait au ciel avec l'étonnement et la reconnaissance 
de Jeur salut. Les gardes nationaux fidèles, les généreux 
m^^^'s du roiile maréchal deMouc\i^9^.^'K\ùÀ^T)KK\»(^« 
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lélîcitérent le roi du courage et de la présence d'esprit 
qu'il avait montrés. On se racoola mutuellement les pé« 
rils auxquels on venait d'échapper, les propos atroces, les 
l^tes, les regards, les armes, les costumes, les repentirs 
soudains de cette multitude. Le roi, en ce moment, s'étant 
par hasard approché d'une glace, aperçut sur sa tète le 
bonnet rouge, qu'on avait oublié de lui àter.Il rougit, le 
lança avec dégoût à ses pieds; et, se jetant dans un fau- 
teuil, il porta un mouchoir sur ses yeux. « Ah ! madame ! 
s'écria-t-il, en regardant la reine^ pourquoi faut-il que 
je vous aie arrachée à votre patrie pour vous associer à 
l'ignominie d'un pareil jour? »» 

XXV. 

Il était huit heures du soir. Le supplice de la famille 
royale avait duré cinq heures. La garde nationale des 
quartiers voisins,rassemblée d'elle-même, arrivait homme • 
par homme, pour prêter secours à la constitution. On 
entendait encore de l'appartement du roi les pas tumul- 
tueux et les cris sinistres des colonnes du peuple, qui 
s'écoulaient lentement par les cours et par le jardin. Les 
députés constitutionnels accoururent indignés et se ré- 
pandant en imprécations contre Pétbion et la Gironde. 
Une députation de l'Assemblée parcourut le château pour 
constater les traces de violence et de désordre laissées 
par l'expédition des [faubourgs. La reine lui montra du 
geste les serrures forcées » les gonds arrachés, les tron- 
çons d'armes, les fers de piques, les panneaux de boise- 
ries et jusqu'à la pièce de canon chargée à mitraille qui 
jonchaient le seuil des appartements. Le désordre des vê- 
tements du roi, de sa sœur, des enfants; ces bonnets rou- 
ges, ces cocardes attachées de force sur leur tète; les 
cheveux épars de la reine, la pâleur de ses traits, l'agi- 
tation de ses lèvres, les ruisseaux de ses larmes sur ses 
joues, étaient des traces plus criantes que ces débris lais- 
sée par le peuple sur le champ de baUvW^ à& \^ %i;^v:s^ 
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Ce spectacle nouiHait tous les yeux et arrachait de Tin*- 
dignation aux cœurs mime des députés les plus hostiles 
à la cour. La reine s'en aperçut. « Vous pleurez, mon- 
sieur! dit-elle à Merlin. — Oui, madame, répondit le dé- 
puté stoïque, je pleure sur les malheurs de la femme, de 
l'épousC) de la mère; mais mon attendrissement ne va pas 
plus loin^ je hais les rois et les reines i » Ce mot, qui 
pouvait être sublime à sa place, était dur dans un pareil 
moment, devant un roi avili, des eiïfants innocents, ubc 
femme outragée. Il dut frapper au coeur de la reine plus 
'Cruellement que les coups de hache do peuple aux por- 
tes de son palais. Il lui annonçait par la voix d'ua seul 
homme Tinflexibilité de la Révolution. Fallait^il associer 
la haine à la pitié dans la même expression devant de 
pareilles infortunes? Les opinions les plus rigides n*ont- 
elles pas aussi leur décence et leur pudeur, qui leur dé- 
fendent de se dévoiler quand elles ne peuvent que blesser 
des cœurs saignants? Et n'y a-t-ilpas dans la nature de 
rhomme quelque chose de plus saint et de plus perma- 
nent que ses haines d'opinion, nous voulons dire l'atten- 
drissement sur les vicissitudes du sort, le respect de la 
fortune tombée et la compassion pour la douleur? 

Telle fut la journée du 20 juin. Le peuple y montra 
de la discipline dans le désordre et de la retenue dans la 
violence; le roi, une héroïque intrépidité dans la résigna- 
tion; quelques-uns des Girondins, une perversité froide, 
qui donne à l'ambition le masque du patriotisme, et qui, 
pour ramasser le pouvoir, l'avilit sous les insultes du 
peuple et ne le retrouve après qu'en débris. 

XXVI. 

Tout se préparait dans les départements pour envoyer 

à Paris les vingt mille hommes décrétés par rAssemblée. 

Les Marseillais, appelés par Barbaroux sur les instances 

de madame AoJand, s'approchaient de la capitale. C'était 

JeSeu des. âmes du Midi venanl raVwet \^ 1q^«ç T%HÇ5\nr 
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Hionnaire, trop languissant, selon les Girondins, à Paris. 
Ce corps de dousse ou quiùze cents hommes était composé 
de Génois, de Liguriens, de Corses, de Piémontais expa- 
triés et recrutés, pour un coup de main décisif, sur tou- 
tes les riyes de la Méditerranée; la plupart matelots ou 
soldats aguerris au feu, quelques-uns scélérats aguerris 
au crime. Ils étaient commandés par des jeunes gens de 
Marseille, amis de Barbaroux et dlsnard. Fanatisés par 
le soleil et par Véloquence des clubs provençaux, ils s'a- 
vançaient aux applaudissements des populations du centre 
de la France, reçus, fêtés, enivrés d'enthousiasme et de 
vin dans des banquets patriotiques qui se succédaient sur 
leur passage. Le prétexte de leur marche était de frater- 
niser, à la prochaine fédération du 14 juillet, avec les 
autres fédérés du royaume. Le motif secret était d'inti- 
mider la garde nationale de Paris, de retremper Ténergie 
des faubourgs, et d'être l'avant-garde de ce camp de vingt 
mille hommes que les Girondins avaient fait voter à l'As- 
semblée pour dominer à la fois les Feuillants, les Jaco- 
bins, le TOI et r Assemblée elle-même, avec une armée des 
départements toute composée de leurs créatures. 

La mer du peuple bouillonnait à leur approche. Les 
gardes nationales, les fédérés, les sociétés populaires, les 
enfants, les femmes, toute cette partie des populations 
qui vit des émotions de la rue et qui court à tous les spec- 
tacles publics, volaient à la rencontre des Marseillais. 
Leurs figures hâlées, leurs physionomies martiales, leurs 
yeux de feu, leurs uniformes couverts de la poussière des 
routes, leur coiffure phrygienuQ, leurs armes bizarres, les 
canons qu'ils traînaient à leur suite, les branches de ver- 
dure dont ils ombrageaient leurs bonnets rouges, leurs 
langages étrangers, mêlés de jurements et accentués de 
gestes féroces, tout cela frappait vivement l'imagination 
de la multitude. L'idée révolutionnaire semblait s'être 
faite homme et marcher, sous la figure de cette horde, à 
l'assaut des derniers débris de la royauté. Ils entraient 
àaDs les villes et dans les villages sous des^T^^^VcVs^'- 
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phe. lis chantaient en marchant des strophes terribles. 
Ces couplets, alternés par le bruit régulier de leurs pas 
sur les routes et par le son des tambours, ressemblaient 
aux chœurs de la patrie et de la guerre, répondant, à in- 
tervalles égaux, au cliquetis des armes et aux instrumente 
de mort dans une marche aux combats. Voici ce chanta 
gravé dans Famé de la France. 

XXVII. 

I- 

Allons, enfants de la patrie, 

Le jour de gloire est arrivé^ 

Contre nous de la tyrannie 

L^étendard sanglant est levé. 

Entendez-vous dans les campagnes 

Mugir ces féroces soldats? 

Ils viennent jusque dans vos bras 

Égorger vos fils, vos compagnes! . . . 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! 
Marchons! qu^un sang impur abreuve nos sillons t. 

n. 

Que veut cette horde d'esclaves. 

De traîtres, de rois conjurés? 

Pour qui ces ignobles entraves, 

Ces fers dès longtemps préparés? 

Français, pour nous, ah! quel outrage!^. 

Quels transports il doit exciteri 

Cest nous qu'on ose méditer 

De rendre à Tantique esclavage! . .. 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! 
Marchons! qu'un sang impur abreuve nos sillons T 

ra. 
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rv. 



V. 



VI. 

Amour sacré de la patrie, 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs!. 

Liberté, liberté chérie, 

Combats avec (es défenseurs! 

Sous nos drapeaux que la victoire 

Accoure à tes mâles accents; 

Que tes ennemis expirants 

Voient ton triomphe et notre gloire! . . . 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! 
Marchons! qu^un sang impur abreuve nos sillons f 

STROPHI DES ENFANTS. 

Nous entrerons dans la carrière 

Quand nos aînés n'*y seront plus; 

Nous y trouverons leur poussière 

Et la trace de leurs vertus ! 

Bien moins jaloux de leur survivre, 

Que de partager leur cercueil, 

Nous aurons le sublime orgueil 

De les venger ou de les suivre! . . . 
Aax armes, citoyens! formez vos l)ataillonsr 
Marchons! qu^un sang impur abreuve nos sillons ! 

xxvni. 

Ces paroles étaient chantées sur des notes tour à tour 
^ves et aiguës, qui seinblaientgroûdetdALix%\^'^\Vrà& 
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avec les frémissements sourds de la colère nationale, et 
ensuite avec la joie de la victoire. Elles avaient quelque 
chose de solennel comme la mort, mais de serein comme 
Fimmortelle confiance du patriotisme. On eût dit un écho 
Tctrouvé des Thermopyles. C'était de Théroïsme chanté. 

On y entendait le pas cadencé de milliers d*hommes 
marchant ensemble à la défense des frontières sur le sol 
retentissant de la patrie, la voix plaintive des femmes, les 
vagissements des enfants, les hennissements des chevaux, 
le sifflement des flammes de Fincendie dévorant les pa- 
lais et les chaumières; puis les coups sourds de la ven- 
geance frappant et refrappant avec la hache et immolant 
les ennemis du peuple et les profanateurs du sol. Les no- 
tes de cet air ruisselaient comme le drapeau trempé de 
sang encore chaud sur un champ de bataille. Il faisait fré- 
mir; mais le frémissement qui courait avec ses vibrations 
sur le cœur était intrépide. Il donnait Télan, il doublait 
les forces, il voulait la mort. C'était Veau de feu de la 
Révolution, elle distillait dans les sens et dans Tame du 
:peuple Tivresse du combat. 

Tous les peuples entendent à de certains moments jail- 
lir ainsi leur ame nationale dans des accents que per- 
sonne n'a écrits et que tout le monde chante. Tous les 
sens veulent porter leur tribut au patriotisme et s'encou- 
rager mutuellement. Le pied marche, le geste anime, la 
voix enivre l'oreille, remue le cœur. L'homme tout entier 
se mon te comme un instrument d'enthousiasme. L'art de- 
vient saint, la danse héroïque, la musique martiale, la 
poésie populaire. L'hymne qui s'élance à ce moment de 
toutes les bouches ne périt plus. On ne le profane pas 
* dans les occasions vulgaires. Semblable à ces drapeaux 
sacrés suspendus aux voûtes des temples et qu'on n'en 
sort qu'à certains jours, on garde le chant national com- 
me une arme extrême pour les grandes nécessités de la 
patrie. Le nôtre reçut des circonstances où il jaillit, un 
caractère particulier , qui le rend à la fois plus solennel 
et plus siaistre: la gloire el le etVtne )\^ .\v:.WYe^ ^\ l^ 
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mort semblent entrelacés dans ses refrains. Il fut léchant 
(Ju patriotisme, mais il fut aussi Timpréciation de la fu- 
reur. Il conduisit nos soldats à la frontière mais il accom- 
pagna nos victimes à Técha&ud. Le même fer défend le 
eœur du pays dans la main du soldat et égorge les vic- 
times dans la main du bourreau. 

XXTX. 

La Marseillaise conserve un retentissement de chant 
de gloire et de cri de mort; glorieuse comme Tun, funè- 
bre comme Tautre, elle rassure la patrie et fait pâlir les 
citoyens. Voici son origine. 

Il y avait alors un jeune ofScier d'artillerie en garni- 
son à Strasbourg. Son nom était Rouget de Lisle. Il était 
né à Lons-le-Saulnier, dans ce Jura, pays de rêverie et 
d^énergie, comme le sont toujours les montagnes. Ce jeune 
homme aimait la guerre comme soldat, la Révolution com- 
me penseur; il charmait par les vers et par la musique 
les lentes impatiences de la garnison. Recherché pour son 
double talent de musicien et de poëte, il fréquentait fami- 
lièrement la maison de Dielrich, patriote alsacien, maire 
de Strasbourg: la femme et les jeunes filles de Dietrich 
partageaient Tenthousiasme du patriotisme et de la Ré- 
volution, qui palpitait surtout aux frontières, comme les 
crispations du corps menacé sont plus sensibles aux ex- 
trémités. Elles aimaient le jeune officier^ elles inspiraient 
son cœur, sa poésie^ sa musique. Elles exécutaient les 
premières ses pensées à peine écloses, confidentes des 
balbutiements de son génie. 

Cétait dans Thiver de 1793. La disette régnait à Stras- 
bourg. La maison de Dietrich était pauvre, sa table fru- 
gale , mais hospitalière pour Rouget de Lisle. Le jeune 
officier s'y asseyait le soir et le matin comme un fils ou 
un frère de la famille. Un .jour qu'il n'y avait eu que du 
paiu de munition et quelques tranches de jambon fumé 
ter Ja ud>]e, Dietrich regarisi de Lisle a.ve<^ \xtiCi ^^t.\^v& 
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triste et lui dit: « L'abondance manque à nos festins; 
mais qu'importe, si Tenthousiasme ne manque pas à nos 
fêtes civiques et le courage aux cœurs de nos soldats! 
J*ai encore une dernière bouteille de vin dans mon cel- 
lier. Qu'on rapporte,'dit-ilàune de ses filles, et buvons- 
la à la liberté et à la patrie! Strasbourg doit avoir bien- 
tôt une cérémonie patriotique, il faut que de Lisie puise 
dans ces dernières gouttes un de ces hymnes qui portent 
dans Tame du peuple Tivresse d'où il a jailli. »» Les jeu- 
nes filles applaudirent, apportèrent le vin, remplirent le 
verre de leur vieux père et du jeune officier jusqu^à ee 
que la liqueur fut épuisée. Il était minuit. La nuH était 
froide. De Lisle était rêveur; son cœur était émo, sa tète 
échauffée. Le froid le saisit, il rentra chancelant dans sa 
chambre solitaire, chercha lentement l'inspiration, tantôt 
dans les palpitations de son ame de citoyen, tantôt sur 
le clavier de son instrument d'artiste, composant tantôt 
l'air avant les paroles, tantôt les paroles avant l'air, et 
les associant tellement dans sa pensée qu'il ne pouvait 
savoir lui-même lequel de la note ou du vers était né le 
premier, et qu'il était impossible de séparer la poésie de 
la musique et le sentiment de l'expression. Il chantait 
tout et n'écrivait rien. 

XXX. 

Accablé de cette inspiration sublime, il s'endormit h 
tête sur son instrument et ne se réveilla qu'au jour. Les 
chants de la nuit lui remontèrent avec peine dans lamé- 
moire comme les impressions d'un rêve. Il les écrivit, les 
nota et courut chez Dietrich. Il le trouva dans son jardin, 
bêchant de ses propres mains des laitues d'hiver. La fem- 
me et les filles du vieux patriote n'étaient pas encore le- 
vées. Dietrich les éveilla, il appela quelques amis, tous 
passionnés comme lui pour la musique, et capables d'e- 
xécuter la composition de de Lisle. La fille ainéedeDie- 
4ricb accompagnait. Rouget chauU. k \^ v^esivVLY.'^ «tro- 
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phe'les visages pâlirent, à la seconde les larmes coulè- 
rent, aux dernières le délire de Tenthousiasme éclata. La 
femme de Dietrich, ses filles, le père, le jeune officier se 
jetèrent en pleurant dans les bras les uns des autres. 
L'hymne de la patrie était trouvé; hélas 1 il devait être 
aussi rhymne de la terreur. L'infortuné Dietrich marcha 
peu de mois après à Féchafaud^ aux sons de ces notes 
nées à son foyer du cœur de son ami et de la voix de ses 
filles. 

Le nouveau chant, exécuté quelques jours après à Stras- 
bourg, vola de ville en ville sur tous les orchestres po- 
pulaires. Marseille Tadopta pour être chanté au commen- 
cement et à la fin des séances de ses clubs. Les Marseil- 
lais le répandirent en France en le chantant sur leur route. 
De là lui vint le nom de Marseillaise. La vieille mère de 
de Lisle, royaliste et religieuse, épouvantée du retentis- 
sement de la voix de son fils, lui écrivait: << Qu'est-ce 
donc que cet hymne révolutionnaire que chante une horde 
de brigands qui traverse la France et auquel on mêle 
notre nom? ** De Lisle lui-même, proscrit en qualité de 
royaliste, l'entendit, en frissonnant, retentir comme une 
menace de mort à ses oreilles en fuyant dans les sentiers 
des Hautes^ Alpes. «< Comment appelle-t-on cet hymne? 
demanda-t-il à son guide. — La Marseillaise, »> lui ré- 
pondit le paysan. C'est ainsi qu'il apprit le nom de son 
propre ouvrage. 11 était poursuivi par Tenthousiasme 
qu'il avait semé derrière lui. Il échappa à peine à la 
mort. L'arme se retourne contre la main qui Ta forgée. 
La Révolution en démence ne reconnaissait plus sa pro- 
pre voix! 
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La cour tremblait à rapproche des Marseillais: elle 
n'avait pour se défendre que le fantôme de la constitu- 
tion dans r Assemblée et que Tépée de la Fayette sur les 
frontières. Les orateurs constitutionnels Yaublanc, Ra- 
mond, Girardin, Becquet luttaient d'éloquence, mais noQ 
d'influence avec les orateurs de la Gironde; ils déien* 
daîent lettre à lettre le eode impuissant que la nation 
venait de jurer; ils montraient dans cette crise le plus 
beau et le plus méritoire des courages , le courage san» 
espoir. La Fayette, de son côté, défiait avec sa généreuse 
intrépidité les Jacobins dans les proclamations qu'il adres- 
sait à son armée et dans les lettres qu'il écrivait à l'As- 
semblée; mais quand un peuple est sous les armes, il 
écoute mal les longues phrases: un mot et un geste, 
voilà l'éloquence du général. La Fayette prenait le ton 
d'un dictateur sans en avoir la force. Ce rôle tt*est accepté 
çu'après des victoires. Aussi les dénonciations courageuses 
contre la faction des Jacobins ïvcml^tctil cyie de rares 
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ipplaudissements dans FAssenibléc et les sourires des 
Grirondins; elles furent seulement un avertissement pour 
2es partis: ils sentirent qu'il fallait se hâter pour de- 
irancer la Fayette. L'insurrection fut résolue; Giron- 
iins, Jacobins, Gordeliers s'entendirent pour la rendre, 
daon décisive, au moins significative et terrible contre 
la cour. 

IL 

A peine les bandes de Santerre et de Danton étaient- 
elles rentrées dans leurs faubourgs, que déjà Tindigna- 
lion générale soulevait l'opinion du centre de Paris. La 
garde nationale, si pusillanime la veille^ la bourgeoisie, 
si indifférente, F Assemblée elle-même, si passive ou si 
complice avant Tévénement, n'avaient qu'un cri contre 
les attentais du peuple, contre la duplicité de Péthion, 
contre les offenses impunies à la majesté, à la liberté, à 
la personne du souverain constitutionnel. Toute la jour- 
née du 21, les cours, le jardin, les vestibules des Tuile- 
ries furent remplis d'une population émue et consternée, 
qal, par son attitude et par ses paroles, semblait vouloir 
Fenger la royauté des outrages dont on venait de l'a- 
breuver. On se montrait avec horreur, aux guichets, aux 
grilles, aux fenêtres du château, les stigmates de l'insur- 
rection. On se demandait où s'arrêterait une démocratie 
qui traitait ainsi les pouvoirs constitués. On se racontait 
les larmes de la reine, les frayeurs des enfants, le dévoue- 
ment surnaturel de madame Elisabeth, la dignité intré- 
pide de Louis XVL Ce prince n'avait jamais manifesté 
et ne manifesta jamais, depuis, plus de magnanimité. 
L'ei^cès de l'insulte avait découvert en lui l'héroïsme de 
la résignation. Jusque-là on avait douté de son courage. 
Ce courage se trouva grand. Mais sa fermeté était mo- 
deste et pour ainsi dire, timide comme son caractère. 
n fallait que des circonstances extrêmes la relevassent 
malgré lui. Ce prince, pendant cinq hernies &^ ^w^^Xvi^^ 

LÀMÀimirE, n. \«& 
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avait vu sans pÀlir les piques et les sabres de quarante 
mille fédérés passer à quelques doigts de sa poitrine. 
Il avait déployé dans cette lente revue de la sédition 
plus d'énergie et couru plus de périls qu'il n*en faut 
à un général pour gagner dix batailles. Le peuple de 
Paris le sentait. Pour la première fois il passait de Tes- 
time et de la compassion jusqu'à l'admiration pour le 
roi. De toutes parts des voix s'élevaient, demandant à 
le venger. 

III. 

Plus de vingt mille citoyens se portèrent spontané- 
ment cbez des officiers publics pour y signer une péti- 
tion qui demandait justice de ces crimes. L'administra- 
tion du département décida qu'il y avait lieu de poursui- 
vre les auteurs des désordres. L'Assemblée décréta qu'à 
l'avenir les rassemblements armés sous prétexte de pé- 
tition seraient dispersés par la force. Les Jacobins et les 
Girondins réunis tremblèrent , se turent ou se bornè- 
rent à se réjouir dans le secret de leurs conciliabules, 
de l'avilissement du trône. La sensibilité s'éteignit dans 
le cœur même des femmes. L'esprit de parti rendit une 
fois cruel un cœur d'épouse et de mère devant le sup- 
plice d'une mère et d'une épouse outragée. « Que j'au- 
rais voulu voir sa longue humiliation, et combien son 
orgueil a dû souffrir 1 >» s'écria madame Roland en par- 
lant de Marie-Antoinette. Ce mot était un crime de la 
politique contre la nature. Madame Roland le pleura plus 
tard; elle en comprit la cruauté le jour où des femmes 
féroces firent leur joie de son martyre et battirent des 
mains devant la charrette qui la conduisait à l'écha&ud. 
Péthion publia une justification de sa conduite. Cette 
justification l'accusa davantage. Quand il parut le SI aux 
Tuileries, accompagné de quelques officiers municipaux, 
jj fut accablé de mépris, de reproches et de menaces. Le 
bataillon des Fi^s-Sainl-ThoTnQiS.^eom^<^%^ d'hommes dé- 
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▼oués à la constitution, chargea ses armes sous les yeux 
de Péthion. La voix unanime des citoyens accusait le 
maire de Paris d'avoir eu la volonté du crime sans en 
avoir montré la franchise. Sergent, qui accompagnait Pé- 
thion fut renversé par un garde national indigné, et foulé 
aux pieds dans la cour des Tuileries. Le directoire de 
Paris suspendit le maire. On fit des préparatifs de défense 
autour du château contre un nouveau rassemhlement^ 
qu*on annonçait pour le soir. On parla de proclamer la 
loi martiale, de déployer le drapeau rouge. L'Assemblée 
s'émut de ces bruits dans la séance du soir. Guadet s'é- 
cria qu'on voulait renouveler contre le peuple la sanglante 
journée du Ghamp-de-Mars. 

Péthion reparut le soir aux Tuileries et se présenta 
devant le roi pour lui rendre compte de Tétat de Paris. 
La reine lui lança un regard de mépris. <(Ëh bien, mon- 
sieur, lui dit le roi, le calme est-il rétabli dans la ca- 
pitale? — Sire, répondit Péthion, le peuple vous a fait 
des représentations, il est tranquille et satisfait. — Avouez, 
monsieur, que la journée d'hier a été un grand scandale 
et que la municipalité n'a pas fait tout ce qu'elle devait 
fiiirel — Sire, la municipalité a fait son devoir. L'opinion 
publique la jugera. — Dites la nation entière. — Elle ne 
craint pas le jugement de la nation. — Dans quelle si- 
tuation est en ce moment Paris? — Sire, tout est cal- 
me. — Cela n'est pas vrai. — Sirel... — Taisez-vous l — 
Le magistrat du peuple n'a pas à se taire quand il fait 
son devoir et qu'il dit la vérité. — C'est bon, retirez- 
vous l — Sire, la municipalité connaît ses devoirs; elle 
n'attend pas pour les remplir qu'on les lui rappelle. » 

Quand Péthion fut sorti, la reine, alarmée des consé- 
quences de ce dialogue, si âpre d'un côté, si provoquant 
de l'autre, dit à Rœderer: << Ne trouvez- vous pas que le 
roi a été bien vif? ne craignez-vous pas que cela ne lui 
nuise dans l'esprit public? — Madame, répondit Rœde- 
rer, personne ne s'étonnera que le roi impose silence à 
un homme gui parle sans l'écouter. «LeTO\èmN^\\.Vs.^^ 
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à r Assemblée pour se plaindre des excès dont sa demeure 
avait été ie théâtre et pour remettre sa cause dans ses 
mains. Il publia une proclamation au peuple français. Il 
y peignait les violences de la multitude, les armes portées 
dans son palais, les portes enfoncées à coups de hache, les 
canons braqués contre sa famille. <« J'ignore où ih Ten- 
dront s'arrêter, disait-il, en finissant, avec une résigna- 
tion calculée; si ceux qui veulent renverser la monar- 
chie ont besoin d*un crime de plus , ils peuvent le com- 
mettre ! >5 Le roi et la reine passèrent en revue les gar- 
des nationales de Paris aux acclamations de Vive le roi! 
et de Vive la nation! Des départements indignés en- 
voyèrent des adresses d'adhésion au trône, d'autres dé- 
partements, d'adhésion aux Girondins. Tout présageait 
une lutte plus décisive. Le roi n'avait point cédé. L'é- 
meute avait trompé l'espoir de ceux qui voulaient frap- 
per et de ceux qui voulaient seulement intimider. La jour- 
née du 20 juin était trop pour une menace, trop peupoor 
un attentat. 

Cet attentat avait surtout indigné l'armée. Le roi est 
son chef. Les outrages faits au roi lui semblent toujours 
faits à elle-même. Quand l'autorité souveraine est violée, 
chaque officier tremble pour la sienne. D'ailleurs l'hon- 
neur français fut toujours la seconde ame de l'armée. Les 
récits du 5iO juin, qui arrivaient de Paris et qui circulaient 
dans les camps, montraient aux troupes une reine belle 
et malheureuse, une sœur dévouée, des enfants naïfs, de- 
venus pendant plusieurs heures le jouet d'une populace 
cruelle. Les larmes de ces enfants et de ces femmes tom- 
baient sur le cœur des soldats; ils brûlaient de les ven- 
ger et demandaient à marcher sur Paris. 

La Fayette, campé alors sous le canon de Maubeuge, 
favorisa ces manifestations dans son armée. L'attentat 
impuni du 20 juin, en lui annonçant le triomphe des Ja- 
cobins et des Girondins, lui annonça en même temps le 
complet anéantissement de son influence. Il rêva gêné- 
reu sèment quelques jours \e T6Ve ù^ ^owV Soutenir le 
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roi, qu*il avait abaissé, lui parut une tentative digue à 
la fois de sa situation de chef de parti et de sa loyauté 
de soldat. Si\r d*entrainer le faible Luckner^ dont le corps 
d*année était à Menin et à Gourtray, la Fayette lui en- 
voya Bureau de Puzy pour l'informer de sa résolution de 
se rendre à Paris, et de chercher à entraîner la garde 
nationale et TAssemblée pour écraser les Jacobins et la 
Gironde, et pour raffermir la constitution. Luckner re- 
çut cette communication avec effroi, mais il n'opposa pas 
son autorité de général en chef aux intentions de la 
Fayette. Militaire sans tact, il ne comprit pas qu'en don- 
nant un assentiment tacite à la demande de son lieute- 
nant, il devenait le complice de la Fayette. << Les sans- 
eulottes, dit-il à Bureau de Puzy, couperont la tète à la 
Fayette. Qu*il y prenne garde, c'est son affaire, n 

La Fayette, parti de son camp avec un seul ofQcier de 
confiance, arriva inopinément à Paris, descendit chez son 
ami, M. de La Rochefoucauld, et se rendit le lendemain 
à la barre de l'Assemblée. La Rochefoucauld, pendant la 
nuit, avait averti les constitutionnels, les principaux 
chefs de la garde nationale^ et préparé des manifesta- 
tions dans les tribunes. L'entrée de la Fayette dans l'As- 
semblée fut saluée par quelques salves d'applaudisse- 
menls. Les murmures d'étonnement et d'indignation des 
Girondins leur répondirent. Le général, accoutumé aux 
tumultes de la place publique, opposa un front calme à 
l'attitude de ses ennemis. Placé par la témérité de sa dé- 
marche entre la haute cour nationale d'Orléans et le 
triomphe, cette heure était la crise de son pouvoir et de 
sa vicu Homme plus intrépide de cœur que prompt aux 
coups de main, il ne pâlit pas. « Messieurs, dit-il, je dois 
d*abord vous donner l'assurance que mon armée ne court 
aucun danger par ma présence ici. On m'a reproché d'a- 
voir écrit ma lettre du 16 juin du milieu de mon camp; 
il était de mon devoir de protester contre cette imputa- 
tion de timidité, de sortir de cet honorable rempart que 
TaS^ection des troupes forniait autour 4ft iuq\, ^V ^^ vc^^ 
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présenter seul. Un motif plus puissant m*appelait. Les 
violences du 20 juin ont soulevé Tindignation et les akr* 
mes de tous les bons citoyens et surtout de l*armée. 
Dans la mienne les officiers, sous-officiers et soldats ne 
font qu'un. J'ai reçu de tous les corps des adresses plei- 
nes de dévouement à la constitution, de haine contre les 
factieux. J'ai arrêté ces manifestations. Je me suis chargé 
d'exprimer seul les sentiments de tous. C'est comme ci- 
toyen que je vous parle. Il est temps de garantir la con- 
stitution, d'assurer la liberté de l'Assemblée nationale, 
celle du roi, sa dignité. Je supplie l'Assemblée d'or- 
donner que les excès du 20 juin seront poursuivis 
comme des crimes de lèse-nation, de prendre des me- 
sures efficaces pour faire respecter toutes les autori- 
tés constituées et particulièrement la vôtre et celle du 
roi, et de donner à l'armée l'assurance que la constitution 
ne recevra aucune atteinte à Tintérieur pendant que les 
braves Français prodiguent leur sang pour la défense des 
frontières. »* 

IV. 

Ces paroles écoutées avec le frémissement eoneentré 
de la colère par les Girondins, furent applaudies de la 
majorité de l'assemblée. Derrière la Fayette, Brissot et 
Robespierre voyaient la garde nationale et l'armée. Sa 
popularité, qui n'était plus qu'une ombre, le protégeait 
encore; d'ailleurs, quand les Jacobins et les Girondins, 
un moment consternés, virent que ce n'était là qu'un 
coup d'État comminatoire, et qu'il n'y avait ni baïonnet- 
tes ni mesures derrière cette manifestation désarmée, ils 
commencèrent à se rassurer. Ils laissèrent le général 
sans soldats traverser triomphalement la salle et aller 
s'asseoir au banc des plus' humbles pétitionnaires. Ils té- 
tèrent même son ascendant sur l'Assemblée pour voir 
s'il était solide. << Au moment où j'ai vu M. de la Fayette, 
dit Ironiquement Guadel, une idée bktk consolante s'est 



LIVRE DiX-SEPTIÉMC. 1 79 

offerte à mon esprit: Ainsi, me suis-je dit, nous n'avons 
plus d*ennemis extérieurs, ainsi les Autrichiens sont 
vaincus! L'illusion n'a pas duré longtemps; nos ennemis 
sont toujours les mêmes, nos dangers extérieurs n'ont 
pas changé^ et cependant M. de la Fayette est à Paris ! 
il se constitue l'organe des honnêtes gens et de l'armée! 
Ces honnêtes gens, qui sont-ils? Cette armée, comment 
a-t-elle pu délibérer? Mais d'abord qu'il nous montre 
son congé! » 

Les applaudissements revinrent à la Gironde. Ramond 
veut répondre à Guadet: il fait un éloge emphatique de 
la Fayette, « ce fils aine de la liberté française, cet 
homme qui a sacrifié à la Révolution sa noblesse, sa for- 
tune, sa vie! — Faites-vous donc son oraison funèbre? 5) 
crie Saladin à Ramond. Le jeune Ducos déclare que la 
liberté des délibérations est opprimée par la présence 
d'un général d'armée. Isnard, Morveau, Ducos, Guadet se 
groupent sur les marches de la tribune. Le mot de scé- 
lérat se fait entendre^ Yergntaud dit que M. de la Fayette 
a quitté son poste devant l'ennemi, que c'est à lui et non 
à un maréchal- de-camp que la nation a confié le com- 
mandement d'une armée, qu'il faut savoir seulement s'il 
l'a quittée sans congé? Guadet insiste sur sa propo- 
sition. Gensonné demande l'appel nominal. L'appel no- 
minal donne une faible majorité aux amis de la Fayette. 
Sa lettre est renvovée à la commission des Douze. 

Voilà toute la victoire obtenue par la démarche de ce 
général. Une intention généreuse, un acte de courage 
individuel, de saines paroles, un vote, et rien après. De 
même que les Girondins au W juin, la Fayette osa trop 
eo trop peu. Menacer sans frapper en politique, c'est se 
découvrir; c'est donner le secret de sa faiblesse à ceux 
qui peuvent croire encore à votre force. Si la Fayette eût 
tenté de faire de sa présence à Paris un coup d'État et 
non un coup parlementaire; s'il se fut assuré d'un ré- 
giment, de quelques bataillons de garde nationale soldés; 
s'il eût marché sur les Jacobins, fermé \e\xr^ du\^% ^Ti%^ 
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rendant à TÂssserablée aux applaudissements des ci- 
toyens; s'il eût fait préparer par ses amis une motion 
qui lui donnât la dictature militaire de Paris, la respon- 
sabilité de la constitution, la garde de T Assemblée et 
du roi, il pouvait écraser les factieux, il ne fit que les 
irriter. 

V. 

L'Assemblée délibérait encore. Il était déjà sorti, n'em- 
portant pour conquête que quelques sourires et quelques 
battements de mains. Il se rendit chez le roi. La famille 
royale y était réunie: le roi et la reine le reçurent avec 
la reconnaissance due à son dévouement, mais avec le 
sentiment de Tinutilité de son courage. Ils craignirent 
même en secret que la témérité sans force de cet acte 
n'excitât contre la cour un nouveau soulèvement. La 
Fayette dans cette circonstance compromit plus que sa 
vie, sa popularité, pour le roi; mais la reine, dès cette 
époque, cherchait son salut plus bas: elle avait trouvé 
dans les factieux subalternes d'autres Mirabeau prêts à 
se vendre. L'or de la liste civile coulait dans les clubs et 
dans les faubourgs. Danton dirigeait d'une muin les jeu- 
nes gens et le club des Gordeliers, de l'autre les trames 
secrètes de la cour. Il faisait assez peur à l'une pour 
qu'elle achetât sa connivence, il lâchait assez la bride 
aux autres pour qu'ils se confiassent à sa démagogie; il 
les trahissait tous les deux et se complaisait dans cette 
double puissance, qu'il devait à sa double immoralité. De 
là ce propos terrible de Danton, correspondant à cette 
alternative de sa situation : « Je sauverai le roi ou je le 
tuerai. » 

La reine fit avertirDanton,dans lanuit,que la Fayette 

se proposait de passer le lendemain , à côté du roi , une 

revue des bataillons de la garde nationale commandés par 

Adaque, de les haranguer et de les provoquer à une réac- 

t/oa contre la Gironde el \es c\ubs.^ê\\i\(^w, \w^<^T\!ié car 
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Danton, contremanda avant le jour la revue projetée. La 
Fayette passa la nuit dans son hôtel sous la garde d'un 
détachement honoraire de gardes nationaux. Il repartit 
tristement le lendemain pour retourner à son armée. Ce- 
pendant il ne se découragea pas de son dessein d'intimi- 
der les Jacobins et de raffermir le trône constitutionnel. 
Ce qu*il n^avait pu faire par sa présence à Paris, il essaya 
de le faire par correspondance. Il adressa en repartant 
une lettre pleine de salutaires conseils et de courageu- 
ses leçons à l'Assemblée. Il y menaçait énergiquement les 
foctieux. Ces coups d*État, consistant en lettres déposées 
sur une tribune, échouèrent comme ils devaient échouer. 
C'est la main sur son épée qu'un général peut faire comp- 
ter avec lui les factions. On n'obtient d'elles que ce qu'on 
leur arrache. Yergniaud, Brissot, Gensonné, Guadet écou- 
tèrent la lecture de cette correspondance dictatoriale avec 
le sourire du dédain. 

VI. 

Ce voyage de la Fayette à Paris fut la seule tentative 
de dictature qu'il afficha dans sa vie. Le motif était gé- 
néreux, le péril grand, les moyens nuls. Dés ce jour la 
Fayette, après avoir succombé dans une démarche ou- 
verte, eut recours à d'autres plans. Sauver le roi, le faire 
évader de ce palais où il l'avait gardé deux ans , devint 
Tunique pensée de ce général. Ce plan était conforme à 
toute la vie de la Fayette: maintenir l'équilibre entre le 
peuple et le roi de manière à les soutenir l'un par l'au- 
tre et à élever la liberté entre les partis. Mirabeau avait 
pressenti de loin cette politique de son rival. « Défiez- 
vous de la Fayette, avait-il dit à la reine dans ses der- 
nières conférences avec cette princesse; si jamais il com- 
mande l'armée, il voudra garder le roi dans sa tente, n La 
Fayette lui-même ne déguisait pas cette ambition de pro- 
tectorat sur Louis XVI. Au moment même où il parais- 
sait se dévouer au salut du roi , il ccmsLVV. ^ swv ^QVi^\- 
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dent Lacolombe: <' £n fait de liberté, je ne me fie ni au 
roi ni à personne; et s'il voulait trancher du souverain 
je me battrais contre lui comme en 89; autrement, on 
peut parler. » 

Il fit proposer au roi deux plans différents pour en- 
lever ce prince et sa famille de Paris et les placer au 
milieu de son armée. Le premier plan devait être exécuté 
le jour anniversaire de la fédération, le 14 juillet. La 
Fayette serait venu de nouveau à Paris avec Luckner. 
Les généraux auraient entouré le roi de quelques trou- 
pes affidées. La Fayette aurait harangué les bataillons de 
la garde nationale réunis au Champ-de»Mars^ et rendu au 
roi la liberté en Tescortant hors de Paris. Le second plan 
consistait à faire faire aux troupes de la Fayette une 
marche de guerre qui les conduirait jusqu*à vingt lieues 
de Compiègne. La Fayette porterait de là à Gompiègne 
deux régiments de cavalerie , dont il se croyait sûr. An 
rivé lui-même à Paris la veille, il accompagnerait le roi 
à TÂssemblée. Le roi déclarerait que, conformément à la 
constitution, qui lui permettait de résidera une distance 
de vingt lieues de la capitale, il se rendait à Gompiègne; 
quelques détachements de cavalerie préparés par le gé- 
néral et postés autour de la salle escorteraient le roi et 
assureraient son départ. Arrivé à Gompiègne^ le roi s'y 
trouverait en sûreté au milieu des régiments de la Fayet- 
te; il ferait de là des représentations à T Assemblée et 
renouvellerait, libre et sans contrainte, ses serments à la 
constitution. Gette preuve de la sincérité du roi suffirait, 
selon la Fayette, pour lui ramener tous les esprits et 
pour rasseoir le trône et la constitution. Louis XYI ren- 
trerait dans Paris aux acclamations du peuple. Ges rêves 
de restauration , fondés sur de tels retours d*opinion, 
étaient honorables, mais chimériques. Mirabeau, Barnave, 
la Fayette se ressemblaient tous dans leurs plans de res- 
tauration monarchique. Tout-puissants dans Tagression 
faibles dans la défense: pour démolir ils ont le peuple, 

pour reconstruire ils n*ont qwe \euT c^wva^e et leur 

vertu. 
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VII. 

Ces plans, un moment discutés, furent tour à tour re* 
jetés par le roi. Placé au centre du danger, il sentait 
l'impraticabilité du remède. Il ne se fiait pas à ces re- 
pentirs d'ambition, qui ne lui présentaient pour le salut 
que ces mêmes mains auxquelles il devait sa perte. Pas- 
ser dans le camp de la Fayette, ce n'était que cbanger 
de servitude. <« Nous savons bien, disaient les amis de 
Louis XYI, que la Fayette sauvera le roi, mais il ne sau- 
vera pas la monarcbie. » 

La reine, dont la fierté égalait le courage, trouva que 
la dernière des humiliations était d'implorer la vie de la 
commisération de celui qui avait tant abaissé son orgueil. 
De tous les hommes du temps, celui qu'elle abhorrait le 
plus, c'était la Fayette, car il avait été pour elle la pre- 
mière figure de la Révolution. Les autres la menaçaient 
sans doute, la Fayette l'humiliait. Elle aimait mieux les 
périls que l'abaissement: elle refusa tout. D'ailleurs ses 
relations secrètes avec Danton la rassuraient. La modé- 
ration du peuple au 20 juin, malgré les insultes de quel- 
ques forcenés, l'avait rassurée sur les jours du roi. Elle 
croyait tenir, par les mains de mystérieux agents, les fils 
de la conduite des grands démagogues. On la trompait sur 
plusieurs d'entre eux. De là ces bruits de corruption qui 
couraient alors sur Robespierre, sur Santerre, sur Marat 
lui-même. Elle venait de faire remettre à Danton cent 
cinquante mille francs, pour confirmer par des largesses 
l'ascendant de cet orateur sur le peuple des faubourgs. 
Madame Elisabeth elle-même comptait fermement sur 
Danton. Elle souriait avec complaisance à cette image de 
la force populaire , qu'elle croyait achetée à son frère. 
** Nous ne craignons rien , dit-elle en secret à la mar- 
quise de Raigecourt, sa confidente, Danton est avec nous, a 
La reine répondait à un aide-de-camp de la Fayette, 
qui la conjurait de se réfugier dans le caiiiç 4l^^ \.\q\^- 
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pes: «Nous sommes bien reconnaissants des desseins de 
votre général; mais ce qu'il y a de mieux pour nous, 
c'est d'être renfermés trois mois dans une tour. » 

Le secret de l'abandon des Tuileries sans résistance le iO 
août, et de la translation de la famille royale dans la tour 
du Temple, est dans ce mot de madame Elisabeth. Dan- 
ton connaissait la pensée de la reine, et la reine com- 
ptait sur Danton pour cet emprisonnement temporaire du 
roi. Protecteur pour protecteur, à la Fayette elle prie- 
rait Danton. 

VÏII. 

Les Girondins eux-mêmes eurent à cette époque de 
mystérieuses intelligences avec la cour. Mais si le patrio- 
tisme et Tambition des hommes de ce parti se prêtèrent 
à ces relations, aucune vénalité ne les corrompit. Gua* 
det, le plus redouté de ces orateurs par la cour, reçut 
des propositions et les repoussa avec indignation. Le sen- 
timent désintéressé de l'antique vertu républicaine éle- 
vait le cœur de ces jeunes hommes au-dessus de ces vi- 
les tentations. On pouvait les séduire par la gloire, par 
la compassion, jamais par l'or. 

Guadet à vingt ans était déjà orateur politique. Son 
opposition mordante lui avait fait refuser longtemps le 
titre d'avocat au parlement de Bordeaux. Plus tard sa 
parole l'y rendit célèbre. Sa célébrité le désigna au parti 
populaire. L'élection l'arracha à la vie privée et à l'amour 
d'une jeune femme qu'il venait d'épouser. Le mouvement 
politique l'entraîna à la tribune nationale. Moins splen- 
dide que celle deVergniaud, sa parole frappait des coups 
également terribles. Aussi honnête , mais plus âpre , on 
l'admirait moins, on le craignait plus. Le roi , qui con- 
naissait l'ascendant de Guadet , désira se l'attacher par 
la confiance, cette séduction des cœurs généreux. Les Gi- 
rondins flottaient encore entre la monarchie constitution- 
nelle et la république. Dévoués à la démocratie, ils étaient 
prêts à la servir sous la forme qui Vewr ^^%\yecrait le plus 
yjte sa direction. 
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Guadet consentit à une entrevue secrète aux Tuileries. 
La nuit couvrit sa démarche: une porte et un escalier 
dérobés le conduisirent dans un appartement où le roi 
et Marie- Antoinette Tattendaient seuls. La simplicité et 
la bonhomie de Louis XYI triomphaient au premier abord 
des préventions politiques des hommes droits qui rap- 
prochaient. Il accueillit Guadet comme on accueille une 
dernière espérance. Il lui peignit Thorreur de sa situa- 
tion comme roi, et surtout comme époux et comme père. 
La reine versa des larmes devant le député. L'entretien 
se prolongea longtemps dans la nuit. Des conseils furent 
demandés, donnés, non suivis peut-être. La bonne foi était 
des deux côtés dans les cœurs, la constance et la fermeté 
de résolution n'y étaient pas. Quand Guadet voulut se 
retirer, la reine lui demanda s'il ne désirait pas voir le 
Dauphin; et, prenant elle-même un flambeau sur la che- 
minée, elle le conduisit dans un cabinet où le jeune prince 
était couché. L'enfant dormait. Les charmes de sa figure^ 
son sommeil tranquille dans ce palais troublé, cette jeune 
mère, reine de France, se couvrant, pour ainsi dire, de Tin- 
nocence de son fils pour exciter la commisération d'un en- 
nemi de la royauté, attendrirent Guadet. Il écarta de k 
main les cheveux qui couvraient le visage du Dauphin, et 
Fembrassa sur le front sans le réveiller. « Élevez-le pour la 
liberté, madame, elle est la condition de sa vie, » dit Guadet 
à la reine, et il déroba quelques larmes sous ses paupières. 

Ainsi la nature prévaut toujours, dans le cœur de Thom- 
ine, sur l'esprit de parti. Étrange spectacle donné à This - 
toire par la destinée, dans cette chambre où dort un en- 
fant, et qu'éclaire de sa propre main une reine. Cet hom- 
me qui baise en pleurant le front de ce jeune roi est un 
de ceux qui neuf mois plus tard lui enlèveront la cou- 
' renne et céderont la vie de son père au peuple. Quel abi- 
rae que le sorti quelle nuit que l'avenir 1 quelle dérision 
de la fortune que ce baiser de Guadet! Il sortit de là 
aussi ému que s'il eût prévu ce piège sinistre sous ses 
pas. L'homme sensible en lui avait çewt à^ Wiwkbsr. ^^- 
litique. Aiasi est fait J'bomme. Qu'il çrexvtv^ ^^t^^k^'^NVtX 
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I. 



A peine la Fayette était-il de retour à son camp, qu'il 
écrivit une troisième lettre à rAssemblée: lettre aussi 
vaine et aussi impuissante que ses démarches, on en en- 
tendit la lecture avec indifférence. <« Je m*étonne , dit 
Isnard, que T Assemblée n'ait pas déjà envoyé de sa barre 
à Orléans ce soldat factieux 1 >» 

Aux Jacobins la lutte entre Robespierre et les Giron- 
dins parut un moment amortie. Ils ne rivalisaient plus 
que d'insultes A la cour et de menaces contre la Fayette* 
L'explosion du 20 juin n'avait pas éteint ce foyer de 
haine. L'inaction des armées, les périls croissants sur nos 
frontières, l'attitude équivoque de la Fayette, la retraite 
de Luckner, que l'on croyait son complice, le rapproche- 
ment des troupes de Paris, fomentaient la colère et les 
alarmes des patriotes. Robespierre continuait à se tenir 
à l'écart des mouvements, ne se compromettait avec au- 
cun des partis violents, et s'absorbait dans les considé- 
ra lions générales de la chose çv\\>\\c\]ûi^. Ohs^rvcr, éclai- 
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rer, et dénoncer tous ses périls au peuple était le seul 
rôle qu*il affectât. Sa popularité était grande, mais froide 
et raisonnée comme ce rôle. 

Les murmures des impatients interrompaient souvent 
ses longues harangues à la tribune des Jacobins. Il dé- 
vorait dans une impassible attitude de cruelles humilia- 
tions. Son instinct, sûr de la mobilité de l'opinion, sem- 
blait révéler d'avance à Robespierre que, dans ce conflit 
de mouvements contraires et désordonnés, l'empire res- 
terait au plus immuable et au plus patient. Danton fit 
aux Cordeliers et aux Jacobins des motions terribles et 
sembla chercher sa force dans le scandale même de ses 
violences contre la cour. Il masquait ainsi ses intelligen- 
ces avec le chàtciiu. « Je prends , s*écria-t-il , je prends 
l'engagement de porter la terreur dans une cour per- 
verse ! Elle ne déploie tant d'audace que parceque nous 
avons été trop timides. La maison d'Autriche a toujours 
faille malheur de la France. Demandez une loi qui force 
le roi a répudier sa femme et à la renvoyer à Vienne 
avec tous les égards , les ménagements et la sûreté qui 
lui sont dusl » Cétait sauver la reine par la haine mê- 
me qu*on lui portait. 

Brissot, si longtemps amis de la Fayette, le livra en- 
fin à la colère des Jacobins. « Cet homme a levé le mas- 
que, dit-il; égaré par une aveugle ambition, il s'érige en 
protecteur. Cette audace le perdra. Que dis-jel elle l'a 
déjà perdu. Quand Gromwel crut pouvoir parler en maî- 
tre au parlement d'Angleterre, il était entouré d'une ar- 
mée de fanatiques et il avait remporté des victoires. Où 
sont les lauriers de la Fayette? où sont ses séides? Nous 
châtierons son insolence et je prouverai sa trahison. Je 
prouverai qu'il veut établir une espèce d'aristocratie 
constitutionnelle; qu'il s'est concerté avec Luckner; qu'il 
a perdu à pétitionner à Paris le temps de vaincre aux fron- 
tières. Ne craignons rien que de nos divisions. Quant â 
moi, ajouta-t-il en se tournant vers Robespierre , je dé- 
clare que j'oublie tout ce qui s'est passél — ¥à\.^BûSî>\^^- 
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pondit Robespierre, un moment fléchi, j*ai senti que Ton- 
bli et Tunion étaient aussi dans mon cœur , au plaisir 
que m'a fait ce matin le discours de Guadet à rAssem- 
blée, et au plaisir que j'éprouve en ce moment en en- 
tendant Brissot 1 Unissons-nous pour accuser la Fayette » 

II. 

Des pétitions énergiques des différentes sections de 
Paris répondirent à la pensée de Robespierre, de Danton, 
de Brissot , et demandèrent un exemple terrible contre 
la Fayette , et une loi sur le danger de la patrie. La 
Fayette^ en menaçant de son épée la Révolution, n'avait 
fait que la réveiller avec plus de fureur. « Frappez un 
grand coup, s'écrièrent les pétitionnaires patriotes, li- 
cenciez rétat-major de la garde nationale, cette féoda- 
lité municipale, où l'esprit de trahison de la Fayette vit 
encore et corrompt le patriotisme! » 

Le peuple s'attroupa de nouveau dans les jardins pu- 
blics. Un rassemblement se porta devant la maison delà 
Fayette et brûla un arbre de la liberté que les officiers 
avaient planté devant sa porte pour honorer leur géné- 
ral. On craignait à chaque instant une nouvelle invasion 
des faubourgs. Péthion adressa aux citoyens des procla- 
mations ambiguës, dans lesquelles les insinuations con- 
tre la cour se mêlaient aux recommandations paternelles 
du magistrat. Le roi sanctionna la suspension de Péthion 
de ses fonctions de maire de Paris. Les factieux s'iadi- 
gncrent qu'on leur enlevât leur complice. La popularité 
de Péthion devint de la rage. Le cri de: Péthion ou la 
mort 1 répondit à sa destitution. Les gardes nationaux et 
les sans-culottes se battirent au Palais-Royal. Les fédé- 
rés des départements arrivaient par détachements et ren- 
forçaient ceux de Paris. Les adresses des départements 
et des villes, apportées par les députations de ces fédérés, 
respiraient la colère nationale, t* Roi des Français, lis et 
relis Ja lettre de Roland! îîous veuoivs ^uair tous les 
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triitreslllbut que la France soit à Paris pour en dbas- 
ser tous les ennemis du peuple! Le rendes-vous est sous 
les murs de ton palais. Marchons^y, » disaient les fédé- 
rés de Brest. 

Le ministre de l'intérieur demanda à T Assemblée des 
lois contre ces réunions séditieuses. L'Assemblée lui ré- 
pondit en sanctionnant ce rassemblement tumultueux 
dans Paris et en décrétant que les gardes nationaux et 
les (edérés qui 8*y rendraient y seraient logés chez les 
citoyens. Le roi, intimidé,- sanctionna ce décret. Un camp 
sons Soissons fut résolu. Les routes se couvrirent d*hom- 
aies en marche vers Paris. Luckner évacua sans combat 
la Belgique. Les cris de trahison retentirent dans tout 
Tempire. Strasbourg demanda des renforts. Le prince de 
Hesse'y révolutionnaire expatrié au service de France, 
proposa à T Assemblée d'aller défendre Strasbourg contre 
les Autrichiens, et de faire porter devant lui son cercueil 
sur les remparts, pour se.rappeler son devoir et pour ne 
se laisser d'autre perspective que son trépas. Siéyès de- 
manda qu'on élevât ^ar les quatre-vingt-trois départe- 
ments l'étendard du péril de kt patrie. «Mort à l'Assem- 
blée, mort à la Révolution, mort à la liberté, si la guil- 
lotine d'Orléans ne fait pas justice de la Fayette! » tel 
était le cri unanime aux Jacobins. 

m. 

L'Assemblée répondit à ces cris de mort, par des émo- 
tions convulsives. Enfin, une de ees grandes voix qui ré- 
sument le cri de tout un peuple et qui donnent à la pas- 
sion publique l'éclat et le retentissemoit du génie, Ver- 
gniaud, dans la séance du 5 juillet, prit la parole et, s'é- 
levant pour la première fois au sommet de son éloquen- 
ce, demanda, comme Siéyès, son inspirateur et son ami, 
qu'on proclamât le danger de la patrie. 

Jusque-là Vergniaud n'avait été que disert, ce jour-là 
il fut la mx de la patrie. II ne oessa f\u% 4&\^X^^Y\^^ 

LàÊÊâMTIKg, U. Vh 
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qu'au jour où l*on étouffa sa voix dans son sang. C'était 
un de ces hommes qui n*ont pas besoin de grandir len- 
tement dans une assemblée* Ils paraissent grands, ils pa- 
raissent seuls , le jour où les événements leur donnent 
leur rôle. Il y avait peu de mois que Vergntaud était 
arrivé à Paris. Obscur» inconnu, modeste, sans pressen- 
iiment de lui-même, il s'était logé avec trois de ses col- 
lègues du Midi dans une pauvre chambre de la rue des 
Jeûneurs, puis dans un pavillon écarté du faubourg qu'en- 
touraient les jardins de Tivoli. Les lettres qu*îl écri- 
vait à sa famille sont pleines des plus humbles détails de 
ce ménage domestique. Il a peine à vivre. Il surveille 
avec une stricte économie ses moindres dépenses. Quel- 
ques louis sollicités par lui de sa sœur lui paraissent une 
somme suffisante pour le soutenir long-temps. Il écrit 
qu'on lui fesse parvenir un peu de linge pas la voie la 
moins chère. Il ne songe pas à la fortune, par même à 
la gloire. Il vient au poste où le devoir Tenvoie. Il s'ef- 
fraie dans sa naïveté patriotique de la mission que Bor- 
deaux lui impose. Une probité antique éclate dans les 
épanchements confidentiels de cette correspondance avec 
les siens. Sa bmille a des intérêts à faire valoir auprès 
des ministres. Il se refuse à solliciter pour elle, dans kt 
crainte que la demande d'une justice ne paraisse dans sa 
bouche commander une faveur. » Je me suis enchaîné à 
cet égard par la délicatesse, je me suis fait' à moi-même 
ce décret, M dit-il à son beau-frère, M. Âlluaud de Limoges, 
un second père pour lui. 

Tous ces entretiens intimes entre Vergniaud, sa so^ur 
et son beau-frère , respirent la simplicité, la tendresse 
d'ame, le foyer. Les racines de l'homme publie trempent 
dans un sol pur de mœurs privées. Aucune trace d'es- 
prit de faction, de fanatisme républicain, de haine con- 
tre le roi, ne se révèle dans l'intimité des sentiments de 
Vergniaud. Il parle de la reine avec attendrissement, de 
Louis XVI avec pitié. <* La conduite équivoque du roi, 
éopit'il vers cette époque , aeeuia^Vft \i%& 4aA^ers et les 
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siens. On m*a8$ure qu*il vient aujourd*hai àrAssemblée. 
S*il ne se prononce pas d'une manière décisive, il se pré- 
pare quelque grande catastrophe. Il a bien des efforts a 
bire pour précipiter dans Toubli tant de fausses démar- 
ches, que Ton regarde comme des trahisons. >» Et plus 
loin, retombant de sa pitié pour le roi à sa propre situa- 
lion domestique: « Je n'ai point d'iargeut, écrit-il; mes 
anciens créanciers de Paris me recherchent, je les paye 
un peu chaque mois; les loyers sont chers; il m est im- 
possible de payer le tout. « Ce jeune homme, dont le 
geste écrasait un trène, avait à peine où reposer sa tète 
dans l'empire qu'il allait ébranler. 

IV. 

Élevé au collège des Jésuites, par la bienfaisance de 
Turgot, alors intendant du Limousin, Vergniaud, après 
ses études , était entré au séminaire. Il allait se vouer 
par piété au sacerdoce. Il recula au dernier pas; il ren- 
tra dans sa famille. Solitaire et triste, son imagination 
se répandit d'abord en poésie avant d'éclater en éloquen- 
ee. Il jouait avec son génie sans le connaître. Quelquefois 
il s'enfermait dans sa chambre, se feignait à lui-même 
un peuple pour auditoire et improvisait des discours sur 
des catastrophes imaginaires. Un jour , son beau-frère, 
M. Alluaud, l'entendit à travers la porte. Il eut le pres- 
sentiment de la gloire de sa famille; il l'envoya à Bor- 
deaux étudier la pratique des lois. 

L'étudiant fut recommandé au président Dupaty, écri- 
vain célèbre et parlementaire éloquent. Dupaty conçut 
pour ce jeune homme une espérance confuse de grandeur. 
Il l'aima, le protégea, le prit par la main et l'admit à 
travailler auprès de lui. Il y a des parentés de génie 
comme des parentés de sang. L'homme illustre se fit le 
père intellectuel de l'orphelin. La sollicitude de Dupaty 
pour Vergniaud rappelait les patronages antiques d'Hor- 
tensjus et de CicéroD. » J'ai payé de lae^ &ftxvv^t'Sk ^\\^ 
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eofitmverai à payer pour d*autres années la pension de 
votre beau-frère^ écrit Dupaty à M. Alluaud. Je lai pro- 
curerai moi-nème des causes de choix pour ses débuts; 
il ne lui faut que du temps : un jour il fera une grande 
gloire à son nom. Aidez-le à pourvoir à, ses nécessités les 
plus urgentes; il n'a pas encore de robe de pdais. ré- 
cris à son oncle pour toij/cher sa générosité; j'espère qae 
nous en obtiendrons un habit. Reposez-vous sur moi do 
reste^ et fiez-vous à l'intérêt que m'inspirent ses infor- 
tunes et ses talents. » 

Yergniaud justifia promptement ces présages d'une il- 
lustre amitié. Il puisa chez Dupaty les vertus austères 
de l'antiquité autant que les formes majestueuses du fo- 
rum romain. Le citoyen se sentait sous l'avocat; l'hom- 
me de bien donnait de l'autorité, de la conscience à la 
parole. Riche à peine des premiers émoluments du bar- 
reau, H s'en dépouille et vend le petit héritage qu'il te- 
nait de sa mère pour payer les dettes de sont père>morl. 
Il rachète Thonnenr de sa mémoire de tout ce qu'il pos- 
sède; il arrive à Paris presque indigent. Boyer^Fonfréde 
et Ducos de Bordeaux, ses deux amis, le reçoivent pour 
hôte è leur table et sous teurtoit. Yergniaud, insouciant 
des moyens de succès^ comme tous les hommes qui sesen- 
eût une grande force intérieure, travaillait peu et se fiait 
à l'occasion et à la nature. Son génie, malheureusement 
indolent, aimait à sommeiller et à s'abandonner aux noa* 
chalànees de l'âge et de l'esprit. H fallait de secouer pour 
le réveiller de ses loisirs de jeunesse et le pousser è la 
tribune ou au conseil. Pour lui, comme pour les Orien- 
taux, il n'y avait point de transition entre l'oisiveté et 
^'héroïsme. L'action l'enlevait, mais le lassait vite. Il re- 
tombait dans la rêverie du talent. 

Brissot, Guadet , Gensonné l'entraînèrent chez mada- 
me Rpland. Elle ne le trouvait pas assez viril et asseï 
ambitieux pour son génie. Ses mœurs méridionales , sei 
goûts ijttéraires, son attrait pour une beauté moins im- 
périea$e le raoieniaient sans cesse iiLi» \^ «acX^xâ 4'^%ft 
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aelrice du ThéàlrerFraiiçaiSy madame SimoQ-Caodciile. 11 
aTait éeril pour elle» sous un autre nom, quelques scèoes 
du drame, alors eélèbre, de la Belle-Fermière. Celle jeuoe 
femme, à la fois poète, éerivaiu, comédienne, déployait 
dans ee drame toutes les fascinations de son ame, de son 
talent et de sa beauté. Vergniaud s'enivrait , dans cette 
vie d'artiste, de musique, de déclamation et de plaisirs ; 
il se pressait de jouir de sa jeunesse , comme s'il eût le 
pressentiment qu'elle serait sitôt cueillie. Ses habitudes 
étaient méditatives et paresseuses. Il se levait au milieu 
du jour ; il écrivait peu et sur des feuilles éparses ; il 
appuyait le papier sur ses genoux comme un homme 
pressé qui se dispute le temps ; il composait ses discours 
lentement dans ses rêveries , et les retenait à l'aide de 
notes dans sa mémoire; il polissait son éloquence à loi- 
sir, comme le soldut polit son arme au repos. Il ne vou- 
lait pas seulement que ses coups fussent mortels, il vou- 
lait qu'ils fussent brillants ; aussi curieux de l'art que de 
la politique. Le coup porté, il en abandonnait le contre- 
coup à la destinée et s'abandonnait de nouveau lui-même 
à la mollesse. Ce n'était pas l'homme de toutes les heu- 
res , c'était l'honune des grandes journées. 

•V. 

Vergniaud était de taille moyenne. Sa stature robuste 
et carrée avait l'aplomb de la statue de l'orateur : on y 
sentait le lutteur de paroles; son nex était court, large, 
fièrement relevé des narines; ses lèvres, un peu épaisses t 
dessinaient fermement sa bou<:he: ou voyait qu'elles 
avaient été modelées pour jeter la parole à grands flotse 
comme les lèvres d'un Triton à l'ouverture d'une grand- 
source; ses yeux noirs et pleins d'éclairs semblaient jaiJ,, 
Hr sous des sourcils proéminents ; son front, large et pla-^ 
ne, avait ce poli du miroir où se réfléchit l'int^iligence ; 
ses cheveux châtains ondoyaient aux secousses de sa tète 
ainsi que ceux de JUirabeau. Les marcjue^ dAVd^^^v.\v^\^- 
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rôle timbraient la peau de son visage, comme vn marbre 
dégrossi par le marteau à diamant du tailleur de pierm. 
Son teint pâle avait la lividité des émotions pr^ndes. 
Au repos, nul n*aurait remarqué cet homme dans une 
foule. Il aurait passé avec le vulgaire sans blesseretsai» 
arrêter le regard. Mais quand Tame se répandait dans sa 
physionomie, comme la lumière sur un buste, Fensemble 
de sa figure prenait par l'expression Tidéal, la splendeur 
et la beauté qu*aucun de ses traits n*avait en détail. D 
s'illuminait d'éloquence. Les muscles palpitants de ses 
sourcils, de ses tempes, de ses lèvres, se modelaient sur 
sa pensée et confondaient sa physionomie avec la pensée 
même; c'était la transfiguration du génie. Le jour de 
Vergniaud, c'était la parole; le piédestal de sa beauté, 
c'était la tribune. Quand il en était descendu, elle s*éYa- 
nouissait: l'orateur n'était plus qu'un homme. 

VL 

Tel était Thomme qui monta le 5 juillet à la tribune 
de l'Assemblée nationale, et qui, dans l'attitude de la 
consternation et de la colère, se recueillit un moment 
dans ses pensées, les mains sur ses yeux, avant de par- 
ler. Le tremblement de sa voix aux premiers mots qu'il 
proféra, et les notes graves et grondantes de sa parole, 
plus profondes qu'à lordinaire^son geste abattu, l'énergie 
triste et concentrée de sa physionomie, indiquaient en 
lui la lutte d'une résolution désespérée, et prédisposaient 
l'Assemblée à une émotion grande et sinistre comme la 
physionomie de l'orateur. C'était de ces jours où l'on 
s'attend à tout. 

<( Quelle est donc, murmura Vergniaud, l'étrange si- 
tuation où se trouve l'Assemblée nationale? Quelle fata- 
lité nous poursuit et signale chaque journée par des évé- 
nements qui, portant le désordre dans nos travaux, nous 
rejettent sans cesse dans l'agitation tumultueuse des in- 
çuiëtudes, des espérances, des pa^«îvQii%*l Qxi^^ ^«av\^<^ 
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préptre à k France cette terrible effervescence, au sein 
de laquelle on serait tenté de douter si la Révolution ré- 
trograde ou si elleUvance vers son terme? Au moment 
où nos armées du Nord paraissent faire des progrès dans 
la Belgique, nous les voyons tout à coup se replier devant 
Tennemi. On ramène la guerre sur notre territoire. Il ne 
restera de nous chez les malheureux Belges que le sou*- 
venir des incendies qui auront éclairé notre retraite. Du 
côté du Rhin les Prussiens s'accumulent incessamment 
sur nos frontières découvertes. Gomment se fait-il que ce 
soit précisément au moment d*une crise si décisive pour 
Texistence de la nation, que Ton suspende le mouvement 
de nos armées et que, par une désorganisation subite du 
ministère, on rompe les liens de la confiance, et on livre 
au hasard et à des mains inexpérimentées le salut de 
Tempire? Serait-il vrai qu'on redoute nos triomphes? 
Est-ce du sang de Tarmée de Goblents ou du nôtre qu'on 
est avare? Si le fanatisme des prêtres menace de nous 
livrer a la fois aux déchirements de la guerre civile et à 
rinvasion, quelle est donc rintention de ceux qui font 
rejeter avec une invincible opiniâtreté la sanction de nos 
décrets? Veulent-ils régner sur des villes abandonnées, 
sur des champs dévastés? Quelle est au juste la quantité 
de larmes, de misères, de sang, de morts qui suffit à leur 
Fcngeance? Où en sommes-nous enfin? Et vous, Messieurs, 
'dont les ennemis de la constitution se flattent d'avoir 
ébranlé le courage; vous, dont ils tentent chaque jour 
d'alarmer les consciences et la probité, en qualifiant votre 
amour de la liberté d'esprit de faction, comme si vous 
aviez oublié qu'une cour despotique et les lâches héros 
de l'aristocratie ont donné ee nom de factieux aux repré- 
sentants qui allèrent prêter serment au Jeu-de-Paume, 
aux vainqueurs de la Bastille, à tous ceux qui ont fait 
et soutenu la Révolution; vous, qu'on ne calomnie que 
parce que vous êtes étrangers à la caste que la constitu* 
tion a renversée dans la poussière, et que les hommes 
dégradés qui regreiieni l'iof&me honneur àib vwiiv^\ ^v 



196 LITRE DIX-HUITIÉMB. 

Tant elle n'espéreotpasde trooTer en vous des éomplices 
(applaudissemmta); vous^qu'onTOudrait aliéner du pea-* 
pie parce qu*on sait que le peuple est votre appui^etqœ 
si, par une coupable désertion de sa cause» vous méritiez 
d'être abandonnés de lui» il serait aisé de tous dissoudre; 
vous, qu'on a voulu diviser, mais qui ajournerez aprèsla 
guerre vos divisions et vos querelles, et qui ne trouvez 
pas si doux de vous haïr, que vous préfériez cette infer- 
nale jouissance au salut de la patrie; vous qn'ona voulu 
épouvanter par des pétitions armées, comme si vous ne 
saviez pas qu'au commencement de la Révolution le san- 
ctuaire de la liberté fut environné des satellites du despo^ 
tisme, Paris assiégé par l'armée de la cour^ et que ces 
jours de danger furent les jours de gloire de notre pn- 
mière assemblée: je vais appeler enfin votre attention sur 
l'état de crise où nous sommes. Ces troubles intériesia 
ont deux i&uses: manoeuvres aristocratiques, manoeuvres 
sacerdotales. Toutes tendent au même biit, la contre-^ 
volution. 

VIL 

» Le roi a refusé sa sanction à votre décret sur les 
troubles religieux. Je ne sais pas si le sombre génie de 
Médicis et du cardinal de Lorraine erre encore sous les 
voûtes du palais des Toileries, et si le cœur du roi est 
troublé par les idées fantastiques qu'on lui suggère; 
mais il n'est pas permis de croire, sans lui faire injure 
et sans l'accuser d'être l'ennemi le plus dangereux de la 
Révolution, qu'il veuille encourager par l'impunité les 
tentatives criminelles de l'ambition sacerdotale, et rendre 
aux orgueilleux suppôts de la tiare la puissance dont ils 
ont également opprimé les peuples et les rois. Il n'est 
pas permis de croire, sans lui faire injure et sans le dé- 
clarer le plus cruel ennemi de l'empire, qu'il se com- 
plàise k perpétuer les séditions, à éterniser les désordres, 
fu/ Je frécipitenitni par la guetta ùV^^ft n^% w \>\vda^ 
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>nclus que s*îl résiste à vos décrets, c*est qu'il se 
issez puissaot sans les moyens que vous lui offrez 
naintenir la paix publique. Si donc il arrive que 
X publique n*est pas maintenue, que la torche du 
Mme menace encore d*incendier le rojaume, que les 
ces religieuses désolent toujours les départements, 
fue les agents de Tautorité royale sont eux-mêmes 
kse de tous nos maux. £h bienl qu'ils répondent 
ur tête de tous les troubles dont la religion sera le 
Lte! montrez dans cette responsabilité terrible le 
de votre patience et des inquiétudes de la nation! 
être sollicitude pour la sûreté extérieure de rem- 
uons a &it décréter un camp sous Paris. Tous les 
» de la France devaient y venir le 14 juillet répéter 
ment de vivre libres ou de mourir. Le souffle cm- 
loé de la calomnie a flétri ee projet. Le roi a refusé 
HStion. Je respecte trop Texercice d'un droit consti- 
inel pour vous proposer de rendre les ministres res- 
bles de ce refus; mais s'il arrive qu'avant \e ras- 
ement des bataillons le sol de la liberté soit profané, 
devez les traiter comme des traîtres. Il faudra les 
eux-mêmes dans Tabime que leur incurie ou leur 
(ilknce aura creusé sous les pas de la liberté IDéchi- 
enfin le bandeau que Tintrigue et Tadulation ont 
ur les yeux du roi, et montrons-lui le terme où des 
perfides s'efforcent de le conduire, 
l'est au nom du roi que les princes français soulè- 
9ontre nous leseours de TËurope; c'est pour venger 
\n\%é du roi que s'est conclu le traité de Pilnitz ; c'est 
défendre le roi qu'on voit accourir en Allemagne 
le drapeau de la rébellion les anciennes compagnies 
ardes du corps; c'est pour venir au secours du roi 
is émigrés s'enrôlent dans les armées autrichiennes 
pprétent à déchirer le sein de la patrie; c'est pour 
idre à ces preux chevaliers de la prérogative royale 
d'autres abandonnent leur poste en çré&^uce. d^ 
mu'^ trahissent ieurs serments , voVeuX \fi.% ^V3>'^^'^ « 
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corrompent les soldats et placent ainsi leur honneur daos 
la lâcheté 9 le parjure, l'insubordination, le vol et les as- 
sassinats. Enfin le nom du roi est dans tous les désastres. 
M Or, je lis dans la constitution: Si le roi se met à k 
tète d'une armée et en dirige les forces contre la nation, 
ou s*il ne 8*oppose pas par un acte formel à une telle 
entreprise exécutée en son nom, il sera censé avoir ab- 
diqué la royauté. G*est en vain que le roi répondrait: H 
est vrai que les ennemis de la nation prétendent n'agir 
que pour relever ma puissance; mais j'ai prouvé que je 
n'étais pas leur complice: j'ai obéi à la constitution, j*ai 
mis des troupes en campagne. Il est vrai que ces armées 
étaient trop faibles; mais la constitution ne désigne pas 
le degré de force que je devais leur donner. Il est yrai 
que je les ai rassemblées trop tard; mais la constitution 
ne désigne pas le temps auquel je devais les rassembler. 
Il est vrai que des camps de réserve auraient pu les sou- 
tenir; mais la constitution ne m'oblige pas à former des 
camps de réserve. Il est vrai que, lorsque les généraux 
s'avançaient sans résistance sur fe territoire ennemi, je 
leur ai ordonné de reculer; mais la constitution ne me 
commande pas de remporter la victoire. Il est vrai que 
mes ministres ont trompe rAssemblée nationale sur le 
nombre, la disposition des troupes et leurs approvisionne- 
ments; mais la constitution me donne le droit de choisir 
mes ministres; elle ne m'ordonne nulle part d'accorder 
ma confiance aux patriotes et de chasser les contre-révo- 
lutionnaires. Il est vrai que l'Assemblée nationale a rendu 
des décrets nécessaires à la défense de la patrie et que 
j'ai refusé de les sanctionner; mais la constitution me 
garantit cette faculté. Il est vrai enfin que la contre-ré- 
volution s'opère, que le despotisme va remettre entre mes 
mains son sceptre de fer, que je vous en écraserai, 
que vous allez ramper, que je vous punirai d'avoir eu 
rinsolence de vouloir être libres; mais tout cela se &it 
constitutionneïlem^ïïi. Il n'est émaué de moi aucun aete 
que la coflstitution condamne. \Y ti'^^V ^^ti^ ^'^'^xm^ 
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de doater de ma fidélité envers elle et de mon zèle pour 
sa défasse, (nfê applaudissements.) 

M S'il était possible, Messieurs, que dans les calamités 
d'une guerre funeste, dans les désordres d*un boulever- 
sement contre-révolutionnaire le roi des Français tint ce 
langage dérisoire: s*il était possible qu*il leur parlât de 
son amour pour la constitution avec une ironie aussi in- 
sultante, ne serions-nous pas en droit de lui répondre: 

VIII. 

M O roi, qui sans doute avez cru avec le tyran Lysandre 
que la vérité ne valait pas mieux que 'le mensonge, et 
qu'il fallait amuser les hommes par des serments comme 
on amuse les enfants avec des osselets; qui n*avez feint 
d'aimer les lois que pour conserver la puissance qui vous 
servirait à les braver, la constitution que pour qu'elle 
ne vous précipitât pas du trône où vous aviez besoin de 
rester pour la détruire, la nation que pour assurer le suc- 
cès de vos perfidies en lui inspirant de la confiance, pen- 
sez-vous nous abuser aujourd'hui avec d'hypocrites pro- 
testations? Pensez-vous nous donner le change sur la cause 
de nos malheurs par l'artifice de vos excuses et l'audace 
de vos sophismes? Était-ce nous défendre que d'opposer 
aux soldats étrangers des forces dont l'infériorité ne lais- 
sait pas même d'incertitude sur leur défaite? Était-ce 
nous défendre que d'écarter les projets tendant â fortifier 
l'intérieur du royaume, ou de faire des préparatifs de 
résistance pour l'époque où nous serions déjà devenus 
la proie des tyrans? Éttfit-ce nous défendre que de ne pas 
réprimer un général qui violait la constitution, et d'en- 
chainer le courage de ceux qui la servaient? Était-ce nous 
défendre que de paralyser sans cesse le gouvernement 
par la désorganisation continuelle du ministère? La con- 
stitution vous laissa-t-elle le choix des ministres pour 
notre bonheur ou notre ruine? Vous fit-elle dxeCdftV^t- 
mée pour notre gloire ou notre hoQle*i \o\]l% àûWTivV-^^ 
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enfin le droit de sanction, une liste civile et tant de gran- 
des prérogatives pour perdre constitutionnellement la 
constitution et Fempire? Non, non, homme que la géné- 
rosité des Français n*a pu émouvoir^ homme qne le seol 
amour du despotisme a pu rendre sensible, vous n*avez 
pas rempli le vœu de la constitution 1 Elle peut être ren- 
versée; mais vous ne recueillerez pas le firuit de votre 
parjure 1 Vous ne vous êtes point opposé par un acte foN 
mel aux victoires qui se remporteraient en votre nom 
sur la liberté; mais vous ne recueillerez point le fruit de 
ces indignes triomphes! Vous n'êtes plus rien pour cette 
constitution que vous avez si indignement violée, pour 
ce peuple que vous avez si lâchement trahi. {jâppUmdiê- 
sements réitérésl) 

a» Gomme les faits que je viens de rapporter ne sont pas 
dénués de rapports trés-frappants avec plusieurs actes 
et plusieurs rapports du roi; comme il est certain que 
les faux amis qui Tenvironnent sont vendus aux conjurés 
de Goblentz, et qu'ils brûlent de perdre le roi pour trans- 
porter la couronne sur la tête de quelques-uns des cheb 
de leurs complots; comme il importe à sa sûreté per- 
sonnelle autant qu'à la sûreté de Tempire que sa con- 
duite ne soit plus environnée de soupçons, je proposerai 
une adresse qui lui rappelle les vérités que je viens de 
faire retentir, et où on lui démontrera qne la neutralité 
qu'il garée entre la patrie et Goblentz serait une trahison 
envers la France. 

IX. 

% 

»9 Je demande de plus que vous déclariez que la patrie 
est en danger. Vous verrez à ce cri d'alarme tous les ci- 
toyens te rallier, la terre se couvrir de soldais et se re- 
nouveler les prodiges qui ont couvert de gloire les peu- 
ples de l'antiquité. Les Français régénérés de S9 sont-ils 
déchus de ce patriotisme? lie ^our n'est-il pas venu de 
fpuair ceux qui sont dan» ^ome e\. ti^^xv ^\ vsox vsxk 
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mont Aventin? Attendez-vous que, las des fatigues de la 
Révolution, ou corrompus par l'habitude de parader au- 
tour d'un ch&teau, des hommes faibles s'accoutument à 
parler de liberté sans enthousiasme et d'esclavage sans 
borreur? Que nous prépare-t-on? Est-ce le gouvernement 
militaire que l'on veut rétablir? On soupçonne la cour de 
projets perfides; elle fait parler de mouvements militai- 
res, de loi martiale; on familiarise l'imagination avec le 
sang du peuple. Le palais du roi des Français s'est tout 
à coup changé en château-fort. Où sont [cependant ses 
ennemis? Contre qui se pointent ces canons et ces baïon- 
nettes? Les «mis de la constitution ont été repoussés du 
ministère. Les rênes de l'empire demeurent flottantes au 
hasard à l'instant où, pour les soutenir^ il fallait au- 
tant de vigueur que de patriotisme. Partout on fomente 
la discorde. Le fanatisme triomphe. La connivence du 
gouvernement accroît l'audace des puissances étrangères, 
qui vomissent contre nous des armées et des fers, et re- 
froidit la sympathie des peuples, qui font des vœux se- 
crets pour le triomphe de la liberté. Les cohortes enne- 
mies s'ébranlent. L'intrigue et la perfidie trament des 
trahisons. Le corps législatif oppose à ces complots des 
décrets rigoureux mais nécessaires, la main du roi les 
déchire. Appelez, il en est temps, appelez tous les Fran- 
çais pour sauver la patrie 1 Montrez-leur le gouffre dans 
toute son immensité. Ce n'est que par un effort extraor- 
dinaire qu'ils pourront le franchir. C'est à vous de les y 
préparer par un mouvement électrique, qui fasse prendre 
rélan à tout l'empire^ Imitez vous-mêmes les Spartiates 
des Thermopyles, ou ces vieillards vénérables du sénat ro- 
main qui allèrent attendre sur le seuil de leur porte la 
mort que de farouches vainqueurs apportaient à leur pa- 
trie. Non, vous n*aurez pas besoin de faire des vœux pour 
qu'il naisse des vengeurs de vos cendres. Le jour où vo- 
ire sang rougira la terre, la tyrannie, son orgueil, ses 
palais, ses protecteurs s'évanouiront à jamais devant la 
Xontcjputssance Dationale et devant \aco\èt«^w^«^^^«)> 
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groupe d*hommes alarmés, qui se pressèrent autour de 
lui et lui demandèrent son avis sur la chose publique. 
" Ils sont là, dit-il, en montrant d'un f;este de mépris 
la porte des Jacobins, un tas de bavards qui délibèreat 
toujours! Imbéciles que vous êtes, ajouta-t-il en s'adres- 
sant au groupe, à quoi bon tatit de paroles, tant de débats 
sur la constitution, tant de façon» avec les aristoerstei 
et avec les tyrans! Faites comme eux; vous étiez dessous, 
mettez- vous dessus: voilà toute la Révolution! *> 
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Tout iodiquaity comme on Ta vu dans l'adresse de Ro- 
bespierre et dans les mots de Danton > un rendez- vous 
donne au Ghamp-de-Mars, le 14 juillet, pour emporter la 
royauté dans \xae tempête, et pour faire éclore la répu- 
blique ou la dictature , d'une acclamation des fédérés. 
« Nous sommes un million de factieux, »r écrivait le giron- 
din Carra dans sa feuille. 

La nation tout entière^ alarmée sur son existence^sans 
défenseurs sur ses frontières, sans gouvernement au de- 
dans^ sans confiance dans ses généraux, voyant les dé- 
chirements des factions dans rÂssemblée, et se sentant 
trahie par la cour, était dans cet état d'émotion et d an- 
goisse qui livre un peuple au hasard de tous les événe- 
ments. La Bretagne commençait à s'insurger au nom de 
la religion sous le drapeau du roi. Cette insurrection , 
toute populaire, dans les nobles ne chercha que des chefs. 
La guerre de la Vendée, destinée à devenir bientôt si ter- 
rible, fut dés le premier jour une guerre de coivs<i\ftwc^ 

LXMAHTl.tr^ II, *^^ 
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plutôt qu'une guerre d'opinion. L*émigration s*armait 
pour le roi et pour Taristocratie, la Vendée pour Dieu. 
Un simple cultivateur, Alain Redeler, le 8 juillet, à la 
sortie de la messe, dans la paroisse de Fouestan, indiqua 
aux paysans un rassemblement armé pour le lendemain 
auprès de la petite chapelle des landes de Kerbader. A 
l'heure dite, cinq cents hommes s'y trouvèrent déjà réu- 
nis. Ce rassemblement, bien dilTcrent des rassemblements 
tumultueux de Paris, témoignait par son altitude le re- 
cueillement de ses pensées. Les signes religieux s'y mê- 
laient aux armes. La prière y consacrait linsurrection. 
Le tocsin sonnait de clochers en clochers. La population 
des campagnes tout entière répondait à l'appel des clo- 
ches comme à la voix de Dieu lui-même. Mais aucun dé- 
sordre ne souilla ce soulèvement. Le peuple se contentait 
d'être debout et ne demandait que la liberté de ses au- 
tels. Les gardes nationales, la troupe de ligne, l'artillerie 
marchèrent de tous les points du département. Le choc 
fut sanglant, la victoire disputée. Cependant l'insurrec- 
tion parut s'évanouir et couva sourdement dans la Bre- 
tagne pour éclater plus- tard. C'était la première étincelle 
de la grande guerre civile. 

IL 

Elle éclata en même temps, mais moins obstinée, sur 
un autre point du royaume. Un gentilhomme nommé Du- 
saillant, et un prêtre nommé l'abbé de la Bastide , ras- 
semblèrent, au nom du comte d'Artois, trois mille pay- 
sans dans le Vivarais. 

Ce pays, obstrué de montagnes, percé de défilés étroits, 
raviné de torrents, palissade de forêts de sapins, est une 
citadelle naturelle, élevée par la nature entre les plaines 
du Bas-Languedoc et les belles vallées du Rhône et de 
la Saône. Lyon est sa grande capitale. L'esprit catholique 
et sacerdotal de cette ville toute romaine régnait dans 
ces montagnes. Les nombreux cV\iVÈ«^\iiL ^\ ç.Q\swaaadent 
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les vallées appartenaient à une noblesse très-rapprochée 
par le sang et par les mœurs de la bourgeoisie, et se con- 
fondant par ses occupations rurales et par la religion avec 
le peuple des campagnes. Les gentilshommes n*étaicni 
que Ica premiers entre les paysans. Unis d'intérêt avec 
les prêtes, ils agitaient par eux le pays. 

Dusaillant s'empara du château gothique et crénelé de 
Jalés, le fortifia, y établit le quartier-général du soulève- 
ment, fit prêter à ces rassemblements un serment de fi- 
délité au roi seul et à la religion antique. Les jeunes 
gentilshommes de la contrée amenèrent successivement 
à ce chef leurs détachements; des prédicateurs les en- 
flammèrent au nom de la foi. De jeunes demoiselles , à 
cheval, vêtues et armées en amazones, parcouraient les 
rangs, distribuaient les signes delà révolte, les cœurs de 
Jésus sur la poitrine, les croix d'or au chapeau. Elles ré- 
veillaient^ au nom de l'amour, l'héroïsme de l'ancienne 
chevalerie; cette race pieuse, enthousiaste et intrépide 
des Cévennes, se levait à leur voix. L'insurrection, qui 
semblait isolée dansée pays inaccessible, avait des intel- 
ligences avec Lyon et promettait, à cette ville des ren- 
forts et des communications avec lé Midi pour le jour où 
Lyon tenterait sa contre-révolution. En traversant le 
Rhône, au pied du mont Pilate, l'armée de Jalès se trou- 
vait en contact avec le Piémont par les Basses- Alpes; en 
s'étendant dans le Bas-Languedoc, elle touchait aux Py- 
rénées et à l'Espagne. Dusaillant avait admirablement 
posté le noyau de la guerre civile. Le cœur du pays, le 
cours du Rhône, le nœud de la France méridionale étaient 
à lui s'il eut triomphé. 

L'Assemblée le comprit. Les patriotes s'inquiétèrent à 
Lyon, à Nîmes, à Valence, dans toutes les villes du Midi. 
Une armée de gardes nationales marcha avec du canon ; 
le château de Bannes, les gorges qui couvraient le camp 
furent vaillamment défendus, héroïquement emportés. Un 
combat désespéré s'engagea autour du château de Jalès, 
celte place forte du soulèvement. GeuV\\s\iQmvs\<i&>'^^'^' 
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sans, prêtres soutinrent avec intrépidité plusieurs assauts- 
des troupes; les femmes mêmes distribuaient les muni- 
tions, charfçeaient les armes, secouraient les blessés. À la 
nuit, les insurgés abandonnèrent le château, criblé de bou- 
lets et dont les mnrs s'écroulaient sur ses défenseurs. 
Ils se dispersèrent dans les gorges de TArdèche: ils lais- 
sèrent de nombreux cadavres» quelques-uns de femmes. 
Le chef du mouvement, Dusaillant ayant quitté son che- 
val, ses armes, et s'ctant déguisé en prêtre, fut reconnu 
et arrêté par un vétéran. Il offrit soixante louis au sol- 
dat pour sa rançon. Le soldat refusa. Dusaillant périt 
massacré par le peuple en entrant datis la- villo où les trou- 
pes le conduisaient pour être jugé. L'abbé de la Bastide- 
eut le même sort. La fureur ne jugeait déjà plus, elle 
frappait. 

m. 

Ces nouvelles consternèrent Paris et poussèrent jus- 
qu'au délire le patriotisme menacé. Les idées nouvelles 
aspiraient à avoir leurs martyrs, comme les idées an- 
ciennes avaient leurs victimes.. Les impatients du règne 
de la liberté firémissaieni des lenteurs de la crise; ils 
imploraient un événement quelconque qui, en poussant 
le peuple aux extrémités, rendît toute réconciliation im- 
possible entre la nation et le roi. Ne voyant pas surgir 
cette occasion' d*elle~mème, ils pensèrent à la f^ire naître 
artificiellement. Il fellait un prétexte à rinsurreetion,^ils 
voulurent le lui donner, même au prix de leur vie. 

Il y avait alors à Paris deux hommes d'une foi intré- 
pide et d'un dévouement fanatique à leur parti: c'étaii 
Chabot et Grangeneuve. Grangeneuve était Girondin, 
homme d'idées courtes, mais droites et inflexibles, n'aspi- 
rant qu'à servir l'humanité en^ soldat obscur, sentant 
bien que la médiocrité de son génie ne lui laissait d'au- 
tre moyen d'être utile à la liberté que de mourir pour 
e//e. Caractéees dévoués qui àotitveivl \cw^ ^ii\^ à leur 
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cause sans demander même qu'elle se souvienne de leurs 
noms. 

Chabot, fîis d'un cuisinier du collège de Rodez, élevé 
par la charité de ses maître.';, enivre dans sa première 
jeunesse d'une ascétique pieté ^ avait revêtu la robe de 
capucin. Il sVtart signalé longtemps par une mendicité 
plus humble et par une sordidité plus repoussante dans 
cet ordre mendiant. Parmi ces Diogènes du christianis- 
me^ esprit mobile et excessif, la première contagion des 
idées révolutionnaires l'avait atteint dans la cellule de 
son monastère. La fièvre de la liberté et de la transfor- 
mation sociale avait allumé son ame; il avait secoué sa 
foi et son froc. L'éclat de sa conversion au nouvel Évan- 
gile^ son ressentiment contre les autels de sa jeunesse, la 
fougue et le dérèglement de ses prédications populaires 
l'avaient signalé au peuple et porté à l'Assemblée consti- 
tuante. Caché derrière Robespierre et Pélhion, il voyait 
au delà de la constitution de 01 la ruine nécessaire de 
la royauté; il y aspirait ouvertement: Danton de TÈglise, 
un de ces hommes qui dédaignent les détours, qui se dé- 
couvrent devant l'ennemi et qui croient (juc la haine ac- 
tive et déclarée est la meilleure politique contre les in- 
stitutions qu'on veut détruire. Chabot et Grangencuvc 
étaient des conciliabules de Charenton. 

IV. 

Un soir, ils sortirent ensemble d'une de ces conféren- 
ees, affligés et découragés des hésitations et des tempo- 
risations des conspirateurs. Grangencuvc marchait la tète 
baissée et en silence: <* Â quoi penses-tu? lui dit Cha- 
bot. — Je pense, répondit le Girondin, que ces lenteurs 
énervent la Révolution et la patrie. Je pense que, si le 
peuple donne du temps à la royauté, le peuple est perdu. 
Je pense qu'il n'y a qu'une heure pour les révolutions, 
et que ceux qui la laissent échapper ne la retrouvent pas 
et en doivent compte plus tard ài D*\eu e\. ^\^ >^^^\.wX^ 
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Tiens, Chabot, le peuple ne se lèvera pas de lui-même; ii 
lui faut un mobile, il lui faut un accès de rage ou d'ef- 
froi, qui lui donne le redoublement d'énergie dont il a 
besoin au dernier moment pour secouer ses vieilles in- 
stitutions. Gomment le lui donner? Ty pensais, et je Tai 
enfin trouvé dans mon^ cœur. Mais trouverai-je également 
un homme capable de la résolution et du secret néces- 
saires à un pareil acte? — Parle, dit Chabot, je suis ca- 
pable de tout pour détruire ce que je hais. — Eh bien, 
reprit Grangeneuve, le sang est l'ivresse du peuple: il y 
a du sang pur au berceau de toutes les grandes révolu- 
tions depuis celui de Lucrèce jusqu'à celui de Guillaume 
Tell et de Sidnev. Pour les hommes d'État les révolutions 
sont une théorie, pour le peuple c'est une vengeance. Mais 
pour pousser la multitude à la vengeance il faut lui mon- 
trer une victime. Puisque la cour nous refuse cette joie, 
il faut la donner nous-mêmes à notre cause; il faut qu'une 
victime paraisse tomber sous les coups des aristocrates; 
il faut que l'homme que la cour sera censée avoir immolé 
soit un de ses ennemis les plus connus, et membre de 
l'Assemblée, pour que l'attentat contre la représentation 
nationale s'ajoute dans cet acte à l'assassinat d'un citoyen. 
Tl faut que cet assassinat soit commis aux portes du chà-^ 
teau pour qu'il crie vengeance de plus près. Mais quel 
sera ce citoyen? Ce sera moi. Ma parole est nulle, ma vie 
est inutile à la liberté, ma mort lui profitera, mon cada- 
vre sera l'étendard de l'insurrection et de la victoire du* 
peuple! » 

Chabot écoutait Grangeneuve avec admiration: « C'est 
le génie du patriotisme qui t'inspire! lui dit-il; s'il faut 
deux victimes, je m'offre d'être ton second. — Tu seras 
plus, répliqua Grangeneuve, tu seras, non pas l'assassin, 
puisque j'implore moi-même ma mort, mais tu seras mon 
meurtrier. Cette nuit je me promènerai seul et sans ar- 
mes dans le lieu le plus désert et le moins éclairé, près 
des guichets du Louvre: aposte deux patriotes dévoués 
armés de poignards, coavetvous d' viiv ^\%w^ ^^\^ kuc 
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ferai moi-même pour me désigner à leurs coups; je ferai 
ce signe, ils me frapperont; je recevrai la mort sans pous« 
scr un cri. Ils fuiront. Au jour on trouvera mon cada- 
vre! Vous accuserez la courl La vengeance du peuple fera 
le reste ! . . . »» 

Chabot, aussi fanatique et aussi décidé que Grange- 
neuve à calomnier le roi par la mort d'un patriote, jura 
à son ami cette odieuse supercherie de la vengeance. Le 
rendez vous de l'assassinat fut fixé, l'heure convenue, le 
signe concerté. Grangeneuve se retira chez lui, fît son 
testament, se prépara à la mort, et se rendit, à minuit, 
à Tendroit marqué. Il s'y promena deux heures. II vit 
s'avancer plusieurs fois des hommes qu'il prit pour ses 
assassins apostés. Il fit le signe convenu et attendit le 
coup. Nul ne frappa. Chabot avait hésité à Taccomplir, ou 
faute de résolution, ou faute d'instruments. La victime 
u*avait pas manqué au sacrifice, mais le meurtrier. 

V. 

Au milieu de ces prodiges de haine, un homme tenta 
un prodige de réconciliation des partis. C'était Lamou- 
rette, ancien grand-vicaire de l'évéque d'Arras et alors 
évèque constitutionnel de Lyon. vSincérement religieux , 
la Révolution, en passant par son ame, avait pris quel- 
que chose de la charité du christianisme. Il était vénéré 
de l'Assemblée pour la vertu la plus rare dans les luttes 
d'idées , la modération. Il recueillit en un jour le fruit 
de l'estime qu'on lui portait. Brissot allait monter à la 
tribune pour proposer de nouvelles mesures de sûreté 
nationale. Lamourette le devance et demande au prési- 
dent la parole pour une motion d'ordre. Il l'obtient. << De 
toutes les mesures, dit-il, qu'on vous proposera pour ar- 
rêter les divisions qui nous déchirent, on n'en oublie 
qu'une et celle-là suffirait à elle seule pour rendre l'or- 
dre à l'empire et la sécurité à la nation. C'est l'union 
de tous ses enfants dans une même penser, <^'^%\\^ "c^^- 
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prochemetit de tous les membres de cette Assemblée, 
exemple irrésistible, qui rapprocherait tous les citoyens! 
Et quoi donc sV oppose? Il n'y a d'irréconciliable que 
le crime et la vertu. Les honnêtes gens ont un terrain 
commun de patriotisme et d'honneur, où ils peuvent tou- 
jours se rencontrer. Qu'est ce qui nous sépare ? Des pré- 
ventions, des soupçons des uns contre les autres. Étouf- 
fons-les dans un embrassemenl patriotique et dans un 
serment unanime. Foudroyons par une exécration com- 
mune la république et les deux chambresJ.., n 

Aces mots, l'Assemblée entière se léve^le serment soft 
de toutes les bouches, des cris d'enthousiasme retentis- 
sent dans la salle et vont apprendre au dehors que la pa- 
role d*un honnHe homme a éteint les divisions, con- 
fondu les partis, rapproché les hommes. Les membres 
des factions les plus opposées quittent leur place et vont 
embrasser leurs ennemis. La gauche et la droite n'exis- 
tent plus. Ramond, Yergniaud, Chabot, Vaublanc, Gen- 
sonné, Basire, Gondorcet et Pastoret, Jacobins et Giron- 
dins, constitutionnels et républicains, tout se mêle, tout 
se confond, tout s'efface dans une fraternelle unité. Ces 
cœurs, lassés de divisions, se reposent un moment de la 
haine. On envoie un message au roi pour qu'il jouisse 
de la concorde de son peuple. Le roi accourt. Il ^t en- 
veloppé de cris d'enthousiasme. Son ame respire un ma- 
rnent de meilleures espérances. L'émotion arrache à sa ti- 
midité naturelle quelques mots touchants, qui redoublent 
les transports de l'Assemblée. ** Je ne fais qu'un avec 
vous, dit-il d'une voix où roulent des larmes. Notre union 
sauvera la France, a II sort accompagné jusqu'à son 
palais par les bénédictions de la foule. Il croit avoir re- 
conquis le cœur des Français. Il embrasse la reine , sa 
sœur, ses enfants, il voudrait pouvoir embrasser tout son 
peuple. Il fait rouvrir en signe de conQancele jardin des 
Tuileries, fermé depuis les attentats du SKO juin. La foale 
^'7 précipite et vient assiéger de ses cris d'amour eesmé- 
*ijW8 -fenêtres qu'elle assiégeait W ve.v\V& dL'v\i^\s\\^%. W k- 
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nillo royale crut à quelques beaux jours. Hélas t le pre- 
mier dont elle jouit depuis tant d'années ne dura pas jus- 
qu'au soir. 

VI. 

L'arrêté du département qui suspendait Péthion de 
ics fonetions, apporté à la séance du soir, fit revivre les 
iissessions mal étouffées. I3n sentiment, quelque doux 
)n*il soit^ ne prévaut pas sur une situation. La haine s'é- 
laU détendue un instant, mais elle était dans les choses 
plus que dans les cœurs; elle vibra de nouveau avec plus 
Je force. 

Le peuple accompagna de cris de mort le directoire du 
département, que l'Assemblée avait appelé dans son sein. 
<« Rendez-nous Pélb ion 1 La Rochefoucauld à Orléans! » 
Ces vociférations terribles vinrent refouler jusque dans 
le cœur du roi la jeîe passagère qui l'avait travi-rsé. La 
séance des Jacobins fut plus turbulente que la veille. •' On 
s'embrasse à l'Assemblée, dit Biilaud-Vnrennes ; c'est le 
baiser de Judas, c'est le baiser de Charles IX. tendant la 
main à Golignyl On s'embrassait ainsi au moment où le 
roi se proposait sa fuite au 6 octobre. On s'embrassait 
ainsi avant les massacres du Ghamp-de-Mars 1 On s'em- 
brasse, mais les conspirations de la cour cessent-elles? 
Nos ennemis en avancent-ils moins contre nos frontières.? 
£t la Fayette en est-il moins un traître?. .. »» 

VIL 

C'est sous de tels auspices que le jour de la fédération 
t'approchait. La reine lo voyaii avec terreur. Tout révé- 
lait des projets sinistres pour cet anniversaire. ïji France 
révolutionnaire, en envoyant les f(>dérés de Brest et de 
Marseille, avait envoyé tous ses hommes de main à Pa- 
ria. La famille royale vivait dans les transes de Fassas- 
êinat. Tout soa espoir reposait sur les Irow^e.^ &V.t^w%^- 
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res, qui promettaient de la délivrer dairs un mois. On 
comptait au château marche par marche l'arrivée du duc 
de Brunswick à Paris. Le jour de la délivrance était mar- 
qué d'avance par le doigt de la reine sur le calondrierde 
ses appartements. Il ne s'agissait que de vivre jusque-là. 
Mais la reine craignait à la fois pour le roi le poison, le 
poignard et la balle des assassins. 

Épiée dans l'intérieur même des plus secrets apparte- 
ments par les sentinelles de la garde nationale^ qui veil- 
laient à toutes les portes plus en geôliers qu'en défen- 
seurs, la famille royale ne touchait qu'en apparence aux 
aliments servis sur sa table des Tuileries et se faisait ap^ 
porter mystérieusement sa nourriture par des mains sû- 
res et affidécs. La reine fit revêtir au roi un plastron 
composé de quinze doubles de forte soie à l'épreuve du 
stylet et de la balle. Le roi ne se prêta que par complai- 
sance pour la tendresse de la reine à ces précautions con- 
tre la destinée. Les révolutions n'assassinent pas, elles 
immolent. L'infortuné prince le savait. <'Ils ne me feront 
pas frapper par la main d'un scélérat, dit-il tout basa 
la femme de la reine qui lui essayait le gilet plastronné. 
Leur plan est changé. Ils me feront mourir en plein jour 
et en roi. » Il nourrissait ses pressentiments de la lec- 
ture des catastrophes royales qui lui prédisaient la sienne. 
Le portrait de Charles F"^ par Van Dyck était en fecede 
lui dans son cabinet; l'histoire de ce prince^ toujours ou- 
verte sur sa table: ill'étudiait et l'interrogeait comme si 
ces pages eussent renfermé le mystère d'une destinée qu'il 
cherchait à comprendre pour la tromper. Mais déjà Une 
se flattait plus lui-même. L'avenir lui avait dit son mot. 
Sauver la reine, ses enfants, sa sœur, était le dernier 
terme de ses espérances et le seul mobile de ses efforts. 
Quant à lui, son sacrifice était fait. Il le renouvelait tous 
les jours dans les exercices religieux qui élevaient et con- 
solaient sa résignation. « Je ne suis pas heureux, répon- 
àit'U à un de ses confidents qui lui conseillait de jouer 
héroïquement son sort avec\aW\.v\wç.^^^^^^>^\fc\t\«»s- 
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rais tenter encore des mesures d'audace, mais elles ont 
des chances extrêmes; si je puis les courir pour moi, je 
n*ose y exposer ma famille. La fortune m*a trop appris 
à me défier d'elle. Je ne veux pas fuir une seconde fois, 
je m'en suis trop mal trouvé. J'aime mieux la mort, elle 
n'a rien qui m'effraye; je m'y attends, je m'y exerce tous 
les jours. Ils se contenteront de ma vie, ils épargneront 
celle de ma femme et de mes enfants. » 

VIII. 

La reine nourrissait les mêmes pensées. Une mélanco- 
lie abattue, interrompue seulement par dés élans de mâle 
fierté, avait remplacé sur son visage et dans ses paroles 
la voluptueuse légèreté de ses heureux jours. « Je cont- 
inence à voir qu'ils feront le procès du roi, disait-elle à 
son amie la princesse de Lamballc. Quant à moi, je suis 
étrangère... ils m'assassineront! Que deviendront nos 
pauvres enfants? « Souvent ses femmes la surprenaient 
dans les larmes. L'une d'elles ayant voulu lui présenter 
une potion calmante dans une de ces crises de douleur: 
u Laissez là, lui répondit la reine, ces médicaments inu- 
tiles pour les maux de Famé; ils ne me peuvent rien. Les 
langueurs et les spasmes sont les maladies des femmes 
heureuses. Depuis mes malheurs je ne sens plus mon 
corps, je ne sens que ma destinée; mais ne le dites pas 
au roi. »? 

IX. 

Quelquefois cependant l'espérance prévalait sur l'abat- 
tement dans cette ame. Le ressort de la jeunesse et du 
caractère la relevait de ses pressentiments. Forcée parla 
crainte des attroupements des faubourgs et des surprises 
nocturnes à quitter son appartement du rez-de-chaussée, 
Marie-Antoinette avait fait placer son lit dans une cham- 
bre du premier étage entre la chambre du roi et celle de 
ses enfants. Toujours éveillée longlemi^^ «v^vi\.\^\wx^ > 
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elle avait défendu qu'on fermât les persiennes et les ri- 
-deaux de ses fenêtres, afin de jouir des premières clartés 
du ciel, qui venaient abréger la longueur de ses nuits 
sans sommeil. 

Une de ces nuits de juillet où la lune éclairait sa cham- 
bre, elle contempla longtemps le ciel a^ec un recueille- 
•ment de joie intérieure. «« Vous Toycz cette lune, dit-elle 
à la personne qui A^eillait au pied de son lit : quand elle 
viendra de nouveau briller dans un mois, elle me retrou- 
vera libre et heureuse, et nos chaînes seront brisées. « 
Elle lui déroula ses espérances, ses craintes, ses angois- 
ses, ritinéraire des princes et du roi de Prusse, leur pro- 
chaine entrée dans Paris, ses inquiétudes sur Texpiosion 
de la capitale à rapproche des armées étrangères, ses tris- 
tesses sur le défaut d'énergie du roi dans la crise. « II 
n'est pas lâche, disait-elle; au contraire, il est impassible 
devant le danger; mais son courage est dans son cœur 
et n'en sort pas, sa timidité Vy comprime. Son graod- 
.'père, Louis XV, a prolongé son enfance jusqu'à vingt et 
un ans. Sa vie s'en ressent. 11 n'ose rien. Sa propre pa- 
ix)le l'effraie. Un mot énergique de sa bouche en ce mo- 
ment à la garde nationale entraînerait Paris. II ne le dira 
pas. Pour moi, je pourrais bien agir et -monter à chevai 
s!ii ie:fallait; mais ce serait donner des armes contre lui. 
On crierait à l'Autrichienne ! Une reine qui n'est pas 
régente^ dans ma situation, doit se taire et se préparer 
à mourir! >j 

X. 

Madame Elisabeth recevait les confidences des deux 
époux et les caresses des enfants. Sa foi, plus soumise 
que celle de la reine, plus tendre que celle du roi, fai- 
sait de sa vie un continuel holocauste. Elle ne trouvait, 
ainsi que son frère^ de consolation qu'au pied des autels. 
Elle y prosternait tous les matins sa résignation. La cfaa- 
7>a]Je du château était le refuge où la famille royale s'a- 
JfrJtait contre tant de dou\eut^. M^\% \^ ^w^v^ V^ Vm^ 
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de ses ennemis la poursuivait. Un des derniers diman> 
cfaes de juillet, des soldats de la garde nationale qui rem- 
plissaient la galerie par où le roi allait entendre la messe 
erièrent: Plus de roi, à bas le veto! Le roi, aecoutamé 
aux outrages, entendit ces eris, vit ces gestes sans s'é- 
tonner. Mais à peine la famille royale était-elle agenouil- 
lée dans sa tribune, t\uc les musieiens de la chapelle fi- 
rent éclater les airs révolutionnaires de la Marseillaise et 
et du Ça ira. Les chantres eux-mêmes, choisissant dans les< 
psaumes les strophes menaçantes que la colère de Dieu; 
adresse à Torgucil des rois, les chantèrent avec affecta- 
tion à plusieurs reprises, comme si la menace et la ter- 
reur fussent sorties de ce sanctuaire même où la famille 
condamnée venait chercher la consolation et la force. 

Le roi fut plus sensible à ces outrages qu'à tous les 
autres. <^ Il lui sembla-, dit-il eh sortant, que Dieu lui- 
même se tournait contre lui. » Les princesses mirent 
leurs livres sur leurs yeux pour cacher leurs larmes. L» 
reine et ses enfants ne pouvaient plus respirer Tair du* 
dehors. Chaque fois qu*on ouvrait les fenêtres on enten- 
dait crier sur la terrasse des Feuillants : La vie de Ma^ 
rie- Antoinette, Des colporteurs étalaient des estampes in- 
fiâmes où la reine élait représentée en Messaline et le 
roi en F'itellitis. Les éclats de rire de la populace répon- 
daient aux apostrophes obscènes que ces hommes adres- 
saient du geste aux fenêtres du château. L'intérieur mê- 
me des appartements n'était pas à Tabri de l'insulte et 
du danger. Une nuit, le valet de chambre qui veillait dans 
un corridor i\ la porte delà reine lutta avee un assassia 
qui se glissait dans l'ombre. Marie-Antoinette s'élança de 
sa couche au bruit. t< Quelle situation, s'écrialt-elle, des> 
outrages le jour, des meurtres la nuit! >y 

XL 

A chaque instant on s'attendait à de nouveaux assauts 
des faubourgs. Une nuit où l'on croyaU à >\\\^ Vc^w^Vaûvsh, 
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le roi et madame Elisabeth, réveillés et debout^ avaient 
défendu d'éveiller la reine. « Laissez-la prendre quel- 
ques heures de repos, dit le roi à madame Campan, elle 
a bien assez de peines! ne les devançons pas.» A son ré- 
veil, la .reine se plaignit amèrement de ce qu'on Tavait 
laissée dormir pendant les alarmes du château. <t Ma sœur 
Elisabeth était près du roi, et je dormais! s'écria-t-cllc. 
Je suis sa femme, je ne veux pas qu'il coure un danger 
sans que je le partage ! » 

C'est dans ces jours de trouble que le roi recueillit et 
cacha les papiers découverts depuis dans l'armoire de fer. 
On sait que ce prince, plus homme que roi, se délaissait 
des soucis du trône par des travaux de main et qu'il ex- 
cellait dans le métier de la serrurerie. Pour se perfec- 
tionner dans son art, il avait admis depuis dix ans dans 
sa familiarité un serrurier nommé G-amain. Le roi et l'ou- 
vrier étaient amis comme des hommes qui passent des 
heures ensemble et qui échangent dans Tintimité bien 
des pensées. Louis XVI croyait à la fidélité de son com- 
pagnon de travail. II lui confia le soin de pratiquer dans 
l'épaisseur du mur d'un corridor obscur qui desservait 
son appartement une ouverture recouverte d'une porte 
en fer et masquée avec art par des boiseries. Là, le roi 
enfouit des papiers politiques importants et les corres- 
pondances secrètes qu'il avait entretenues avec Mirabeau, 
Barnave et les Girondins. Il crut le cœur de Gamaia 
aussi sur et aussi muet que la muraille à laquelle il li- 
vrait ses secrets. Gamain fut un traître et dénonça plus 
que son roi, il dénonça son compagnon et son aniL 

Xll. 

Le jour de la fédération, ce prince se rendit avec la 
reine et ses enfants au Champ -de-Mars. Des troupes in- 
décises l'escortaient Un peuple immense entourait l'au- 
tel de la patrie. Les cris de : Vive Péthion ! insultèrent 
Ig roi à soû passage. La reine Iv^od^V^v^. ^v^ur les jours de 
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son mari. Le roi marcha à la gauche du prësidcut de 
rAssemblce vers Tautel à travers la foule. La reine, in- 
quiète, le suivait des yeux, croyant à chaque instant le 
troir immoler par les milliers de baïonnettes et de piques 
BOUS lesquelles il avait à passer. Ces minutes furent pour 
elle des siècles d'angoisses. Il y eut au pied de Tautel de 
la patrie un mouvement de confusion, produit par le flux 
fit le reflux de la foule, dans lequel le roi disparut. La 
reine le crut frappé et poussa un cri d*horreur. Le roi 
reparut. Il prêta le serment civique. Les députés qui Ten- 
touraient Tinvitèrent à mettre le feu de sa propre main 
à un trophée expiatoire qui réunissait tous les symboles 
de la féodalité, pour le réduire en cendres. La dignité 
du roi se souleva contre le rôle qu*on voulait lui impo- 
ser. 11 s'y refusa^ en disant que la féodalité était détruite 
en France par la constitution mieux que par le feu. Les 
députés Gensonné, Jean Débry, Garreau et Antonelle al- 
lumèrent seuls le bûcher aux applaudissements du peu- 
ple. Le roi rejoignit la reine et rentra dans son palais à 
travers un peuple taciturne. Les dangers de cette jour- 
née évanouis lui en laissaient envisager de plus terribleti. 
Il n'avait gagné qu'un jour. 

XIIL 

Le lendemain, un des grands agitateurs dé 89, le pre- 
mier provocateur des états-genéraux , Duval d'ftprémes- 
nil, devenu odieux à la nation parce qu'il n'avait voulu 
de la Révolution qu'au profit des parlements, et qu'une 
fois les parlements attaqués, il s'était rangé du parti de 
la cour, fut rencontré sur la terrasse des Feuillants par 
des groupes de peuple, qui l'insultèrent et le désignèrent 
À la fureur des Marseillais. Atteint de plusieurs coups de 
labre, abattu sous les pieds des assassins, traîné tout san- 
glant par les cheveux dans le ruisseau de la rue Saint- 
Honoré vers un égout, où on allait le jeter, quelques gai*- 
des nationaux Tarrachércnt mourant des makVf\%d^%\sv^\ye- 
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Iriers et \t portèrent ai> poste dur Palais-RoyaL La foul^ 
altérée de sang, assiégeait les portes du corps-de-garde. 
Pétition, averti, accourut, sefitjour, entra au poste, eon- 
templa d'Éprémesnil longtemps en silence, les bras croi- 
sés sur sa poitrine , et s^évanouit d'horreur à la vue de 
ee sinistre retour de l'opinion. Quand le maire de Pari» 
eut repris ses sens, l'infortuné d'Éprémesnil se souleva 
péniblement du lit de camp où il était étendu. «Et 
moi aussi, monsieur , dit-il à Péthion , j'ai été Tidc^e du 
peuple, et vous voyez ce qu'ail a fait de moi! Puisse- t-il 
vous réserver un autre sorti >»Péthiou ne répondit rieu; 
des larmes roulèrent dans ses yeux, il eut de ee jour le 
pressentiment de l'inconstance et de l'ingratitude do 
peuple. 

D'autres assassinats aussi soudains que la main de la 
multitude révélaient une fièvre sourde, dont les accès ne 
tardèrent pas à éclater en actes plus tragiques et plus 
généraux. Un prêtre qui avait prêtée puis rétracté son 
serment constitutionnel , fut pendu à la lanterne d'un ' 
réverbère sur la place Louis XV. Un garde du corps qui 
traversait le jardin des Tuileries et qui regardait avec 
attendrissement le palais de ses anciens maîtres changé 
en prison, fut trahi par ses larmes , saisi par une foule 
de femmes et d'enfants de quinze à seize ans, traîné sur 
le sable et noyé avec des raffinements de barbarie da as 
le bassin du jardin sous les fenêtres du roi. 

La garde nationale n^primait mollement ces attentats^ 
elle sentait sa force morale lui échapper à l'approche des 
Marseillais. Placée entre les excès du peuple et les trahi- 
sons imputées à la cour, en sévissant contre fes uns, elle 
craignait d'avoir l'air de protéger les autres. Sa situation 
était aussi fausse que celle du roi, placé lui-même entre 
r» nation et les étrangers. La cour sentait son isdement 
et recrutait secrètement des défenseurs pour la crise 
quelle envisageait sans trop d'efiTroi. Les Suisses, troupe 
mercenaire, mais fidèle; la garde constitutionnelle , ré- 
ccmmcai licenciée, ma\s doux \^ oC^eîfirs et les sous- 
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oTOcîers soldés en secret étaient retenus à Paris pour se 
rallier dans Toceasion; cinq ou six cents gentilshommes 
appelés de leurs provinces par leur dévouement chevale- 
resque à la monarchie, répandus dans les différents hô- 
tels garnis du quartier des Tuileries, munis d'armes ca- 
dbées sous leurs habits, et ayant chacun un mot d'ordre 
et une carte d'entrée qui leur ouvrait le château les jours 
de rassemblement ; des compagnies d'hommes du peuple 
et d'anciens militaires à la solde de la liste civile, et com- 
mandés par M. d'A.ugremont, au nombre de cinq ou six 
cents hommes; de plus, l'immense domesticité du châ- 
teau; les bataillons de garde nationale des quartiers dé- 
voués au roi, tels que ceux de la Buttedes-Moulins, des 
Filles-Saint-Thomas; un corps de gendarmerie à cheval 
composé de soldats d'élite, choisis dans les régiments de 
cavalerie; enfin, dix ou douze mille hommes de troupes 
de ligne de la garnison de Paris; toutes ces forces, réu- 
nies au nom de la constitution autour des Tuileries, un 
jour de combat, présentaient à la cour un appui solide 
et la perspective d'une victoire dont le roi tirerait parti 
pour la restauration de son autorité. 

Ces forces étaient réelles et plus que suffisantes, si el- 
les eussent été bien dirigées, contre les forces nombrcu* 
ses mais désordonnées des faubourgs. Le roi s*y confiait^ 
le château avait repris de l'assurance. Bien loin d'y re- 
douter une nouvelle insurrection, on la désirait dans les 
conciliabules des Tuileries. La certitude d'écraser et de 
foudroyer les hommes du 20 juin raffermissait tous les 
cœurs. La royauté en était arrivée à ce point de déca- 
dence où elle ne pouvait se relever que par une victoire. 
Elle attendait la bataille et elle s'y croyait préparée. 

XiV. 

De leur côté les Girondins et les Jacobins réunis, con- 
sternés de la réaction d'opinion que la journée manquée 
du 2i^Jaia avait produite à Paris el dixus \e% y^w\\nrr&> 

LAMAnnyL. ii. \^ 
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se préparaient au dernier assaut. Bien qu'ils n'eussent 
point d'accord préalable sur la nature du gouvernement 
qu'ils donneraient à la France après le triomphe du peu- 
ple, il leur fallait ce triomphe, et ils conspiraient ensem* 
ble pour détrôner Tennemi commun. L'arrivée des Mar- 
seillais à Paris devait être, pour ces deux partis-, le si- 
gnal et le moyen d'action. Ces hommes énergiques, féro- 
ces, échauffés par la longue marche qu*il$ venaient de 
faire aux feux de l'été, et qui s'étaient allumés sur leur 
route de tout l'incendie d'opinions qui dévorait les villes 
et les campagnes, en rapportaient les flammes à Paris. 
Plus aguerris aux entreprises désespérées que le peuple, 
bruyant, mais casanier, de Paris, les Marseillais devaient 
être le noyau de la grande insurrection. C'était une bande 
de quinze cents hommes; accès vivant de la fureur dé- 
magogique, qui refluait des extrémités de l'empire pour 
venir rendre de la force au cœur. Ils approchaient con- 
duits par des chefs subalternes; leurs deux chefs vérita- 
bles les avaient devancés à Paris: c'étaient deux jeunes 
Marseillais, Barbaroux et Rebecqui. 

On connaît Barbaroux. Rebecqui , son compatriote et 
son ami, avait été un des premiers agitateurs de sa pa- 
trie en 89, à l'époque où l'élection de Mirabeau à TAs- 
semblée constituante troublait Aix et Marseille. Mis en 
jugement pour sa participation à ces troubles , il avait 
été défendu par son éloquent complice devant l'Àssem- 
blée. Devenu un des chefs des Jacobins de Marseille, il 
s'était mis à la téUf des bataillons de garde nationale de 
cette ville qui avaient marché sur la ville d'Arles et ar- 
raché à la vengeance des lois les assassins d'Avignon. En- 
voyé à la cour d'Orléans pour ce fait, il y fut couvert de 
l'amnistie que les Girondins avaient jetée sur les crimes 
du Midi. Résolu de pousser la Révolution jusqu'à son but, 
au risque même de le dépasser, Rebecqui, lié d'abord 
avec les Girondins , était retourné à Marseille et y avait 
recruté, de concert avec Barbaroux, cette colonne mobile 
de Marseillais dont les con^çVrçitUiwts d^^^Vxs ^^Nix^t^W 
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sain pour électriser la France et pour achever leurs des- 
seins. L'appel de cette force populaire à Paris était une 
pensée de madame Roland , accomplie par ces deux jeu- 
nes séides. Pendant que les orateurs et les tribuns de 
rAssemblée péroraient vainement aux Jacobins, aux Cor- 
deliers et au Manège, agitant les masses sans leur don- 
ner d*impulsion préeise, une femme et deux jeunes gens 
prenaient sur eux la responsabilité des événements et 
préparaient la journée suprême de la monarchie. 

Barbaroux et llebecqui rencontrèrent Roland aux 
Champs-Elysées, peu de jours avant Tarrivée des Marseil- 
lais. Le vieillard et les jeunes gens s'embrassèrent avec 
ce sentiment de solennelle tristesse qui devance dans le 
cœur des hommes résolus l'accomplissement des projets 
extrêmes. Après avoir causé à voix basse et des malheurs 
de la patrie et des plans qui les occupaient, ils convin- 
rent , pour échapper à Tœil des espions de la cour, d'a- 
voir le lendemain chez madame Roland un dernier en- 
tretien. 

Les deux Marseillais se rendirent la nuit dans le petit 
appartement de la rue Sai nt- Jacques , où logeait depuis 
sa retraite le ministre disgracié. Madame Roland , Tamc 
de son mari et l'inspiration de ses amis, assistait à l'en- 
tretien et rélevait à la hauleur et à la résolution de ses 
pensées. <« La liberté est perdue si nous laissons du temps 
à la cour, dit Roland. La Fayette est venu révéler à Pa- 
ris, par sa présence dictatoriale, le secret des trahisons 
qu'il médite à Tarméc du Nord. L'armée du Centre n'a 
ni comité, ni dévouement, ni général. Dans six semaines 
les Autrichiens seront à Paris 1 >» 

On déroula des cartes, on étudia les positions, les li- 
gnes des fleuves^ les escarpements des montagnes, les dé- 
filés qui pouvaient présenter les obstacles les plus in- 
franchissables à l'invasion de l'étranger. Ou dessina des 
camps de réserve destinés à couvrir successivement les 
lignes secondaires quand les principales seraicai forcées^. 
EnBa on résolut de presser l'arrivée à^s Xi^W^^t^s. ^^ 
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Marseille pour exécuter le décret du cainp sous Paris, et 
pour prévenir, par une insurrection décisive, l'effet des 
trames de la cour. Il fut convenu que Péthioo, nécessaire 
au mouvement projeté par Fascendant de son nom et né- 
cessaire à la mairie pour paralyser toute la résistance de 
la municipalité et de la garde nationale au complot, gar- 
derait ce rôle de neutralité légale et hypocrite ^ si utile 
aux projets des agitateurs. Barbaroux ^ dinant quelques 
jours après chez ce maire de Paris; lui dit tout haut qu*il 
ne tarderait pas à être prisonnier dans sa maison. Pé- 
thion comprit et sourit. Sa femme feignit de s'alarmer. 
« Tranquillisez-vous, madame ! reprit Barbaroux; si nous 
enchaînons Péthion , ce sera auprès de vous et avec des 
rubans tricolores. » 

Carra avertit également Péthion qu'on le mettrait en 
règle avec ses devoirs officiels de maire, en lui donnant 
une garde de sûreté, qui lui ferait un semblant de vio- 
lence et qui l'empêcherait d'agir au moment de l'insur- 
rection. Péthion accepta tellement ce rôle dans cette co- 
médie de légalité^ qu'il se plaignit après l'événement, de 
ce que les conjurés avaient oublié de le faire arrêter, et 
qu'il envoya plusieurs fois lui-même presser l'arrivée des 
détachements d'insurgés qui devaient simuler son arres- 
tation. Madame Roland fut l'ame^ Péthion le moyen, Bar- 
baroux, Danton, Santerre les meneurs du mouvement. 

Les conspirateurs cherchèrent quelques jours un gé- 
néral capable d'imprimer une direction militaire à ces 
forces indisciplinées et de créer Tarméedu peuple contre 
l'armée de la cour. Ils jetèrent les yeux sur Montesquiou, 
général de l'armée des Alpes , et qui se trouvait en ce 
moment à Paris, où il venait solliciter des renforts. Mon- 
tesquiou, ambitieux de gloire, de dignités, de fortune, 
attaché par sa naissance au parti de la cour, par ses prin« 
cipes et par les perspectives que la Révolution ouvrait à 
sa fortune au parti du peuple, paraissait à Danton un de 
ces hommes qui peuvent se laisser tenter aussi. bien par 
un grand service à rendre à laWbctV^ ^m^ ^«c \mx %^wid 
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service à rendre aa trône^ Roland et ses amis ne croyaient 
pas à ses opinions, mais ils croyaient à son ambition. Ils 
eurent une conférence avec ce général, chez Barbaroux. 
Ils loi dévoilèrent une partie de leurs plans. Montesquiou 
les écouta sans étonnement et sans répugnance; mais il 
ne se décida point. Ils crurent que la cour avait pris les 
devants, et que Montesquiou, doutant du résultat de cette 
dernière lutte entre le peuple et le roi, voulait rester in- 
décis comme le hasard , et libre comme Tévénement. ils 
le quittèrent sans rompre avec lui, et se décidèrent à ne 
donner au peuple d'autre tactique que sa fureur et d'au- 
tre général que la fortune. 

XV. 

Le lendemain , 29 juillet , les Marseillais arrivèrent à 
Charenton. Barbaroux,^ Bourdon de TOise , Merlin , San- 
terre allèrent à leur rencontre, accompagnés de quelques 
hommes d'action des Jacobins et des faubourgs. Un ban- 
quet fraternel réunit les chefs des Marseillais et les con- 
jurés de Paris. Les cœurs s'y comprirent, les voix se con- 
fondirent, les mains se serrèrent. Les chefs venaient de 
trouver leur armée, l'armée venait de trouver ses chefs. 
•L'action ne pouvait tarder. Après le banquet , où l'en- 
thousiasme qui dévorait les âmes éclata dans les notes du 
chant de Rouget de Lisle, les conjurés congédièrent pour 
quelques heures les Marseillais, loges chez les principaux 
patriotes de Charenton. Ils se rendirent à la faveur de la 
nuit dans une maison isolée du village, entourée de jar- 
dins, et qui servait depuis plusieurs mois d'asile mysté- 
rieux à leurs eonciliabules. Santerre, Danton, Fabre d'É- 
glantine, Panis, Huguenin, Gonchon, Marat, Alexandre, 
Camille Desmoulins, Varlet, Lenfant, Barbaroux et quel- 
ques autres hommes d'exécution s'y trouvaient. C'est dans 
cette maison que toutes les journées de la Révolution 
avaient eu leur veille. On y sonnait l'heure; on y don- 
nait le mot d'ordre. Des délibérations intimes, mais sou- 
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Tcnt orageuses , précédaient ces résol citions. Des ruelles 
désertes et de larges champs, cultivés par les maraîchers 
des faubourgs, séparaient la maison des conjurés des au* 
très habitations, pour que le concours des conspirateurs 
ne pût être aperçu et que les vociférations se perdissent 
dans l'espace. Les portes et les volets toujours fermés 
donnaient à cette demeure* Ta pparence d'une maison de 
campagne inhabitée. Le concierge n'en ouvrait la porte 
que la nuit et sur des signes de reconnaissance convenus. 
Il était plus de minuit quand les meneurs s*y rendi- 
rent par des sentiers différents, la tête encore échauffée 
des hymnes patriotiques et des fumées du vin. Par une 
de ces étranges coïncidences qui semblent quelquefois as- 
socier les grandes crises de la nature aux grandes crises 
des empires, un orage éclatait en ce moment sur Paris. 
Une chaleur lourde et morte avait tout le jour étouffé 
la respiration. D'épais nuages , marbrés vers le soir do 
teintes sinistres, avaient comme englouti le soleil dans 
un océan suspendu. Vers les dix heures l'électricité s'en 
dégagea par des milliers d'éclairs semblables à des pal- 
pitations lumineuses du ciel. Les vents, emprisonnés der- 
rière ce rideau de nuages, s'en dégagèrent avec le rugis- 
sement des vagues , courbant les moissons , brisant les 
branches des arbres, emportant les toits. La pluie et la 
grêle retentirent sur le sol comme si la terre eût été la- 
pidée d'en haut. Les maisons se fermèrent , les rues et 
les routes se vidèrent en un instant. La foudre, qui ne 
cessa d'éclater et de frapper pendant huit heures de sui- 
te, tua un grand nombre de ces hommes et |de ces fem- 
mes qui viennent la nuit approvisionner Paris. Des sen- 
tinelles furent trouvées foudroyées dans la cendre de leur 
guérite. Des grilles de fer, tordues par le vent ou par le 
feu du ciel , furent arrachées des murs où «lies étaient 
scellées parleurs gonds et emportées à des distances in* 
croyables. Les deux dômes naturels qui s'élèvent au-deS'^ 
sus de l'horizon de la campagne de Paris, Montmartre et 
le Mont'Valénen , soutirèrent en plus grande masse ce 
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fluide amoncelé dans les hues qui les enveloppaient. Le 
tonnerre, s*altachant de préférence à tous les monuments 
isolés et couronnés de fer, a\)attit toutes les croix qui 
8*élevaient dans la campagne aux carrefours des routes, 
depuis la plaine dlssy et les bois de Saint-Germain et 
de Versailles jusqu'à la croix du pont de Charenton. Le 
lendemain les tiges et les bras de ces croix jonchaient 
partout le sol, comme si une armée invisible eût ren- 
versé sur son passage tous les signes répudiés du culte 
chrétien. 

XVL 

C*est au bruit de ces foudres que les conjurés de Cha- 
renton délibérèrent le renversement du trône. Danton,* 
Huguenin, Alexandre, Gonchon, Gamilles Desmoulins, 
plus en rapport avec les quartiers de Paris, répondirent 
des dispositions insurrectionnelles du peuple. 

Santerre promit que quarante mille hommes des fau- 
bourgs se porteraient, 1q lendemain, au-devant des Mar- 
seillais, comme pour fraterniser avec les fédérés pho- 
céens. On convint de placer les Marseillais au centre de 
cette formidable colonne, et de la faire défiler des fau- 
bourgs sur les quais. Sur Tordre de Péthion, complice., 
un train d'artillerie, faiblement gardé, devait être placé 
sur la route des Marseillais, de manière à être enlevé par 
eux. Mille insurgés devaient se détacher de la colonne 
principale, pendant qu'elle filerait vers le Louvre, en- 
tourer THôtel -de- Ville, paralyser Péthion et favoriser 
l'arrivée de nouveaux commissaires des sections, qui 
viendraient déposer la municipalité, en installer une nou- 
velle et donner ainsi le caractère légal au mouvement. 
Quatre eents hommes iraient arrêter le directoire du dé- 
partement. L'Arsenal, la Halle-aux-Blés, les Invalides, les 
bétels des ministres, les ponts sur la Seine seraient oc- 
cupés par des postes nombreux. L'armée du peuple, di- 
visée en trois corps, s'avancerait sur les Tuileries* Ëlk 
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camperait dans le Girrousel et dans le jardin avec da 
canon, des vivres, des tenues; elle s'y fortifierait par des 
coupures, des barricades, des redoutes de campagne; elle 
intercepterait ainsi toutes les communications entre le 
château et ses défenseurs du dehors, s'il devait s'en pré- 
senter. La faible garde suisse des Tuileries n'essaierait 
pas de lutter contre une armée innombrable , pourvae 
d artillerie. On n^attaquerait pas les autres régiments 
suisses dans leurs casernes^ on se contenterait de les cer- 
ner et de leur dire d'attendre, immobiles, la manifesta- 
tion de la volonté nationale. On ne pénétrerait pas de 
force dans le château, on bloquerait seulement la royauté 
dans son dernier asile; et, à l'imitation du peuple ro- 
main quand il se retirait sur le mont Aventin, on en- 
verrait un plébiscite à l'Assemblée pour lui signifier que 
le peuple, campé autour des Tuileries, ne déposerait les 
armes qu'après que la représentation nationale aurait 
pourvu aux dangers de la patrie et assuré la liberté. Au- 
cun désordre, aucune violence, aucun pillage ne seraient 
impunis; aucun sang ne coulerait. Le détrônement s'ao- 
complirait avec ces imposantes démonstrations de force 
qui, en décourageant toute résistance, enlèvent le pré- 
texte et Toecasion de tout excès. Ce serait un aete de 
la volonté du peuple, grand, pur et irrésistible com- 
me lui. 

Tel était le plan des Girondins, écrit au crayon par 
Barbaroux, copié par Fournier l'Américain, un des chefs 
des Marseillais, adopté par Danton et par Santerre. 

XVIL 

Les conjurés s'entre-jurèrent de l'exécuter le lende- 
main; et, pour se prémunir réciproquement contre la ré- 
vélation d'un traître, s'il pouvait y avoir un traître 
parmi eux, ils convinrent de se surveiller mutuellement. 
Chaque chef marseillais prit avec lui un des chefs pa- 
risienSj chaque meneur parisien s'ad\oi^nit un officier 
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narseillais: Héron avec Rebecqui, Barbaroux avecBour- 
Ion et ainsi des autres, afin que la trahison, de. quelque 
ïôté qu'elle vint, eût à Finstant son vengeur dans le 
M)Diplice même qu'elle aurait choisi. Quant à la décision 
)e TÂssemblée nationale, on s'abstint de la préjuger, de 
peur de faire naître des divisions au moment où Tuna- 
nimité était nécessaire. Il faut que le but des partis soit 
vague et indécis comme les passions et les chimères de 
chacun de ceux qui les composent. On diminue tout ce 
qu*on précise. Ne rien définir et tout espérer, c'est le 
prestige des révolutions. 

Seulement la déchéance du roi était le cri général des 
patriotes; on la demandait déjà tout haut dans les clubs, 
dans les sections, dans les pétitions, à l'Assemblée. Le peu- 
ple, campé autour du château, qu'on lui montrait comme le 
foyer de la trahison, la demanderait inévitablement à ses 
représentants. Mais, le roi descendu du trône, rclèverait-on 
un trône? Et qui appellerait-on à y monter? Serait-ce un 
enfant sous la tutelle du peuple? Serait-ce le duc d'Or- 
léans ? Le duc d'Orléans avait des familiers et peu de 
partisans. Si sa complicité présumée contre la cour ten- 
tait quelques hommes perdus d'honneur et de dettes, 
son nom mal famé, répugnait aux amis intègres de la li- 
berté. Naissance, fortune, conformité d'intérêts, popu- 
larité, solidarité d'opinion, dévouement à la cause popu- 
laire, le duc d'Orléans avait tous les titres pour être cou- 
ronné par le peuple et pour triompher avec lui ; il ne 
lui en manquait qu'un: la considération publique! Il 
pouvait servir et sauver son pays; il ne pouvait pas il- 
lustrer la Révolution. C'était son tort. Robespierre et les 
Jacobins répugnaient à accepter son nom. Les Girondins 
le dédaignaient à cause de son entourage. Us l'écartè- 
rent d'un commun accord du programme qu'ils pro- 
posaient. 

Roland, Vergniaud, Gensonné, Guadet, Barbaroux lui- 
même, quoique indécis et hésitants devant la république, 
préféraient la république avec toutes ses d\^v\^^% ^^- 
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narchie à la domination d'un prince qui ferait suceéder 
sur le trône rhésilation à la faiblesse, et qui donnerait à 
une constitution jeune et saine toutes les misères de la 
caducité. Changement de dynastie» régence, dictature ou 
république, tout resta donc dans une réticence complète 
entre les meneurs. On s'en rapporta à révénement, et on 
se contenta de le préparer sans lui demander d*avaneo 
son secret. Ce fut la marche constante des Girondins: 
pousser toujours sans savoir à quoi. C'est ce système de 
hasard qui fit de ces hommes les instruments de la Ré- 
volution, et qui ne leur permit jamais d'en devenir les 
dominateurs. Ils étaient destinés par leur caractère à lui 
donner l'impulsion, jamais la direction. Aussi elle les em- 
porta tous avec elle, ailleurs et plus loin qu'ils ne pré- 
tendaient aller. 

XVIII. 

Ce plan avorta par l'impossibilité de faire, dans le 
reste de la nuit, les dispositions nécessaires à un ras- 
semblement d'insurgés. Barbaroux accusa de ce délai 
Çanterre, qui voulait plutôt l'agitation de son faubourg, 
que le renversement du gouvernement. Péthion lui-même 
n'était pas prêt. Centre de tous les mouvements légaux 
ou insurrectionnels de la garde nationale, confident à la 
fois de ceux qui voulaient défendre la constitution et 
de ceux qui voulaient l'attaquer, il parlait à chacuo 
un langage différent et donnait des ordres eoatradietoi- 
res. Il en résulta une confusion de dispositions, de con- 
seils et de mesures^ qui, laissant tout le monde dans Tin* 
certitude sur les véritables intentions du maire de Paris^ 
suspendit tout... Ni Paris, ni les faubourgs ne s'ému- 
rent. Les Marseillais se mirent en marche sans autre 
cortège que les chefs qui étaient venus fraterniser la 
veille avec eux. Deux cents hommes de garde nationale 
et une cinquantaine de fédérés sans uniformes, armés 
de piques et de couteaux, assistèrent seuls à leur entrée 
dans Paris. I/écume des {a\\bo>]kt^% et du Palais-Royal, 
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des enfants, des femmes, des oisifs, formatent In haie sur 
la place de la Bastille et dans les rues qu'ils traversaient 
pour se rendre à la mairie. Péthion harangua ces colon- 
nes. On leur assigna leur caserne à la Chaussée d*Ântin. 
Ils s'y rendirenl. 

Santerre et quelques gardes nationaux du faubourg 
Saint-Antoine leur avaient fait préparer un banqnetchez 
UD restaurateur des Champs-Elysées. Non loin de là, des 
tables dressées chez un autre restaurateur rassemblaient, 
soit préméditation, soit hasard, un certain nombre d'of- 
ficiers de la garde nationale des bataillons dévoues nu 
roi, quelques gardes du corps licenciés et déjeunes écri- 
vains royalistes. Cette rencontre ne pouvait manquer de 
produire une rixe. On croit que les royalistes la dési- 
raient pour animer Paris contre cette horde étrangère 
et pour demander le renvoi des Marseillais au camp de 
Soissons. Dans la chaleur du repas ^ ils affectèrent de 
pousser des cris de: Vive le roi! qui semblaient braver 
les ennemis du trône. Les Marseillais répondirent par 
les cris de: Vive la nation! Les gestes provoquèrent les 
gestes. Les groupes du peuple qui assistaient de loin 
aux banquets jetèrent de la boue aux grenadiers roya- 
listes". Ceux-ci tirèrent leurs sabres. Le peuple appela les 
Marseillais à son secours. Les fosses et les palissades qui 
réparaient les deux jardins furent franchis en un clin 
d'œîl. Les fers se croisèrent, les palissades arrachées ser- 
virent d*armes aux combattants. Le sang coula. Beaucoup 
de gardes nationaux furent blessés. Un d'eux, Tagentdc 
change Duhamel, tira deux coups de pistolet sur les 
agresseurs. Il tomba frappé à mort sous la baïonnette 
d*un Marseillais. Le commandant-général des troupes de 
garde au château fit battre la générale et disposer de 
rartillerie dans le jardin comme si on eût craint une in- 
vasion. Le bataillon des Filles-Saint-Thomas prit spon- 
tanément les armes pour voler au secours des grena- 
diers. D'autres bataillons les imitèrent, se postèrent sur 
les boulevards et voulurent se portev. cour dewxsjaAfôç 
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vengeance, à la caserne des Marseillais. Péthion accourut 
à la caserne, délivra quelques prisonniers , contint la 
garde nationale et rétablit Tordre. 

Pendant ce tumulte, les royalistes fugitifs reçurent 
asile par le pont tournant dans le jardin des Tuileries, 
et les blessés furent transportés au poste de la garde na- 
tionale du château. Le roi, la reine, les femmes de la 
cour, les gentilshommes rassemblés autour d*eux par le 
bruit du danger, descendirent au poste, pansèrent, de 
leurs propres mains, les blessures de leurs défenseurs et 
se répandirent en expressions d'intérêt pour la garde 
nationale, d'indignation contre les Marseillais. RegnauU 
de Saint- Jean -d'Angély fut du nombre des blessés. Le 
soir, le soulèvement de Topinion publique contre les 
Marseillais était général dans la bourgeoisie. A la séance 
de l'Assemblée du lendemain, de nombreuses pétitions 
demandèrent leur éloignement. Les tribunes huèrent les 
pétitionnaires. Merlin demanda Tordre du jour. Montaut 
accusa les chevaliers du poignard. Gaston vit là une pro- 
vocation de la cour pour commencer la guerre civile. 
Grangeneuve dénonça les projets de vengeance médités 
par la garde nationale. Les autres députés girondins éla* 
dèrent, avec dédain, la demande d'éloigner les Marseil- 
lais et sourirent à ces préludes de violences. 

La cour, intimidée par ces symptômes , chercha à s'as- 
surer des chefs de cette troupe par les corruptions , au 
moyen desquelles elle croyait s'être attaché Danton. Mais 
si on corrompt aisément Tintrigue., on- ne corrompt pas 
le fanatisme. Il y avait des hommes de sang parmi les 
Marseillais, il n'y avait pas de traîtres. On renonça à ce 
plan de séduction. 

De son côté Marat adressa à Barbaroux un écrit iQ" 
cendiaire pour être imprimé et distribué à ses soldats. 
Marat provoquait, dans ces pages^ au massacre du corps 
législatif, mais il voulait qu'on épargnât le roi et la fa- 
mille royale. Ses liaisons sourdes et fugitives avec les 
agents secrets de la cour reudoiv^ut cette humanité sus- 
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perte, sous une plume qui ue distillait que du sang. Marat 
alors ne croyait pas encore à la victoire du peuple, dans 
la crise qui se préparait. Il craignait pour lui-même; il 
demanda, le 9 août, un entretien secret à Barbaroux et 
le conjura de le soustraire aux coups de ses ennemis en 
remmenant avec lui à Marseille, sous le déguisement d'un 
charbonnier. 

XIX. 

Une autre démarche eut lieu au nom de Robespierre , 
et à son insu, pour rallier les Marseillais à sa cause. Deux 
des confldents de Robespierre, Panis et Fréron, ses col- 
lègues à la municipalité, firent appeler Rebecqui et Bar- 
baroux à rHôtel-de-Ville^ sous prétexte de donner aux 
bataillons marseillais une caserne plus rapprochée du 
centre des mouvements de la Révolution, aux Gordeliers. 
Cette offre fut acceptée. Panis, Fréron , Sergent couvri- 
rent leur pensée de nuages. « Il faut un chef au peuple 1 
Brissot aspire à la dictature, Péthion la possède sans Te- 
xercer. C'est un trop petit génie! Il aime sans doute la 
Révolution, mais il veut l'impossible: des révolutions lé- 
gales 1 Si on ne violentait pas sa faiblesse, il n'y aurait 
jamais de résultat. » 

. Le lendemain, Barbaroux se laissa entraîner chez Ro- 
bespierre. Le fougueux jeune homme du Midi fut frappé 
d'étonnement, en entrant chez Taustérc et froid philo- 
sophe. La personnalité de Robespierre , semblable à un 
culte qu'il se serait rendu lui-même, respirait jusque 
dans les simples ornements de son modeste cabinet. C'é- 
tait partout sa propre image reproduite par le crayon, 
par le pinceau ou par le ciseau. Robespierre ne s'avança 
pas au delà des réflexions générales sur la marche de la 
Révolution , sur l'accélération que les Jacobins et lui 
avaient imprimée à ses mouvements , sur l'imminence 
d'une crise prochaine et sur l'urgence de donner unccn- 
ire, une ame, un chef à cette crise ^ eu Vws^^NÀsçaxvV. >\\n. 
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homme d'une omnipotence populaire. « Nous ne vou- 
lons pas plus d*un dictateur que d'un roi, >» répondit brus- 
quement Rebecqui. On se sépara. Panis accompagna les 
jeunes Marseillais et dit à Rebecqui , en lui serrant la 
main : « Vous avez mal compris; il ne s'agissait que d'une 
autorité momentanée et insurrectionnelle pour diriger 
et sauver le peuple, et nullement d'une dictature. Robes- 
pierre est bien cet homme du. peuple! *» 

Excepté cette conversation , provoquée par les amis de 
Robespierre, à son insu , et acceptée par les chefs mar- 
seillais, rien n'indique dans Robespierre l'ambition pré- 
maturée de la dictature, ni même aucune participation 
directe au mouvement du 10 août. La république était 
pour lui une perspective reléguée dans un lointain pres- 
que idéal; la régence lui présageait un règne de faiblesse 
et de troubles civils; le duc d'Orléans lui ^répugnait com- 
me une intrigue couronnée; la constitution de 4791, 
loyalement exécutée, lui aurait suffi , sans les trahisons 
qu'il imputait à la cour. La dictature qu'il ambitionnait 
pour lui , c'était la dictature de l'opinion publique, la 
souveraineté de sa parole. Il n'aspirait pas à un autre 
empire, et tout mouvement convulsif des choses pouvait 
nuire à celui-là. 
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Cependant la fermentation croissait d'heure en heure. 
On entendait partout ce murmure sourd qui présage les 
catastrophes des empires comme celles de la nature. La 
Fayette, disait-on, allait marcher sur Paris. Le vieux 
Luckner avait avoué ce projet à Guadet, dans un diner^ 
chez révêque de Paris. Averti du danger de cet aveu, 
Luekner le rétractait maintenant. Les fédérés, accumulés 
dans Paris, refusaient d'en sortir, prétextant les trahisons 
patentes des généraux aristocrates sous lesquels on les 
envoyait, non à la victoire , mais à la mort. Dumouriez 
avait reçu l'ordre perfide de lever son champ et d'ouvrir 
ainsi Taccés de la capitale aux Autrichiens. Il avait pa- 
triotiquement désobéi. Des préparatifs d'attaque et de 
défense se faisaient secrètement au château. Les appar- 
tements intérieurs du roi étaient remplis de nobles et 
d'émigrés rentrés. L'état-major de la garde nationale 
conspirait avec la cour. Le Carrousel et le jardin des 
Tuileries étaient un camp, le chàleaw wtv^ Iq^X.^^^'hs^ 



230 LIVRE VINGTIÈME. 

prête à vorair la mitraille et Fincendie sur Paris. Le sol 
même du jardin des Tuileries était traité par le peuple 
en terre maudite qu'il était interdit aux bons citoyens 
de fouler du pied. Entre la terrasse des Feuillants et ce 
jardin^ on avait tendu pour toute barrière un ruban tri- 
colore avec cette inscription menaçante: « Tyran, notre 
colère tient à un ruban, ta couronne tient à un fil. » 

Les sections de Paris, ces clubs légaux, ces fragments 
incohérents de municipalités, centres perpétuels de déli- 
bérations anarcbiques, essayèrent de prendre quelque 
unité pour devenir plus imposantes et plus redoutables 
à rAssembléc et à la cour. Péthion organisa à THôtel- 
de- Vil le un bureau de correspondance générale entre les 
sections. On y rédigea en leur nom une adresse à l'ar- 
mée, qui n'était qu'une provocation au massacre des gé- 
néraux. « Ce n'est pas contre les Autrichiens , disaient- 
elles aux troupes, que la Fayette voudrait vous conduire, 
c'est contre nous! C'est du sang des meilleurs citoyens 
qu'il voudrait arroser le pavé du château royal, afin de 
réjouir les yeux de cette cour insatiable et corrompue! 
Mais nous* la surveillons et nous sommes forts! Au mo- 
ment où les traîtres voudrons livrer nos villes à l'enne- 
mi, les traîtres auront disparu et nous nous serons en- 
sevelis sous les cendres de nos villes! »» 

Des discours analogues à cette adresse agitaient l'ame 
du peuple dans les sections- La presse répandit dans tout 
le royaume un de ces discours prononcés à la section 
du Luxembourg et dont la concision relevait l'énergie. 
« Français! vous avez fait une révolution; contre qui? 

— Contre le roi, la cour, les nobles et leurs partisans! 

— A qui avez-vous confié le sort de cette révolution 
après l'avoir faite? — Au roi, à la cour, aux nobles et à 
leurs partisans! — A qui faites-vous la guerre au dehors? 
«-- Aux rois, aux cours^ aux nobles et à leurs partisans! 

— Qui avez-vous mis à la tête de vos armées? — Le roi, 
Jes nobles, la cour et leurs complices ! Eh bien! concluez: 

ou le roi, les nobles et les mVnçj^tvU ^\ «wiX. ^\a.tÀtfi 
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de VOS affaires et de vos armées sont tous des Brutus 
^i sacrifient leurs pères, leurs frères, leurs fils au salut 
de la patrie, ou ils vous trahissent! » La conclusion de 
ce discours, facile à tirer, était qu'il ne faut jamais con- 
fier une révolution aux hommes contre qui elle a été 
&ltc, e*est-à--dire que toutes les demi-révolutions sont 
des diimères, et qu'il n'y a que la république qui puisse 
faire une guerre sincère à la monarchie, f* Levez-vous, 
citoyens 1 disait la section Mauconseil. Un tyran mépri- 
sable se joue de nos destinées, qu'il tombe! L'opinion 
seule fait la force des rois, eh bien ! que l'opinion le détrô- 
ne 1 Déclarons que nous ne reconnaissons plus Louis XVI 
pour roi des Français! n 

Danton, dans la section du Théâtre-Français ^ foula 
aux pieds cette distinction aristocratique entre les ci- 
toyens actifs et les citoyens passifs, et les appela tous , 
prolétaires ou propriétaires, à prendre les armes pour le 
salut de la patrie commune. 

IL 

Plus logique que la Fayette, Danton ne plaçait pas la 
limite de la richesse à la place de la limite de la nais- 
sance entre les citoyens; il les effaçait toutes. Ck;t appel 
au droit et au nombre devait étouffer les baïonnettes de 
la garde nationale sous la forêt de piques des fédérés. 
Les enrôlements volontaires pour la frontière prirent 
plus d'activité; ils avaient lieu solennellement sur la place 
de rHôtel-de-Ville. Ces enrôlements étaient antiques de 
forme. Quatre tribunes, élevées aux quatre angles de la 
place, étaient occupées par des commissaires, qui rece- 
vaient les engagements au bruit des instruments et aux 
acclamations de la foule. Des allocutions brûlantes en- 
flammaient l'esprit des volontaires: << Citoyens, nous al- 
lons partir, dirent les orateurs de la section des Quinze- 
Vingt, vous êtes près du gouvernail, surveillez le pilote; 
il vaudrait mieux le jeter à la mer que de sxjiVNevVV^t V4< 

lAMARTtNE, II, N^ 
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quipage. Le dix-neuvième siècle approche: puissent à eette 
époque de 1800 tous les habitants de la terre, éclairés 
et affanchis, adresser à Dieu un hymne de reconnais- 
sance et de liberté 1 Demandez encore une fois à Louis XYl 
s^ilveut être de cette fête universelle^ nous lui réservoni 
encore la première place au banquet. S*il8*y refuse, adieu! 
Nos sacs sont prêts, notre adresse est Téclair qui précède 
la foudre! »î 

Le contre-coup de ces convulsions extérieures se fai- 
sait sentir aux Jacobins , aux Gordeliers et jusque dans 
rAssemblée. Les séances se passaient à voir défiler des 
députations et à entendre des adresses/ Les Marseillais, 
au nombre de cinq cents, vinrent déclarer par Torgane de 
leur orateur que le nom de Louis XYI ne leur rappelait 
que trahison, et demander laccusation des ministres et 
la déposition du roi. « Le peuple est levé, s'écria Tora- 
teur des fédérés; il vous demande une réponse cat^ori- 
que: pouvez- vous nous sauver ou non? « 

Isnard dans un discours ardent et incohérent comme 
les vociférations de la colère, lança au roi l'outrage, Tac- 
cusation, l'ignominie et la mort. Pélhion, raisonnant froi- 
dement sa haine, lut à la barre avec lautorité de sa ma- 
gistrature radresse de la commune de Paris, qui n'était 
qu'un acte d'accusation contre le roi: « Nous ne vous 
retracerons pas, disait le maire de Paris, la conduite en- 
tière de Louis XVI depuis le commencement de la Révo- 
lution, ses projets sanguinaires contre la ville de Paris, 
sa prédilection pour les nobles et les prêtres , son aver- 
sion contre le peuple, l'Assemblée constituante outragée 
par les valets de la cour, investie par des hommes ar- 
més, errante au milieu d'une ville royale et ne trouvant 
d'asile que dans un jeu de paume 1 Que de raison n'a- 
vions-nous pas de l'écarter du trône au moment où la 
nation fut maîtresse d'en disposer ! Nous le lui laissâmes! 
Nous ajoutâmes à cette générosité tout ce qui peut re- 
lever, fortifier, embellir un trône ! Il a tourné contre la 
natioa tous ces bienfaits, il s'est etvlowvé de nos ennemis» 
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il a chassé les ministres citoyens qui avaient notre con- 
Bance, il s'est ligué avec ces émigrés qui méditent la 
guerre extérieure contre nous, avec ces prêtres qui con- 
spirent au dedans la guerre civile; il a retenu nos armées, 
prêtes à envahir la Belgique^ il est le premier anneau 
de la chaîne contre-révolutionnaire; il transporte Pilnitz 
au milieu de Paris, son nom lutte contre le nom de la 
nation; il a séparé ses intérêts de ceux de son peuple, 
séparons-nous de lui. Nous vous demandons sa dé- 
chéance! » 

A la séance du 5 août , Guadet lut des adresses des 
départements, qui concluaient, ccmime celle de Péthion , 
à la déchéance du roi. Yaublanc s'éleva avec courage 
contre ces adresses inconstitutionnelles et contre Top- 
pression des insultes et des menaces que la tribune et 
les pétitionnaires exerçaient sur la liberté des représen- 
tants de la nation. Gondorcet justifia les termes de l'a- 
dresse de la commune de Paris sur la déchéance; il fit, 
comme Danton , appel au peuple contre les riches. Les 
fédérés annoncèrent qu'ils avaient pris l'arrêté de cerner 
le château des Tuileries jusqu'à ce que l'Assemblée eût 
prononcé la déchéance. 

lïl. 

La eour cependant veillait. Les ministres passaient les 
nuits chez le roi avec quelques officiers municipaux en 
écharpe, pour être prêts à donner le caractère légal à la 
résistance. Les bruits de fuite du roi circulaient dans le 
peuple. Le ministre de l'intérieur démentit ces rumeurs 
par une lettre officielle. « On répand avec profusion dans 
Paris une note portant: Cette nuit, vers deux heures, le 
roi, en habit de paysan, est sorti du château; il s'est 
acheminé vers le pont tournant en suivant la grande al- 
lée des Tuileries. La stature du monarque ne permet 
guère de la méconnaître. La sentinelle Ta reconnu sur- 
Je-champ. EJJe a crié aux armes. Le çnw^^ \>\%\\à\ ^^\. 



240 LIVRE VINGTIÉIME. 

retourné à toutes jambes vers le château ; il a écrit à 
rinstant au maire, qui s*est rendu au château. Le roi loi 
a raconté Tévénement à sa manière. Suivant lui, il n'au- 
rait tenté qu'une simple promenade. On dit que M. de 
La Rochefoucauld l'attendait au château pour le conduire 
en lieu du sûreté. »> Le ministre attestait que le roi n'é* 
tait pas sorti du château pendant la nuit, et que sa pré- 
sence serait certifiée par les officiers municipaux que 
l'annonce d'une agression nocturne avait retenus auprès 
du roi au moment même où l'on signalait son évasion. 

Le 6,1a nouvelle du massacre de quatre administrateurs 
de Toulon consterna de nouveau l'Assemblée. On discuta 
ensuite la mise en accusation de la Fayette. La commis- 
sion extraordinaire nommée pour instruire cette affaire 
conclut â l'accusation. Yaublanc justifia le général: » S'il 
avait eu des projets ambitieux ou criminels, il aurait 
songé d'abord, comme Sylla, César ou Gromwell, â fon- 
der sa puissance sur des victoires. Gromwell a marché 
â la tyrannie en s'appuyant sur la faction dominante, 
la Fayette la combat; Gromwell fonda un club d'agita- 
teurs, la Fayette abhorre et poursuit les agitateurs; Grom- 
wel fit périr son roi, la Fayette défend la royauté con- 
stitutionnelle. » 

Brissot, accusé si souvent aux Jacobins de complicité 
avec la Fayette, voulut lutter de popularité avec Robe- 
spierre et ses amis, en sacrifiant la Fayette aux soupçons. 
<c Je l'accuse., s'écria-t-il, moi, qui fus son ami, je l'accuse 
d'avoir dirigé nos armées comme s'il eût été d'accord avec 
la maison d'Autriche 1 Je l'accuse de n'avoir pas vaincu 1 
Je l'accuse d'avoir consumé le temps à faire rédiger et 
signer des pétitions à ses troupes! Je l'accuse d'avoir 
aspiré â devenir le modérateur de la France! Je TaC' 
cuse d'avoir abandonné son armée devant l'ennemi ! » 
Le décret d'accusation fut rejeté à une forte majorité. 

En sortant de le séance, Yaublanc, insulté, poursuivi^ 

frappé par le peuple, chercha un refuge dans un poste de 

Ja garde nationale. Dé]à \e çeuç\e w^ NQxvV^vt ^lus des lé^- 
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gislateurs, mais des complaisants. Gîrardin et Dumolard 
subirent les mêmes outrages. Un fédéré pénétra avec 
Dumolard jusque dans le corps-de-garde ^ frappa comme 
un forcené sur la table, et déclara au courageux repré- 
sentant que, s'il retournait à TÂssemblée, il lui couperait 
la tète d*un coup de sabre. Ces faits, rapportés le lende- 
main à rAssembIée,y soulevèrent Tindignation des con- 
stitutionnels, le sourire des Girondins, les huées des tri- 
bunes. Girardin déclara que la veille, en sortant de la 
séance, il avait été frappé. <' En quel endroit? lui de* 
manda-t-on avec un ricanement ironique. — On me de- 
mande en quel endroit j'ai été frappé! reprit avec une 
spirituelle indignation Girardin. C'est par derrière. Les 
assassins ne frappent jamais autrement!» Ce mot lui re- 
conquit le respect. Le courage est la première des élo- 
quences, car c'est l'éloquence du caractère. Girardin la 
possédait au plus haut degré. Élève de Rousseau à Erme- 
nonville, il avait la saillie de Voltaire. Nul ne brava autant 
les passions brutales de la foule dans ces temps de fureur, 
et ne se fit pardonner plus d'audace par plus d'esprit. 

Le même jour , douze hommes armés se présentèrent 
chez Vaublanc, forcèrent sa porte, le cherchèrent en vain 
dans la maison, et déclarèrent, en se retirant, que, si cet 
orateur remontait à la tribune, il serait massacré en de- 
scendant. Vaublanc y remonta le soir même pour y dé- 
noncer ces tentatives d'intimidation. Homme d'un esprit 
droit, d'une parole facile et sonore, d'une intrépidité an- 
tique; s'il n'avait pas l'éloquence d'un orateur de pre- 
mier ordre, il avait le dévouement d'un citoyen* Il lut* 
tait seul et toujours vaincu contre les Girondins. <* Je 
défie toute violence^ dit- il, de nous faire manquer à nos 
serments à la constitution. Je déGe l'imagination la plus 
barbare de se figurer les traitements indignes dont quel- 
ques-uns de nos collègues ont été hier les victimes. £b 
quoi! ajouta-t-il, si un de vos ambassadeurs était avili 
dans une cour étrangère, vous tireriez l'épée pour venger 
la France outragée en lui, et voussoufftct ^^\ft.^\^\\^- 
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sentants de la France souveraine et libre soient traités 
sur le sol de la patrie comme ils ne le seraient pas chez 
les Autrichiens ou chez les Prussiens? n 

Grangeneuve et Isnard justifièrent Péthion par son im- 
puissance et accusèrent les aristocrates d*étre les insti- 
gateurs de ces excès. Guadct fit la proposition dérisoire 
de demander au roi s'il avait les moyens de sauver Tor- 
dre public et de protéger l'empire? Les risées et les ap- 
plaudissements de la gauche indiquèrent à Guadet qu'il 
était comprisrRœderer, procureur-syndic du département, 
mandé à la barre, ne dissimula rien des dangers publics. 
Il annonça que le tocsin devait sonner, la nuit, dans les 
deux quartiers de Tinsurrection. Il parla des mesures 
prises et des forces insuffisantes pour résister an mou- 
vement. Péthion, cité aussi, succéda à Rœderer, justifia 
la mairie, accusa le département, insinua que la division 
existait entre les citoyens même appelés à défendre l'or- 
dre, et enveloppa sa complicité avec les Girondins de 
ces paroles ambiguës qui ont un sens différent selon To- 
reîlle à laquelle on les adresse. Les Girondins compri- 
rent ces paroles comme un encouragement à leur entr^ 
prise, les constitutionnels comme un aveu d'impuissance. 
Péthion se retira dans sa popularité. L'Assemblée ne coo- 
clut rien. 

IV. 

Pendant cette indécision calculée de la municipalité et 
des Girondins, un directoire secret, connu de Péthioa, 
et qu'il avoue lui-même avoir concerté longtemps d'a- 
vance le plan de l'insurrection du 10 août, agissait dans 
Tombre. 

Il V avait à Paris un comité central des fédérés, com- 
posé de quarante-trois chefs des fédérés de Paris et des 
départements, réunis sous les auspices et dans l'enceinte 
des Jacobins, pour se concerter entre eux sur la direc- 
tion à imprimer aux mouvements. C'était le quartier gé- 
éral de ce camp de la Kéyo\u\.\oii.T\wç w^mbreux pour 
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que ses réuDÎons pussent avoir le mystère et Tunité né- 
cessaires aux conjurations, ce comité choisit dans son sein 
un directoire exécutif secret de cinq membres, d*une 
résolution et d'une capacité avérées. Il leur donna la di- 
rection des résolutions et des préparatifs. Ces cinq mem- 
bres étaient: Yaugeois , grand-vicaire de Tévèque de 
Blois: Debessé, fédéré de la Drôme; Guillaume, profes- 
seur à Gaen; Simon, journaliste à Strasbourg, et Galissot 
de Langres. Ils s'adjoignirent aussitôt pour collègues les 
meneurs de Paris, qui tenaient d'avance les fils de Tagi- 
tation dans les différents quartiers de la capitale, et les 
principaux démagogues des faubourgs. C'étaient le jour- 
naliste girondin Carra, Fournierraméricain, Westermann, 
Kieulin T Alsacien, Santerre, Alexandre, Lazouski, Polonais 
nationalisé par son fanatisme républicain: Antoine de 
Metz, ancien membre de l'Assemblée constituante; Lagrey 
et Garin, électeurs de 1789. 

V. 

La première séance de ce directoire se tint dans un 
petit cabaret de la rue Saint-Antoine, au Soleil-d'OVy 
près de la Bastille, dans la nuit du jeudi au vendredi 
W juillet. Gorsas, rédacteur du Courrier de Versailles, 
et un des chefé de colonne qui avaient marché le 6 oc- 
tobre pour ramener le roi à Paris, lié depuis avec les 
Girondins pour arrêter le mouvement qu'il avait accéléré, 
parut à deux heures du matin dans ce cabaret pour y 
dire prêter aux conjurés le serment de mourir ou de 
conquérir la liberté. Fournier l'Américain y apporta un 
drapeau avec cette inscription: Loi martiale du peu- 
pie souverain! Carra alla de là prendre chez Santerre 
cinq cents exemplaires d'une affiche ne portant que 
ces mots: Mort à ceux qui tireront sur les colonnes du 
peuple I 

La seconde séance eut lieu le 4 août au Cadran-Bleu, 
sur le boulevard de la Bastille. GamiUe Ik%«kO\ilv\!L% > V^i.- 



ftnt et la plnne àt ïhnîmk, j assista. A bail hcorcsdo 
«oir les eonJQns^n^Y»nt po rien résoudre, se transpor- 
tèrent . poor de plus complètes infÎMiBations , daos la 
ffaaBbre d'Antoine l'ex-eonstituant, me Saint-Honoré, 
Tis-à-ris l'éffise de l'Assomptioa, dans la même maison 
qnliabitait Robespierre. Madame I>apiaT, passionnémeot 
dérooée aoiL idées de Robespierre, et tremblante de Toîr 
les joars de son bote eompromis par un eoneiliabule qoî 
désignerait sa maison eomme on forer d'insorrection, 
monta diez Antoine Ters minait, et loi demanda avfe 
colère s'il Toalait done £iire égo r ge r Robespierre? « Il 
s'agit bien de Robespierre! répondit Antoine i madame 
Doplav. Qn'H se cacbe sll a peoriSiqodqn^on doit être 
égoi^é, ce sera noos. » 

Carra écrivit de sa main, diez Antoine, le dernier plao 
de r insurrection, la marebe des colonnes, l'attaque do 
château. Simon de Strasbourg copia ce plan et en envop, 
i mÎDuitydes copies diez Saoterre et chez Aleuindre,]es 
deux commandants des faubourgs. L'insurrection, mal 
préparée, fut encore ajournée au 10. Enfin, la nuit do 9 
au 10, les membres du directoire se subdiyisèrent ea 
trois novaux insurrectionnels et se réunirent en trois 
endroits différents à la même heure, savoir: Fournier 
r Américain avec Alexandre au faubourg Saint-Maroeau; 
Westermann, Santerre et deux autres au faubourg Saint- 
Antoine; Carra et Garin à la caserne des Marseillais 
et dans la chambre même du commandant, où ils déli- 
bérèrent sous les yeux de sa troupe. Des réunions de 
rojralistes, pour concerter le salut du roi, avaient lieo 
pendant la même nuit à quelques pas de ces eonciliabu- 
les. Un émissaire d'une de ces réunions contre-révola- 
tionhaires , chargé de papiers importants, se trompa de 
porte et entra dans la maison où les républicains con- 
spiraient. On reconnut Terreur en ouvrant les dépêches. 
Carra proposa de tuer le messager afin de conserver le 
secret de la conjuration républicaine que le hasard ve- 
jMJl Je lai révéler. Mais un crVme vsoV^ é^VA\\i \i\^tile a» 
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moment où le tocsin allait trahir la conspiration de tout 
un peuple. 

Le tocsin sonnait en effet, dans quelques clochers dès 
quartiers lointains de Paris. Une page d'intime confidence 
arrachée aux souvenirs de cœur de la jeune femme de 
Camille Desmoulins, Lucile Duplessis, et tachée du sang 
de cette belle victime, a conservé à l'histoire les impres- 
sions tour à tour naïves et sinistres que ces premiers 
coups de tocsin firent sur les conspirateurs du 10 août. 
Pendant qu'ils arment leurs bras et qu'ils composent leur 
visage pour le combat ou pour la mort, on lit leurs émotions 
à travers leur rôle. Le 8 août, Lucile Duplessis revint de 
la campagne à Paris pour se rapprocher de Camille Des- 
moulins à la veille du danger. Elle adorait son mari. Le 9, 
ils donnèrent un diner de famille à Fréron, à Rebccqui, 
à Barbaroux, aux principaux chefs marseillais. Le repas 
fut gai comme l'imprévoyance de la jeunesse. La pré- 
sence de cette belle femme, l'amitié, le vin, les fleurs, 
l'amour heureux , les saillies de Camille , l'espérance 
de la liberté prochaine voilaient la mort que pouvait 
receler la nuit. On se sépara pour aller chacun à son sort. 

Lucile, madame Duplessis sa mère, et Camille Desmou- 
lins allèrent chez Danton. Ils trouvèrent la femme de Dan- 
ton dans les larmes. Son enfant pleurait sans compren- 
dre, en regardant sa mère, comme s'il eût eu le pressen- 
timent de l'élévation soudaine des crimes et du supplice 
auquel cette soirée fatale allait vouer son père. Danton 
était serein, résolu, presque jovial, avec une arriè^e-pen- 
sée de gravité ; heureux de l'approche d'un grand moi^ 
vement et indifférent au résultat, pourvu qu'il en sortit 
de l'action pour son génie. On n'était pas bien sûr encore 
que le peuple se levât en masse assez imposante et que 
le mouvement pût avoir lieu cette nuit. Madame Desmou- 
lins disait en riant qu'il aurait lieu et qu'il serait triom- 
phant. Elle trouvait ces pronostics dans son bonheur, et 
elle les affirmait en riant. <( Peut-on rire aussi follement 
dans une heure si inquiète? lui dit ç\us\q\xv% {Q\s\Sk^^%r 
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me Danton. — fiélas! répondait la jeune republiGaiûe,qui 
changeait de physionomie et d*accent, comme d'impres- 
sion , cette gaieté insensée me présage peut-être que je 
verserai bien des larmes ce soir 1 » 



VI. 



Le ciel était serein, les femmes descendirent pour res- 
pirer Tair et firent quelques pas dans la rue. Il y avait 
assez de mouvement. Plusieurs sans-culottes passèrent en 
criant: Vive la nation! puis quelques troupes à cheTal, 
enfin une foule immense. Lucile commençât à être prise 
de peur. — Allons- nous-en, dit-elle à ses compagnes. Ma- 
dame Danton, accoutumée aux tumultes au milieu desquels 
vivait son mari , se moqua de la peur de Lucile. Cepen- 
dant, à force de lui entendre répéter qu'elle tremblait, 
elle-même trembla à son tour. Voilà le tocsin qui va son- 
ner ! se dirent les femmes , et elles rentrèrent dans h 
maison de Danton. Les hommes s'armèrent, Camille Des- 
moulins arriva avec un fusil. Sa femme s'enfuit dans l'al- 
côve, cacba son. visage dans ses deux mains, et se mit à 
pleurer. Cependant, ne voulant pas révéler sa faiblesse 
en public, ni dissuader tout haut son mari de prendre 
part au combat, elle épia le moment de lui parler en se- 
cret, et lui dit tout bas ses terreurs. Camille Desmou- 
lins rassura sa femme, en lui jurant qu'il ne quitterait 
pas Danton. Le jeune Fréron, ami de Camille et qui ado- 
rait Lucile , avait Tair déterminé à périr. f« Je suis las 
de la vie, disait-il, je ne cherche qu'à mourir. » Les pas 
de chaque patrouille dans la rue faisaient croire à mada- 
me Desmoulius qu'elle voyait son mari et ses amis pour 
la dernière fois. Elle alla se cacher dans le salon voisin, 
qui n'était pas éclairé, pour ne pas assister au départ des 
hommes. Quand ils furent sortis, elle revint s'asseoir sur 
une chaise prés d'un lit, la tête sur son bras, ets'assou- 
fU dans ses larmes. 
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Âpres une absence de quelques heures, Danton revint 
se coucher. Il n'avait pas Fair impatient de se mêler à 
Taction. A minuit, on vint coup sur coup le chercher. Il 
partit pour la commune. Le tocsin des Cordelicrs sonna. 
C'était Danton qui le faisait sonner, pendant que sa pa- 
role, comme un autre tocsin, réveillait les Marseillais dans 
leur caserne. Les cloches sonnèrent longtemps ! Seule , 
baignée de larmes, à genoux devant la fenêtre, la tête ca- 
chée dans sa robe, madame Danton écoutait le tintement 
lugubre et Oévreux de cette cloche. Danton rentra de 
nouveau. Des hommes affidés vinrent de minute en mi- 
nute lui annoncer le progrés du soulèvement. A une 
heure, Camille Desmoulins revint aussi, embrassa sa fem- 
me et s'endormit. Il ressortit avant le jour. Le matin on 
entendit le canon. A ce bruit, madame Danton pâlit, se 
laisse glisser sur le plancher et s'évanouit. Les femmes 
se troublent, éclatent en reproches et s'écrient que c'est 
Camille Desmoulins avec sa plume et ses idées qui est la 
cause de tout. On entend des pleurs, des cris, des gémis- 
sements dans la rue. On croyait tout Paris inondé de sang. 
Camille Desmoulins rentra et dit à Lucile que la première 
tète qu'il avait vue rouler était celle de Suleau. Suleau 
était écrivain comme Camille; ses crimes étaient ses opi- 
nions et son talent. Ce présage flt pâlir et pleurer Lucile. 

VII. 

Pendant cette même nuit, aux mêmes heures, â peu de 
distance de la maison de Danton , ces mêmes tintements 
de tocsin portaient la terreur et la mort â Toreille d'au- 
tres femmes, qui veillaient, qui priaient et qui pleuraient 
aussi sur les dangers de leur mari, de leur frère, de leurs 
enfants. 

La reine et madame Elisabeth écoutaient du haut des 
balcons des Tuileries les rumeurs croissantes ou décrois ^ 
santés -des rues de Paris. Leur cœur se comprimait ou 
se dilatait selon que ce symptôme de V«i^\\.«A.\ûtv^^W ^"îîl- 
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pitale leur apportait de loin respérance ou la consienui'' 
tion. A minuit, les cloches commeDcèrent à sonner le si- 
gnal des rassemblements. Les Suisses se rangèrent en ba- 
taille comme des murailles d'hommes. Le bruit des clo- 
ches s'étant ralenti et les espions disant que les rassem- 
blements avaient peine à se former et que le tocsin ne 
rendait pas, la reine et madame Elisabeth allèrent se re- 
poser toutes vêtues sur un canapé dans un cabinet des en- 
tresols , dont les fenêtres ouvraient sur la cour du chà- 
, teau. Le roi, sollicité par la reine de revêtir le gilet pla- 
stronné qu'elle lui avait fait préparer, s*y refusa avec no- 
blesse, 'f Cela est bon , lui dit-il , pour me préserver du 
poignard ou de la balle d*un assassin un jour de céré- 
monie ; mais dans un jour de combat, où tout mon parti 
expose sa vie pour le trône et pour moi, il y aurait de 
la lâcheté à moi à ne pas m'exposer autant que nos amis. » 
Le roi rentré dans son appartement et enfermé avec 
son confesseur, Tabbé Hébert , pour purifier son ame et 
pour offrir son sang, les princesses restèrent seules avec 
leurs femmes. Madame Elisabeth , en étant son ficho de 
ses épaules avant de se coucher sur le canapé , détacha 
de son sein une agrafe en cornaline sur laquelle la pieuse 
princesse avait fait graver: Oubli des offenses, pardm 
des injures. <^ Je crains bien,dit-elle, en souriant mélan- 
coliquement , que cette maxime ne soit une vérité que 
pour nous. Mais elle n*en est pas moins un divin précepte, 
et elle ne doit pas nous être moins sacrée. » La reine fit 
asseoir à ses pieds celle de ses femmes qu'elle aimait le 
plus. Les deux princesses ne pouvaient dormir. Elles s'en- 
tretenaient douloureusement à voix basse de Thorreur de 
leur situation, et de leurs craintes pour les jours du roi. 
A chaque instant Tune d'elles se levait , s'approchait de 
la fenêtre, regardait, écoutait les mouvements, les bruits 
sourds , le silence même perfide de la ville. Un coup de 
feu partit dans une des cours. Elles se levèrent en sur- 
saut et montèrent chez le roi pour ne plus le quitter. Ce 
n'était qu'une fausse alerte. \5ue eo\3LtV^xi>\vt séparait en- 
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eorc la famille royale du jour suprême qui allait se lever. 
Cette soirée et cette nuit furent employées en préparatifs 
militaires contre Tassant qu'on attendait pour le lendemain. 

VIII. 

Le château des Tuileries, plutôt maison de luxe et de 
parade de la royauté que son véritable séjour, n'avait au- 
cune de ces défenses dont les souverainetés militaires et 
féodales avaient jadis fortifié leurs demeures. Destiné aux 
fêtes et non à la guerre , le ciseau de Philibert Delorme 
Tavait dessiné pour le plaisir des yeux et non pour Tin- 
timidation du peuple. Étendant ses légères ailes du quai 
de la Seine aux rues les plus tumultueuses de Paris, en- 
tre des cours et un jardin , flanqué de terrasses aérien- 
nes, portées sur des colonnes, entouré de gracieux por- 
tiques, accessibles par deux ou trois marches, qui les sé- 
paraient seuls du sol des jardins, percé au centre par un 
porche immense, qui le traversait de part en part et sous 
lequel débouchaient les degrés du grand escalier ^ enfin 
ouvert de tous côtés par de hautes e(4arges fenêtres, qui 
laissaient les regards du peuple plongerjusque dans F in- 
térieur des appartements, cc^ palais à jour, avec galeries, 
salles à longues perspectives, théâtre, chapelle, statues , 
tableaux, musées, ressemblait au salon de la France plu- 
tôt qu*â la forteresse de la royauté. C'était le palais des 
arts dans une ville de liberté et de paix. 

Des constructions lourdes, bourgeoises, sans élégance, 
s'étaient élevées depuis, sous Finfluence du mauvais goût 
de Louis XIV, aux deux extrémités de ce palais desMé- 
dicis. Ces constructions contrastaient par leur masse dis- 
gracieuse, par leurs étages accumulés et par les toits dis- 
proportionnés qui les écrasent, avec l'architecture savante 
et logique de l'Italie, qui harmonise les lignes, comme le 
musicien harmonise les notes , et qui fait de ces monu- 
ments^ la musique des yeux. Ces deux édifices massifs , 
réunis au palais central par deux corps dtbiV.VB\&w^%>^^- 
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baissés, s^appelaîent, Tua le pavillon de Flore, Taotre le 
pavillon Marsan. Le pavillon de Flore touehait à la Seine 
et à rextrëmitc du Pont-Royal. Le pavillon Marsan tou- 
chait aux rues étroites et tortueuses qui rattachent le 
Palais-Royal aux Tuileries. 

Un jardin immense, planté régulièrement d'arbres sé- 
culaires, rafraîchi de jets d*eau, entrecoupé de pièces de 
gazon, où s'élevaient sur leurs piédestaux des statues de 
marbre, et de plates-bandes plantées d*arbustes et de fleurs, 
s'étendait, en largeur, des bords de la Seine jusqo^an 
pavillon Marsan , sur toute la façade du château , et en 
longueur depuis le château jusqu'à la place Louis XV, 
qui le séparait des Champs-Elysées. Les allées de ce jar- 
din, longues et larges, comme des pensées royales, sem- 
blaient avoir été tracées, non pour les promenades d*une 
famille ou d'une cour, mais pour les colonnes de tout un 
peuple. Une armée entière camperait dans le seul espace 
compris entre le château et les arbres. Deux longues ter- 
rasses flanquaient ce jardin dans sa longueur : Tune sur 
le bord de l'eau, réservée à la famille royale. Louis XVI 
y avait fait élever un pavillon rustique et planter un pe- 
tit jardin pour l'exercice et pour l'instruction du Dau- 
phin. L'autre terrasse, appelée terrasse des Feuillants, 
suivait le bord opposé dur jardin depuis le pavillon Mar- 
san jusqu'à la terrasse de l'Orangerie, qui décrivait on 
demi-cercle à l'extrémité du jardin et descendait par une 
rampe vers le Pont-Tournant. 

IX. 

Le Pont-Tournant était l'entrée du jardin des Tuile- 
ries du côté des Champs-Elysées. Il tournait en effet sur 
un fossé profond et était défendu par un poste. La ter- 
rasse des Feuillants était occupée de deux escaliers à quel- 
que distance du pavillon Marsan. L'un de ces escaliers 
conduisait à un café, ouvert autrefois sur le jardin, fer- 
mé de ce côté depuis les IrowYAeç». W s'^^^lia^vt le café 
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Hottot. Cétait le rendez-vous des orateurs du peuple, que 
le voisiaage de rAssemblée nationale y attirait depuis 
que celle-ci siégeait à Paris. L'autre escalier conduisait 
du jardin à rAssemblée, dont Tenceinte communiquait 
au jardin par un passage étroit, obscur et infect, que le roi 
était obligé de traverser à pied toutes les fois qu'il se 
rendait en cérémonie au milieu des législateurs. 

Du côte du Carrousel quatre cours, séparées les unes 
des autres et séparées du Carrousel lui-même par des bâ- 
timents de service bas et décousus et par des murs aux- 
quels étaient adossés des corps- dc-garde, fermaient le châ- 
teau. Ces cours communiquaient entre elles par des por- 
tes. La première de ces cours, du côté de la rivière, ser- 
vait d'avenue au pavillon Marsan et s'appelait la cour des 
Princes. La seconde était la cour Royale. Elle faisait face 
au centre du château et conduisait au grand escalier. La 
troisième était la cour des Suisses. Ces troupes y avaient 
leur caserne. Enfin la quatrième répondait au pavillon 
Marsan et s'appelait de son nom. Le pavillon de Flore 
joignait, par une porte du premier étage^ les Tuileries à 
la longue galerie du Louvre, qui régnait sur le quai de 
la Seine depuis ce pavillon jusqu'à la colonnade. Cette 
galerie était destinée à être le Musée de la France et à 
renfermer les chefs-d'œuvre de sculpture et de peinture 
antiques ou modernes que les siècles se transmettent com- 
me les témoins de leur civilisation et comme le patrimoine 
intellectuel du génie. Dans la prévision d'une invasion 
du peuple, qui aurait pu escalader le Louvre, on avait 
coupé le plancher intérieur de cette galerie à une dis- 
tance de soixante pas des Tuileries. Cette rupture de com- 
munication rendait l'agression impossible par le premier 
étage. Un poste de trente Suisses veillait jour et nuit 
dans l'espace compris entre cette coupure et le pavillon 
de Flore. 

Telle était la disposition des lieux où le roi était con- 
damné à recevoir la bataille du peuple. Cerné dans ce 
palais, il n'y avait ni arsenal, ni rcmpavV.^, m UV^^yV.^ ^'^ 
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mouvements, ni retraite. Les Tuileries n'étaient £ùles 
que pour régner ou pour mourir^ 

X. 

L'imminence de l'attaque était avérée pour tous les 
partis. Péthion, depuis quelques jours, se rendait souvent 
au château pour y conférer avec les ministres, et avec 
le roi lui-même, sur les moyens de défendre le palais et 
la constitution. Venait -il exécuter sincèrement les devoirs 
que ses fonctions lui imposaient? Yenait-il réjouir d'a- 
vance ses regards des angoisses de la famille royale et 
de l'impuissance de ses défenseurs? Sa complicité secrète 
avec les conjurés, ses ressentiments personnels contre le 
roi, et ses liaisons avec Roland laissent les conjectures 
aussi flottantes que le caractère de cet homme. 

XL 

Dans la soirée du 9, Péthion se rendit à T Assemblée 
et annonça que le tocsin sonnerait dans la nuit. Il don- 
na, de sa main, à M. de Mandat, l'ordre de doubler les 
postes et de repousser la force par la force. 

M. de Mandat, un des trois chefs de division qui coœ- 
mandaient tour à tour la garde nationale, était chargé, 
à ce titre, du commandement général des Tuileries. C'é- 
tait un gentilhomme des environs de Paris, capitaine, 
avant la Révolution, dans les gardes-françaises, puis chef 
de hataillon de la garde nationale sous M. de la Fayette, 
dont il partageait les opinions. Dévoué d'esprit à la con- 
stitution, de cœur au roi, il croyait confondre ses devoirs 
d'opinion et ses devoirs de soldat en défendant dans 
Louis XYI le roi de ses aïeux et le chef légal de la na- 
tion. Homme intrépide, mais de peu de ressources dans 
l'esprit, il était plus propre à bien mourir qu'à bien com- 
mander. Le roi se fiait néanmoins avec raison à son dé- 
roucwcût. Le jeudi 9 , Mauddl donna ordre à seize ha-' 
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tBilloDs, ehoisU dans la garde nationale» de se tenir prêts 
à marcher. A six heures du soir tous les postes furent 
triplés au château. Depuis deux jours , le régiment des 
gardes-suisses tout entier, au nombre de neuf cents hom- 
mes, était arrivé. Un détachement de cent hommes seu- 
lement était resté à la caserne de Courbevoie. M. de Mail- 
lardoz commandait les Suisses. On les avait logés dan3> 
Thé tel de Brionne et dans les écuries de la cour Marsan. 
A onze heures ils étaient sous les armes. On les plaça en 
avant-postes à Tissuc de tous les débouchés. 

XII. 

Trente gardes nationaux stationnaient avec les Suis- 
ses dans la cour Royale, au pied du grand escalier. Ils 
avaient reeu de Miindat Tordre de repousser la force par 
la force, tel que Péthion l'avait donné lui-même au com- 
mandant général. Paris était dénué de troupes de li- 
gne. Les généraux Wittenlioff et Boissieu, qui comman- 
daient la dix^septiéme division militaire, dans laquelle 
Paris est compris, n^avaient sous leurs ordres que la gen^ 
darmerie à pied et la gendarmerie à cheval. La gendar-< 
merie à pied était consignée dans ses casernes, à l'excep- 
tion de cent cinquante hommes placés à rhètel de Tou- 
louse pour protéger au besoin le trésor 'royal. Trente 
hommes de la gendarmerie à pied de la banlieue de Pa- 
ris étaient postés au pied derescalierdu roi dans la cour 
des Princes. La gendarmerie à cheval comptait six cents 
cavaliers. Ils étaient commandés par MM. de Bulhière et 
.de Verdière. A onze heures du soir^ cette cavalerie se ran- 
gea» en bataille, dans la cour du Louvre. Un faible esca- 
dron de gendarmerie à cheval du département arriva dans 
la nuit et se mit en bataille sur le Carrousel. Trois piè- 
ces d'artillerie étaient placées dans la cour Royale, de- 
vant la grande porte, une dans la cour des Suisses, 
deux dans la cour des Princes» une dans la cour Marsan, 
deux au Pont-Tournant, une à Teoibouchure du Pont- 

LàaAHTIHB. II. . \\ 
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Royal y une à la porte du Manège. En tout douze pièces 
de canon. Les artilleurs étaient des volontaires de la 
garde nationale, fiers de leur supériorité d*arme8 et peu 
assouplis à l'obéissance. 

Les seize bataillons de garde nationale arrivèrent pardé- 
tachements d'beure en heure. Réunis avec peine, ils Défor- 
mèrent en tout que deux mille combattants. Les officiers 
suisses fraternisèrent avec les officiers de ces détachements 
à mesure qu'ils arrivaient. Ils leur déclarèrent que, pleins 
de déférence pour la nation, leurs soldats suivraient Texeoi- 
ple de la garde nationale et ne feraient ni plus ni moins 
que les citoyens de Paris. Les Suisses furent massés dans 
le vestibule. Leur drapeau était làl Assis sur les bancs 
du vestibule et sur les marches de Tescalier, leurs fusils 
dans les mains, ils y passèrent dans un profond et mar- 
tial silence les premières heures de la nuit. La réverbe- 
ration des flammes sur leurs armes, le bruit des crosses 
de fusil retentissant de temps en temps sur le marbre^ 
le qui p/pe à voix sourde des sentinelles donnaient au 
palais l'aspect d'un camp devant l'ennemi. Les uniformes 
rouges de ces huit cents Suisses, assis ou couchés sur les 
paliers, sur les degrés, sur les rampes, faisaient ressem- 
bler d'avance rescalier des Princes à un torrent de sang. 
Indifférents à toute cause politique, républicains prêts à 
combattre contre la république, ces hommes n'avaient 
pour ame que la discipline et pour opinion que l'hon- 
neur. Ils allaient mourir pour leur parole et non pour 
leur idée ou pour leur patrie. Mais la fidélité est une 
vertu par elle-même; cette indifférence des Suisses pour 
la cause du roi ou du peuple rendit leur héroïsme non 
pas plus saint, mais plus militaire. Ils n'eurent pas le 
dévouement du patriote, ils eurent celui du soldat. 

XIÏI. 

A l'exception de ces Suisses, commandés par Bachmann, 
d'Affrjr, d'Erfach, intrépides oCûcvers, les autres troupes, 
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éparses dans les jardins et dans les cours, gendarmerie, 
canonniers, gardes nationaux, ne présentaient ni nom- 
bre, ni unité, ni dévouement. Le soldat volontaire ne con- 
naissait pas ses officiers, Tofficier ne comptait pas sur ses 
soldats. Personne n'avait confiance dans personne. Le cou- 
rage était individuel comme les opinions. L'esprit de corps, 
cette ame des troupes, leur manquait. Il était remplacé 
par Tesprit de parti. 

Mais les opinions, au lieu d'être la force, sont le dis- 
solvant des armées. Chacun avait son opinion et cherchait 
è la faire prévaloir dans des controverses qui devenaient 
souvent des rixes. Ceux-ci voulaient qu'on prévint l'at- 
taque, et qu'on marchât sur l'Hôtel-de- Ville et sur les 
principaux débouchés des colonnes du peuple, pour dis- 
soudre les rassemblements avant qu'ils se fussent gros> 
sis; ceux-là demandaient qu'on allât bloquer les Marseil- 
lais, encore immobiles dans leur caserne des Cordeliers, 
les désarmer avec du canon et étouffer ainsi Tincendic 
dans son principal foyer; le plus grand nombre, craignant 
la responsabilité du lendemain, s'ils portaient les premiers 
coups, et enfermes dans la légalité stricte, comme dans 
une -forteresse, voulaient qu'on attendit avec impassibi- 
Jité l'agression du peuple et qu'on se bornât à repousser 
la force par la force, selon la lettre de la constitution. 
Puritains de la légalité, ils croyaient que la constitution 
se défendrait d'elle-même. 

Quelques-uns se répandaient en sourdes imprécations 
eoatre le roi, dont les faiblesses, palliées par des trahi- 
sons, avaient amené la patrie à ces extrémités au dehors, 
les citoyens à cette crise au dedans. Ils montraient du 
geste les fenêtres du palais et maudissaient une cour per- 
fide, qui enlaçait un roi bon, mais impuissant, et qui ver- 
sait ees calamités sur la patrie. Les canonniers disaient 
tout haut qu'ils pointeraient leurs pièces sur le château 
plutôt que de tirer ^sur le peuple. La confusion régnait 
dans les cours, dans les jardins, dans les postes. Les ba- 
taillons, incoiiaplets, se plaçaient et se dé|^la<^v^ivl ^>\Vk^ 
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9ard. Les ordres des chefs se croisaient et se neutrali- 
saient. Aucune pensée militaire d'ensemble ne présidait 
à ces mouvements désordonnés. On se plaçait ici ou Ur 
selon le caprice de^ bataillons ou Tambition d'un officier. 
On changeait de place avec la même imprévoyance. Des 
compagnies entières se détachaient tout à coup des ba-- 
taillons et &'en allaient, les armes renversées, prendre 
poste sur le Carrousel ou sur les quais, indécis jusqu*au 
dernier moment si elles se rangeraient du o6té des défen- 
seurs ou du côté des assaillants. 

Â chaque bataillon nouveau qui arrivait, Tesprit Ran- 
geait dans la garde nationale. Les bataillons des quartiers^ 
du centre, arrivés les premiers et composés dé la riche 
bourgeoisie de Paris , étaient animés de l'esprit de la 
Fayette, dont ils avaient été trois ans les prét<^ieo8. 
Vainqueurs au Champ-de-Mars, à Vineennes et dans vingt 
émeutes, ils méprisaient le peuple et voulaient venger 
là constitution et le roi des outrages du StO juin. I^es ba- 
taillons du feubourg Saint-Germain , déserté par la no- 
blesse et livré aux seuls prolétaires de ce quartier de Té- 
migration; les bataillons des faubourgs, composés d'hom- 
mes de travail et qui comptaient plus de piques que de 
baïonnettes dans les rangs, satuvés- dMnsinaations contre 
le roi, de calomnies contre la reine, ne comprenaient rien 
à une constitution qui leur ordonnait de venir déCendve 
le palai» d'une cour qu'on leur enseignait tous tes joors 
à abhorrer. Rassemblés machinalement aux sons du rap- 
pel autour du drapeau, ils entraient aux Tuileries aux 
cris de: rive Pèlhiont el de: Vipe la nation! Des cris 
de: Five le roi! leur répondaient des bataillons fidèles 
des fenêtres du château. Des regards menaçants^ des ges- 
tes de défi , des apostrophes injurieuses s'échangeaient, 
entre ces corps destinés à combattre, un moment après, 
pour la même cause. Les canontriers serraient la mata 
aux hommes des piques et leur promettaient leur imaaa- 
bilitc ou leur secours devant le peuple. Le bataillon des 
F///es-5aînt- Thomas , a\arniè Àe «,e» ^\%<^Qi«Uiona des ca- 
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nonniers, envoya quarante- grenadiers d'élite de ce ba- 
tailloo prendre poste à côté de ces canonniers, pour les 
■ surveiller à leur insu et les empêcher d'emmener leurs 
pièces. 

XIV. 

Telles étaient à l'extérieur la force, la contenance, les 
dispositions morales des défenseurs du château. Quatre 
ou einq mille hommes, quelques-uns dévoués , beaucoup 
indifférents, la plupart hostiles, commandés par Timpres* 
sion du moment et dont le nombre variait d'heure en 
heure selon que la fidélité ou la désertion grossissait ou 
affaiblissait les rangs. Hors des cours, dans les rues adja* 
cenles et dans le Carrousel, la foule^ curieuse, ou irritée, 
encombrait les avenues du château. Les hommes du 30 
juin, les fédérés oisifs et errants dans Paris, les Marseil- 
lais, que la voix de Danton n'avait pas encore rassemblés 
aux Gorddiers, se groupaient à tous les guichets, â tou- 
tes les portes du côté du jardin, du ^ié du Pont-Royal, 
du côté des cours. Us accueillaient avec des cris de joie 
les bataillons de piques: <' Nous sommes vos frères et 
Toilà l'ennemi 1 leur disaient-ils en leur montrant du ge- 
ste les fenêtres du roi. Rapportez sa tête et les tètes de 
sa femme et de ses enfants pour drapeau au bout de vos 
piques. » Les signes d'intelligence et les éclats de rire 
'répondaient â ces imprécations. 

Les portes qui séparaient la cour Royale des Tuileries 
n'étaient pas fermées. Le flux du peuple menaçait sans 
cesse d'en franchir le seuil. Deux Suisses furent placés 
ten.bctioQ aux deux côtés de cette porte pour en inter- 
dire l'entrée. Un Marseillais sortit de la foule, le sabre 
nu â la main, m Misérables 1 dit-il aux Suisses en levant 
sur eux son arme', souvenez-vous que c'est la dernière 
garde que vous montez 1 encore quelques heures, et nous 
allons vous exterminer 1 n Des hommes, des enfants, des 
femmes, moataot sur les épaules les wn^ ^^% ^^\.t^V^ 
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hissaieiït sur les toits, sur les murs qui s'étendaient en- 
tre le Carrousel et les cours du château. Ils insultaient 
de là les gardes nationaux et les Suisses. On entendait 
des appartements du roi ce bouillonnement du peuple ^ 
grossissant d'heure en heure autour du palais. 



XV. 



Dans rintérieur du château, les forces, plus homogé-' 
nés, n*étaient pas plus imposantes. Il y avait plus de ré- 
solution^ mais non plus d'ensemble. Les chefs des batail- 
lons de garde nationale desPilIcs-Saint-Thomas et delà 
Butte des Moulins y avaient place les hommes dont ils 
se croyaient le plus sûrs. Des volontaires sortis des au- 
tres bataillons s'y étaient portés d'eux-mêmes. Ils occu- 
paient assez confusément les postes principaux, les ga- 
Ibries, les antichambres du roi , de la reine, de madamo 
Elisabeth, au nombre de sept à huit cents hommes. Ces 
appartements, compris entre Tescalier des Princes dans 
le pavillon de Flore et le grand escalier dans le pavillon 
de rilorloge, centre du palais, embrassaient un immense 
espace. Madame Elisabeth habitait le pavillon de Flore^ 
arrangé pour le recueillement de sa vie, entre ses oiseaux, 
ses fleurs, ses ouvrages de main, et les pieuses pratiques 
de sa vie. La reine occupait les appartements du rez-de^ 
chaussée dans cctie partie massive du palais qui s*ctend 
de l'escalier des Princes au grand escalier. C'est dansées 
appartements^ composés de chambres presque au niveau* 
de la cour et des jardins, et dans ces entresols, dentelle 
avait fait des cabinets particuliers, que la reine recevait 
les conseillers secrets de la monarchie. Ces pièces com- 
muniquaient avec les appartements du roi par des esca- 
liers de service. Le roi occupait, à côté de ses enfants, 
les grands appartements du premier étage dans le même 
corps de logis. Ces pièces régnaient derrière la galerie 
des CarrœheSj ainsi nommée du ti^^oi d<(t% "^vcLlres qui 
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ravaienC dëcorée. Efles avaient leurs fenêtres sur le jar- 
din. Des corridors obscurs et tortncuTL les desservaient. 
Le roi, amoureux des habitudes simples et laborieuses 
de rhomme du peuple, avait fait pratiquer dans ses grands 
appartements des réduits écartés, où il aimait à se reti- 
rer pour se livrer soit ù Télude, soit aux travaux de ser- 
rurerie. Autant les autres esprits aiment à monter, au- 
tant le sien aimait à descendre. Dans ces chambres étroi- 
tes, d'où ses regards n'apercevaient que les cimes des 
arbres des Tuileries et des Champs-Elysées, au milieu de 
ses livres d'histoire et de voyages, de ses cartes de géo- 
graphie et des outils de bon atelier, il aimait à se faire 
illusion sur sa condition. Il ne se souvenait plus qu'il 
était roi; il se croyait un homme vulgairement heureux, 
entouré de sa femme, de ses enfants et des instruments 
de son métier quotidien. Il dérobait aux soucis du trône 
ces heures d'obscurité et de paix. Il abdiquait un mo- 
ment le rang suprême. Il croyait que la destinée l'ou- 
bliait parce qu'il oubliait la destinée. 

x^^. 

Toute cette partie du palais , ainsi que la galerie des 
CarracheSy la salle du conseil, la chambre du litjes sal- 
les des gardes, le théâtre, la chapelle, était devenue une 
placé d'armes, couverte de fusils en faisceaux, de postes 
militaires et de groupes d hommes armés. Les uns, assis 
en silence sur les banquettes, s'assoupissaient, leurs fu- 
sils entre .leurs jambes; les autres étaient étendus, en- 
veloppés dans leurs manteaux, sur le parquet des salles; 
le plus grand nombre, se formant en groupes dans les 
embrasures des fenêtres et sur les larges balcons du ehâ- 
teaii, éclairés par la lune, s'entretenaient à voix basse 
des préparatifs de l'attaque et des hasards de la nuit. De 
minute en minute. Mandat, commandant général, et ses 
«des-de-camp passaient des jardins et des cours chez le 
rol^ de chez le roi dans tes postes. Le» uvvuVàVt^'^^X^'^ ^- 
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«éraux, M. de Boissieu, M. de Lachesnaye, eommaûdtDt 
en second te garde nationale ^ous M. de Mandat; d'Er- 
migny, commandant de la gendarmerie; Garl cft Giiia- 
guerlo, ses lieutenants; Rœderer, les membres da dépar- 
tement de Paris, deux officiers municipaux , T^roax et 
Borie, Péthion lui-même circulaient sans cesse dans les 
appartements; leurs physionomies, plus sombres ou plus 
sereines selon les nouvelles qu ils portaient au roi, ré-^ 
pendaient la confiance ou F inquiétude dans les salles. Des 
demi-mots jetés en passant par ces chefs aux eommao- 
dants des postes circulaient. Les heures étaient loogaes 
comme Tincertitude et agilées comme Fattente. 

XVIL 

Pendant que ces troupes légales se pressaient aux or- 
dres de la loi autour du chef constitutionnel du royau- 
me, d*autres défenseurs volontaires , appelés du fond de 
leur province ou de leurs demeures par les dangers de 
cette journée, se pressaient autour du roi pour le couvrir 
de leurs corps. Sans autre titre que leur courage pour en- 
trer an château, où leur présence était suspecte à la garde 
nationale, ils s*y glissaient un à un, sans nniforme, ca- 
chant leurs armes, baissant la tête et comme honteux de 
venir apporter leur sang et leur vie. 

C'étaient d*abord les officiers de la garde consrtitution- 
nelle; récemment licenciée par le décret de FAssemblée, 
mais conservant leurs armes sous la main, leur serment 
dans leur cœur. C'étaient ensuite quelques jeunes roya- 
listes de Paris, qui, à Fâge où la générosité fait Fopinion, 
s'étaient épris des larmes de la reine, des vertus de sa 
sœur, des innocences des enfants , des supplices de la 
royauté, et qui trouvaient glorieux de se ranger du parti 
des faibles. André Chénier^Champcenetz, Suleaû, Ridier- 
Serizy ^ tous les écrivains royalistes et constitutionnels 
quittaient tour à tour Fépée pour la plume, la plume 
j>our répée. Us étaient là. CèuVeuV ^w^%\ ^<&l<^es fidé- 
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les serviteurs de la domesticité du château, attachés à' la 
cour de père en fils, pour qui le foyer du roi était, pour 
ainsi dire, leur propre foyer; vieillards venus de Ver- 
-sailles , de Fontainebleau , de Gompiègne , à la nouvelle 
des périls de leur maître. Quelques-uns menaient avec 
eux leurs enfants , élevés dans les Pages , qui avaient à 
peine la force de porter une arme. Mais ces familles, in- 
féodées par des bienfaits à la royauté , s'oCTraient tout 
entières à leur maître sans se réserver ni la vieillesse ni 
Fenlance; prêtes à tout rendre au trône, de qui elles te- 
naient tout. Enfin c'étaient environ deux cents gentils- 
hommes de Paris ou des provinces, la plupart braves of- 
ficiers, retirés récemment de leur régiment, et qui n'a- 
vaient voulu ni trahir leur caste en marchant contre 
leurs frères émigrés , ni trahir la nation en émigranl. 
Accourus de leurs provinces pour offrir leurs bras au 
roi, ils représentaient à eux seuls tout ce qui restait en 
France de cette noblesse militaire qui était allée porter 
son camp à l'étranger. Placés entre leur conscience, qui 
leur défendait de combattre la patrie, le peuple, qui les 
suspectait, et la cour, qui leur reprochait leur fidélité au 
sol , ces gentilshommes faisaient leur devoir sans espé- 
Tance et sans illusion; sûrs de l'ingratitude de la cour 
si la royauté triomphait, et sûrs de mourir si le peuple 
était vainqueur. 

Dévouement austère, qui n'avait son prix qu'en lui- 
même; mort ingrate et méconnue, seul rôle que le mal- 
heur des temps laissât à cette noblesse qui voulait rester 
â la fois fidèle comme les chevaliers et nationale comme 
les -citoyens! Le vieux et intrépide maréchal de Mailly., 
âgé de quatre-vingt-ans, mais jeune de dévouement à 
son malheureux maître, dont il était aussi 1 ami, passa 
k nuit, armé, debout, à la tête de ces gentilshommes. 
Messieurs d'Hervilly, de Pont-Labbé, de Vioménil, de 
Gasteja, de Villers, de Lamartine, de Virieu, du Vigier, 
de Glermont-d'Amboise, de fiouves, d'Autichamp, d'Ha- 
lonville^ de Maillé, de Puységur, tous tavVvVaÂYt& 4fc %^^- 
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des et d^armes divers, commandaient sons le marédial 
de Mailly des pelotons de cette troupe d*élîte. 

XVÏÏI. 

On divisa ce corps de réserve en deux compa(çniê», 
Tune soirs les ordres de M. de Puysëgur, lieutenant-gé- 
néral, et de M. de Pont-Labbé, maréclial de camp; l'au- 
tre ayant pour capitaine M. deVioménil, lieutenant-gé- 
néral, et pour lieutenant M. d'Hervilly, naguère com- 
mandant de la garde constitutionnelle dissoute. Ces offi- 
ciers avaient espéré trouver des armes de combat au châ- 
teau. On avait négligé cette précaution. La plupart na- 
vaient pour armes que leur épée et des pistolets à lenr 
ceinture. Quelques officiers civils de la maison du roi, 
qui s*étaient joints à cette troupe, s'étaient armés à la 
hâte de chenets et de pincettes arrachés aux foyers des 
appartements. Ces armes étaient annoblies par le courage 
désespéré des serviteurs qui les saisissaient pour défen- 
dre le fover de leur souverain. 

M. d'Hervilly fit passer en revue par le roi et par It 
reine ces deux compagnies, rangées en haie dans les sal- 
les. La famille royale, plus touchée de l'attachement de 
cette noblesse, qu'eiïrayoe de son petit nombre, adressa 
des paroles de reconnaissance à ces loyaux officiers. Quel- 
ques mots énergiques de Marie-Antoinette, la dignité de 
son geste, Tassurance de son regard électrisèrent telle- 
ment cette poignée de braves, qu'ils tirèrent leurs épées 
et changèrent spontanément leurs armes sans autre com- 
mandement qu'un élan unanime et martial. Ce geste était 
un serment. La victoire était dans leur attitude. Quel- 
ques grenadiers de la garde nationale se confondirent 
dans leurs rangs pour montrer la confiance mutuelle et 
Funité de dévouement qui animaient tous les amis du 
roi sans distinction d'armes. 

La masse des gardes nationaux répandus dafis les ap- 
partements et dans les cours murnuvr^ ^^ ^Wa \s».aife8- 
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tatîon royaliste et affecta de voir une conspiration dans 
cette fidélité. On demanda Téloignement de ces gentils- 
hommes. La reine, se plaçant à la porte de la chambre 
du conseil, entre eux et la garde nationale, résista avec 
fermeté à cette demande d'expulsion des derniers et des 
plus fidèles amis du roi: » Voyez, messieurs, dit-elle à la 
garde nationale en montrant du geste la colonne des roya- 
listes, ce sont nos amis et les vôtres i Ils viennent parta- 
ger vos dangers, ils ne demandent que Thonneur de com- 
battre avec vous. Placez-les où vous voudrez, ils vous obéi- 
ront, ils suivront votre exemple, ils montreront partout 
aux défenseurs de la monarchie comment on meurt pour 
son roi. >» Ces paroles calmèrent l'irritation de ceux qui 
Tes enteudiren<t de près; mais mal répétées et mal inter- 
prétées par ceux qui étaient les plus éloignés, elles por- 
tèrent la jalousie et le ressentiment parmi les bataillons. 

Un de ces gentilshommes, en passant devant un corps 
de gai^des nationaux en bataille dans la cour Royale, 
eut rimprudcnce de s'approcher des ofGciers qui le com- 
mandaient: t* Allons, messieurs de la garde nationale, 
leur dit-il, c'est le moment de montrer du courage! »Ge 
mot blessa la susceptibilité des citoyens. » Du courage 1 
soyez tranquille, lui répondit un des capitaines de ceba* 
taillon, nous n'en manquerons pas, mais ce n'est pas à 
côté de vous que nous le montrerons. » Puis, sortant des 
rangs et des cours, il passa sur le Carrousel et alla se 
ranger du côté du peuple. La moitié du bataillon le suivit. 

Tout présageait la défection , rien n'imprimait l'élan. 
On attendait le sort et on ne le préparait pas. Le roi priait 
au lieu d'agir. 

XIX. 

Plus chrétien que roi, renfermé, pendant de longues 
heures avec le père Hébert, son confesseur, il employait 
à se résigner ces instants suprêmes que les catastrophes 
les plus désespérées laissent encore aux |^Y^tk!&& cat^^x^- 
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res pour ressaisir la fortune. Quatre ou cinq mille com- 
battants dans une position forte , avec des baïonnettes 
disciplinées, des canons, deux corps de cavalerie, un roi 
à leur tête, une reine intrépide, des enfants innocents 
au milieu d'eux, une assemblée indécise à leur porte, U 
légalité et la ^constitution de leur cété , et Topinion au 
moins partagée dans la nation, pouvaient, peut-être, re- 
pousser ces masses confuses et désordonnées que l'insur- 
rection amenait lentement sur le château, rompre ces 
colonnes de peuple qui ne se grossissent que des incer- 
tains qu'elles entraînent, foudroyer ces Marseillais, qui 
étaient odieux dans Paris, balayer les faubourgs ^^ rallier 
les bataillons flottants de la force civique par le prestige 
de la victoire , imposer à l'Assemblée , dont la majorité 
hésitait encore la veille, reprendre un moment l'ascen- 
dant de la légalité et de la force, faire appel à la Fayette 
et à Luékner, opérer la jonction avec les troupes à Gom- 
piêgne, placer le roi au centre de l'armée, entre l'étran- 
ger et son peuple, et faire reculer à la fois la coalition et 
la révolution quelques jours. Mais pour cela il fallait un 
iiéros, la monarchie n'avait qu'une victime. 
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Pendant les longues heures de cette nuit et Tes pre- 
mières heures de Taube, la reine et madame Elisabeth 
passaient alternativement de la chambre du roi dans la 
chambre où dormaient leurs en&nts, et de là dans la salle 
du conseil, où siégeaient les ministres en permanence. 
Elles traversaient les salles pleines de leurs défenseurs, 
cachant leurs larmes et inspirant parleur sérénité appa^ 
rente, par leur sourire et par leurs paroles, la confiance 
qu'elles n*avaient pas encore perdue. La présence de ces 
deux princesses errantes, la nuit, dans ce palais, au mi- 
lieu des armes: Tune, reine et mère, tremblante à la fois 
pour son mari et pour ses enfants; Tautre, sœur dévouée, 
tremblante pour son frère, toutes deux insensibles à leurs 
propres périls , était le plus éloquent appel à la com- 
passion, à la -générosité, au courage des défenseurs du 
château. 

Marie-Antoineite, que les pamphlets de ses ennemis ont 
représentée dans celte nuit suprême eomxsk^ >&5\^ <m\n& 
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couronnée, poussant Texaltation jusqu*au délire, rabat- 
tement jusqu'aux larmes, tantôt déclarant qu'elle se fe- 
rait clouer aux murs de son palais, tantôt présentant des 
pistolets au roi pour lui conseiller le suicide, n*eut ni ces 
emportements ni ces faiblesses. Elle fut avec dignité et avec 
naturel, sans héroïsme affecté, comme sans abattement 
timide, ce que son sexe, son rang, sa qualité d'épouse, 
de mère, de reine voulaient qu'elle fût dans un moiûent 
où tous les sentiments que ces titres divers devaient agi- 
ter en elle se traduisaient dans son attitude. Au niveau 
de toutes ses tendresses, de toutes ses grandeurs, de 
toutes ses catastrophes, son ame, sa physionomie, ses pa- 
roles, ses actes réflécli iront fidèlement toutes les phases, 
du trône à la captivité, qu'elle eut à traverser dans ces 
longues heures. Elle fut femme, mère, épouse, reine me* 
nacée ou atteinte dans tous ses sentiments. Elle craignit, 
elle espéra, elle désespéra, elle se rassura tour à touL 
Mais elle espéra sans ivresse et se découragea sans avi- 
lissement. Les forces et les tendresses de son ame furent 
égales aux coups de la destinée. Elle pleura, non de fai- 
Liesse, mais d'amour; elle s'attendrit, mais sur ses en^ 
fants; elle voila ses angoisses et sa douleur du respect 
qu'elle devait à elle-même, à la royauté^ au sang de sa 
mère Marie-Thérèse, au peuple qui la regardait. Après 
avoir pleuré au berceau de son fils, de sa fille, aux ge- 
noux du roi, dans les bras de sa sœur et de son amie^ 
jelle essuyait sur ses joues la trace des larmes et faisait 
disparaître la rougeur de ses yeux. Elle reparaissait de^ 
vaut la foule, sérieuse mais tranquille, attendrie mais 
•ferme, ayant un coeur, sans doute, mais le possédant 

Telle fut Marie-Antoinette pendant cette crise de vingt- 
quatre heures, succédant à tant de crises qui auraient pu 
épuiser son courage. Femme, comme toutes les femmes, 
mieux inspirée par la nature que par la politique, plus 
faite pour supporter héroïquement que pour diriger les 
circonstances extrêmes, plus à sa hauteur dans l'actioa 
^ue daas le conseil. 
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Le roi avait fait appeler Rœderer, procureur-syndic 
du département de Paris. Pélhion n'était pas au châ- 
teau. Il arrive, rend compte au roi de Tétat de Paris , 
refuse de la poudre au commandant-général Mandat^ qui 
se plaint à lui de n'avoir que trois coups à tirer par 
homme. Sous prétexte de Textrême chaleur qui T incom- 
mode dans le cabinet du roi, Péthion sort, entraîne Rœ- 
derer: ils descendent ensemble dans le jardin. Péthion 
est entouré d'officiers municipaux affidés et de jeunes 
gardes nationaux, qui chantent et folâtrent autour de luL 
Ce groupe de magistrats et de gardes nationaux se pro- 
mène tranquillement aux clartés de la lune sur la ter- 
rasse du bord de Tcau, en s'entrctenant de choses. légè- 
res, comme dans une soirée de fête. A l'extrémité de la 
terrasse, ils entendent battre le rappel au château. Ils 
reviennent. Le ciel était pur, l'air immobile. On enten- 
dait distinctement le tocsin des faubourgs. Péthion^ qui 
affectait une impassibilité stoïque et qui dissimulait le 
danger, laissa Rœderer remonter seul auprès du roi. Il 
resta dehors, sur la terrasse près du grand escalier. Il 
craignait pour ses jours. 

Quoique la nuit ne fut pas obscure, le château proje- 
tait son ombre très-loin sur le jardin. On avait allumé 
des lampions, posés sur les dalles de pierre qui bordent 
la terrasse. Quelques grenadiers des Filles-Saint-Thomas, 
dont le bataillon stationnait sur cette terrasse, et qui 
abhorraient dans Péthion l'instigateur secret de l'insur- 
rection, éteignirent du pied les lampions, et se pressè- 
rent autour du maire, comme pour faire de lui un otage. 
Péthion comprit le mouvement. Il entendit des mots, il 
entrevit des gestes sinistres. << Sa tète répondra des évé- 
nements de la nuit, » dit un grenadier â ses camarades. 
Masquant ses craintes sous une attitude rassurée, Pé- 
thion s'assit sur le rebord de la terrasse « au milieu de 
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quelques officiers municipaux , à quelque distance des 
^enadiers. Il causa tranquillement une partie de la nuit 
avec ceux qui Tentouraient. On murmurait tout haut to 
château et dans les rangs des défenseurs du trône, que, 
puisque Péthion avait eu l'audace de venir affronter h 
vengeance des royalistes^ il fallait le retenir et Texposcr 
lui-même aux coups qu'il préparait â la monarchie. Un 
officier municipal, nommé Mouchet, voyant Péthion dans 
ce piège, et averti par un signe d'intelligence du maire, 
courut à r Assemblée nationale et parla à plusieors 
membres: « Si vous ne mandez pas aur-le-diamp le 
maire de Paris à votre barre, il va être assassiné! n 
dit-il. 

Louis XVI^ agenouillé devant Dieu, et le cœur plus 
plein de pardon que de vengeance ne songeait point i 
un assassinat. L'Assemblée feignit de croire à une pen- 
sée criminelle de la cour. Elle manda le maire. De» 
huissiers, précédés de gardes et de flambeaux, vinrent 
avec appareil signifier le décret libérateur à Péthion. Aa 
même instant, le ministre de la justice l'envoyait prier 
de monter chez le roi. m Si je monte, dit-il, je ne re- 
descendrai jamais, n Péthion se rendit à l'Assemblée, et 
de là à rHôtel-de-Yille. Il y fut retenu par ses compilées 
de tlharenton et ne reparut plus au château.. 

IIL 

Il était plus de minuit. Toutes les fenêtres des Tuile- 
ries étaient ouvertes. On s'y pressait en foule pouréoou- 
ter le tocsin. Chacun écoutait et nommait suecessivement 
le quartier, l'église, le clocher d'où parlait le rappel des 
révolutions. 

Dans la ville les citoyens sortaient à ee bruit de leurs 

maisons et se tenaient sur le seuil de leurs portes, prêts 

à suivre le torrent où il voudrait les entraîner. I.^see- 

tions, convoquées insurreclionnellement depuis dix heu- 

/w, avaient délibéré presque i Viu\& clos, et envoyé ehi. 
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c\iae des commissaîres A rHôtel-de-Ville, pour remplacer 
le eonseil de la commune par une commune insurrec- 
tionnelle. Le mandat unanime et concerté de ces com- 
missaires était de prendre toutes les mesures que com- 
manderaient le salut de la patrie et la conquête de la li- 
berté. Ces commissaires, réunis sans opposition à rHôtel- 
de-Ville, au nombre de cent quatre-vingt-douze mem- 
bras, se constituèrent dictatorialement en municipalité , 
conservèrent dans leur sein Pélhion, Danton, Manuel, 
nommèrent pour leur président provisoire Huguenin, du 
lauboarg Saint- Antoine, lorateur de la pétition du StO juin . 
Tallien, jeune patriote de vingt-cinq ans, et rédacteur 
d*un journal intitulé V^mi des Citoyens, fut élu secré- 
taire de la commune. Cette municipalité devint, dés 
onze heures du soir, le comité dirigeant des mouvements 
du peuple et le gouvernement de Tinsurrection. Pé- 
thion, dans un état d*arreslation simulée, pour sauver 
en lui la pudeur de la loi, ne prit plus part aux actes de 
la nuit. 

IV. 

Le commandant général Mandat, homme confiant et 
qui répondait toujours hardiment du roi au peuple et 
du peuple au rui, acheva ses dernières dispositions sur 
la fui des ordres que Péthion lui avait signés comme 
maire de Paris. Mandat envoya cinq cents hommes avec 
du canon à THôtel-dc- Ville pour garder le passage de 
J'areade Saint-Jean, par laquelle devait déboucher la co- 
lonne du faubourg Saint-Antoine. Il plaça également un 
bataillon avec deux pièces de canon au Pont-Meuf, pour 
disputer le passage de ce pont aux Marseillais, les re- 
fouler dans le faubourg Saint-Germain et les rejeter vers 
le Pont-Royal, où le canon du pavillon de Flore les fou- 
droyerait à leur apparition. A ces dispositions, bonnes 
en elles-mêmes, il ne manquait que des troupes solides 
pour les exécuter. A peine Mandat avait-il donné ces oc- 

L.ifixttTtye. II. \% 
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dres, qirun arrêté de la municipalité Tappela à l'Hôtel- 
de- Ville pour venir rendre compte de Félat du château 
et des mesures qu'il avait prises pour maintenir la sû- 
reté de Paris. . 

A la réception de cet arrêt, Mandat hésite entre ses 
pressentiments et son devoir légal. Légalement la muni- 
cipalité avait la garde nationale sous son autorité et pou- 
vait appeler son commandant. Mandat, d'ailleurs, igno- 
rait que cette municipalité, changée violemment par les 
sections, n*était plus qu'un comité d'insurrection. Il con- 
sulte Rœderer, qui, dans la même ignorance du change- 
ment opéré à l'Hôtel-de-Ville, lui conseille de s'y ren- 
dre. Mandat^ comme averti par un présage intérieur, 
cherche des prétextes, invente des excuses, tente des dé- 
lais. Il se décide enfin à partir. Son fils, enfant de douze 
ans, s'obstine à l'accompagner. Mandat monte à cheval , 
et, suivi de son fils et d'un seul aide-de-camp, il se rend 
par les quais à THôtel-de- Ville. Il monte les marches do 
perron. Son ame se trouble à l'aspect de ces visages aus- 
tères et inconnus, qu'il ne reconnaît pas. Il comprend 
qu'il a à répondre devant les conspirateurs des mesures 
prises contre le succès de la conspiration. « Par quel 
ordre, lui dit Huguenin, as-tu doublé la garde du châ- 
teau? — Par l'ordre de Péthion, répond en balbutiant 
l'infortuné Mandat. — Montre cet ordre. — Je l'ai laissé 
aux Tuileries. — Depuis quand cet ordre a-t-il été 
donné? — Depuis trois jours; je le rapporterai. — Pour- 
quoi as- tu fait marcher les canons? — Quand le batail- 
lon marche, les tanons le suivent. — La garde nationale 
ne retient-elle pas de force Péthion au château? — Gela 
est faux ; les gardes nationaux ont été pleins de défé- 
rence et de respect pour le maire de Paris. Moi-même je 
l'ai salué en partant, n Au milieu de ces interrogations, 
on dépose sur la table du conseil-général une lettre de 
Mandat au commandant du poste de l'Hètel-de-Ville. On 
en demande la lecture. Mandat ordonnait au bataillon de 
rHôtel'àe-yiWt de dissiper l'aUrouçement qui se portait 
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an ch&teau en i*attaquant en flanc et par derrière. Cette 
lettre est Farrét de mort de Mandat. Le conseil ordonne 
qu'il soit conduit à T Abbaye. Le président, en donnant 
cet ordre, fait un geste^ horizontal , qui en explique le 
sens. 'Un coup de pistolet abat Finfortunc commandant 
sur les marches de l'Hôtel -de- Vil le. Les piques et les sa- 
bres l'achèvent. Son fils, qui l'attendait sur le perron, se 
précipite sur son corps et dispute en vain le cadavre de 
son père aux meurtriers. Le corps de Mandat, lancé dans 
la Seine, fait disparaître l'ordre de Pétbion. 

On a accusé du crime celui dans l'intérêt de qui le 
erime était commis. L'histoire, sévère pour la duplicité 
d'esprit de Péthion, n'a jamais pris sa main dans le sang. 
Il servait la Révolution par des faiblesses, par des corn - 
plicités morales, jamais par le crime. L'ordre de tirer 
sur le peuple, si on l'eût retrouvé, accusait la munici- 
palité tout entière; la mort de Mandat anéantissait le 
seul témoignage. Cette mort, par des mains inconnues ^ 
n'accusa personne, et le flot de la Seine couvrit la res< 
ponsabilité de la municipalité. Le conseil nomma à Tin-- 
stant Santerre commandant-général de !a garde nationale 
à la place de Mandat. Péthion, qui rentrait alors chez 
lui en sortant de l'Assemblée, trouva à sa porte six 
cents hommes envoyés par Santerre pour le garder dans 
sa maison et pour défendre sa vie des embûches de 
la cour. 

V. 

La nouvelle de la mort de Mandat, apportée aux Tui- 
leries par son aide-de-camp, répandit la consternation 
dans l'ame du roi et de la reine, l'hésitation dans la 
garde nationale. Lachesnaye, chef de bataillon, prit le 
commandement. Mais l'Hètel-de-Ville occupé par les sec- 
tions^ une municipalité révolutionnaire et le commande- 
ment général donné à Santerre brisaient sa force morale 
dans ses mains. Le sort de Mandat lui présageait le sien. 
les deux avant-postes de l'Hôlel-de-Ville et du Pout- 
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iVeuf étaient forces. Le faubourg Saint-Antoine^ au nom- 
bre de quinze mille bommes, débouchait par Tarcade 
Saint-Jean. Les Marseillais et le faubourg Saint-Marceau, 
au nombre de six mille bommes, francbissaient le Pont- 
Neuf. Une foule immense de curieux grossissait à Toeil 
cette armée du peuple et en portait l'apparence à plus 
de cent mille âmes. Ces deux corps allaient faire leur 
jonction sur le quai du Louvre et s'avancer sans obstacle 
vers le Carrousel. La gendarmerie à cheval , en bataille 
dans la cour du Louvre, se voyant cernée à tous les gui- 
chets, ne pouvant charger contre des- murs dans Ten- 
ceinte étroite où on Tavait emprisonnée, murmurait ooo- 
tre ses chefs et se partageait en deux détachements: 
l'un continuait à occuper inutilement hi cour du Lou- 
vre, l'autre allait se ranger en bataille sur la place du 
Palais-Royal. Du côté des Champs-Elysées^ de la place 
Vendôme et de la rue Saint-Honoré, nul obstacle n'a- 
vait contenu l'affluence du peuple. Des masses immenses 
!>loquaient le jardin. 

Le procureur du département, Rœderer, apprenant la 
mort de Mandat et l'installation d'un conseil insurrec- 
tionnel, écrivit au conseil de département de se rendre 
Hu château pour prendre des mesures coolre la nouvelle 
municipalité ou pour ratifier ses ordres. Le département, 
sans autre empire sur le peuple que la loi, brisée dans 
SCS mains, envoya deux commissaires chez le roi pour se 
(toncerler avec Rœderer. C'étaient MM. Levieillard et de 
l'^aucouprct. Rœderer et les deux membres du départe- 
ment passèrent ensemble dans une petite pièce donnant 
sur le jardin, à côté de la chambre du roi. Rœderer de- 
manda au roi de signer un ordre au conseil de départe- 
ment pour l'autoriser à se déplacer du lieu habituel 
de ses séances. ^< Mes ministres ne sont pas là, répon- 
dit Louis XVI ; je donnerai l'ordre quand ils seront 
revenus. >> 

Il ne faisait pas encore jour dans les appartements. Un 
moment après , on entendit une vovluve roiuikr dans la 
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eour. On entr'ouvrit les contrevents du cabinet du roi 
pour connaître la cause de ce bruit; c*était la voiture 
de Péthion, qui s*en allait à vide. Le jour commençait à 
poindre. 

Madame Elisabeth s*approcha de la fenêtre et regarda 
le ciel. Il était rouge comme de la réverbération d'un 
incendie. « Ma sœur, dit-elle à la reine, venez donc voir 
lever Taurorel » La reine se leva, regarda le ciel et sou- 
pira. Ce fut le dernier jour où elle vit le soleil à travers 
une fenêtre sans barreaux. Toute étiquette avait disparu. 
F/agitation avait confondu les rangs. A chaque nouvelle 
qu'on apportait au roi ou à la reine, une foule de servi- 
teurs, d^amis, de militaires se pressaient familièrement 
autour d'eux et donnaient leurs impressions ou leur avis. 
Le roi était obligé de changer souvent de place et de 
chercher des pièces retirées de ses appartements pour 
écouter ceux de ses ministres qui avaient à Tentretenir 
en particulier. 

Vers trois heures , il se retira de nouveau dans sa 
chambre, laissant la reine, madame Elisabeth, les minis- 
tres et Rœderer dans la salle du conseil. On croit qu'ac- 
cablé des fatigues et des émotions de la journée et de la 
nuit, et rassuré par les avis qu'il venait de recevoir, il 
alla chercher dans quelques moments de sommeil les for- 
ces dont il aurait besoin au lever du jour. La reine et sa 
sœur avaient auprès d'elles la princesse de Lamballe, la 
princesse de Tarante-Latremouille, mesdames de Laro- 
che- Aymon et de Ginestous; mesdames de Tourzel, gou- 
vernante des enfants de France, de Makau, de Bouzy et 
de Villcfort, sous-gouvernante; femmes de cour que les 
dangers et les revers de leurs maîtres élevèrent tout à 
coup, dans cette nuit, jusqu'au complet oubli d'elles mê- 
mes, cet héroïsme naturel aux femmes! La duchesse de 
Maillé, dame dii palais, qui n'était pas au château la 
veille et que ses opinions populaires avaient rendue sus- 
pecte à la cour dans les premiers jours de la Révolution, 
ayant appris dans la nuit la prochame ^V.V»l^^ ^>\ 0&V 
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tean et les dangers de la iiainille royale, sortit à pied de 
sa demeure^ se jeta seule, sans déguiser son nom et soo 
attachement à la reine, au milieu des flots de peuple qai 
obstruaient les avenues des Tuileries, pour y pénétrer. 
La foule Técartait comme une insensée. «< F>aissex-iDoi 
aller, 8*ccria-t-elle, là où Tamitié et le devoir m*appel- 
lent. Les femmes n*ont-elIes pas aussi leur honneor? 
C'est leur cœur! Le mien est à la reine! Votre patrio- 
tisme est de la haïr, le mien est de mourir à ses 
pieds! » 

VL 

Les femmes du peuple, touchées de cette démence de 
fidélité, qui bravait la mort, repoussèrent sans insulte lu 
duchesse de Maillé et la reconduisirent de force à son 
hôtel. La reine, madame Elisabeth, toutes ces femmes, 
tous ces magistrats , tous ces militaires s'asseyaient au 
hasard sur les banquettes ou sur les tabourets de la 
chambre du conseil. Les princesses s*entretenaient fré- 
quemment avec Rœderer. Rœderer montra dans toute 
cette nuit , comme au W juin , le caractère d'un grand 
citoyen constitutionnel. Quoique dévoué au parti de la 
constitution, il inspira confiance à la famille royale. Son 
attitude fut celle de la loi. Intrépide comme magistrat) 
triste comme citoyen , respectueux comme homme, son 
attendrissement sur les angoisses que contenait ce pa- 
lais n'échappa ni à la reine , ni à sa sœur , ni au roi. 
Madame Elisabeth se rapprochait souvent de lui ponr 
r interroger avec son triste enjouement. IjSl reine sentait 
en lui un conseiller austère , mais loyal , le rot un der^^ 
nier ami. 

Vers quatre heures, le roi sortit de sa chambre à cou* 
cher et reparut dans la chambre du conseil. On voyait 
au froissement de son habit et au désordre de sa coifi^ire 
qu'il s'était jeté un moment sur son lit. Ses cheveui , 
poudrés et bouclés d'un côté de la tète, étaient aplatis et 
$sns poudte du l'autre c6lè. Ses v^\\& '^^v&^%ft& ^eui^ 
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bourrelés» les muscles de sa bouche détendus et paipilants 
de mouvements involontaires attestaient qu'il avait pleuré 
en secret. Mais la même sérénité régnait sur son front 
et le même sourire de bonté sur ses lèvres. Il n'était pas 
au pouvoir des choses humaines d'imprimer un ressen- 
timent dans Tame ou sur les traits de ce prince. Ses amis 
n'ont jamais aimé, ses ennemis n ont Jamais méprisé en 
lui que sa bonté; c'était son défaut et sa vertu. La reine 
et madame Elisabeth se jetèrent avec un sourire de bon- 
heur dans ses bras; elles Ten traînèrent dans l'embrasure 
d'une fenêtre et lui parlèrent quelques minutes à voix 
basse. Les gesles étaient ceux de la plus tendre familia- 
rité; chacune des deux princesses tenait une des mains 
du roi dans les siennes. Il les regardait tour à tour avec 
tristesse et semblait leur demander pardon des tourments 
qu'elles subissaient à cause de lui. Tout le monde s'était 
éloigné avec respect. 

La famille royale passa ensuite du côté des cours pour 
juger sans doute du nombre et de i attitude des troupes 
campées sous le palais. Un peu après, la reine fît appeler 
Roaderer. Il trouva cette princesse dans l'appartement 
de Thierri , valet de chambre du roi. Cette chambre 
ouvrait sur le petit atelier de serrurerie de Louis XVI. 
La reine était seule , assise près de la cheminée, le dos 
tourné à la fenêtre. M. Dubouchage, ministre de la ma- 
rine, entra et se tint un peu à l'écart, comme un homme 
qui surveille et qui attend. La reine, visiblement inquiète 
de ce qu*elle avait vu dans les cours , du petit nombre 
de défenseurs et de ce qu'on lui avait rapporté de la 
Biasse toajours croissante des assaillants, commençait à 
retomber, de l'exaltation des premières espérances, dans 
la prostration du découragement. C'était un de ces mo- 
ments où la réalité qu'on ne veut pas voir apparaît pour 
la première fois confusément , et où l'on se révolte en- 
core contre elle, tout en la reconnaissant. 

Marie-Antoinette demanda à Rœderer ce qu'il y avait 
à faire dàos hs circonstances telles qu'^Vy^^t^^i^NibV^Sss^V 



276 UVBE VINGT KT UfHÉME. 

ilepuis le lever do jour. Rœderer ne dissimula pas i la 
reine ce qui pouTait déchirer soo cœur, pour éclairer sa 
raison. Il lui présenta, pour la première fois, Fidée de 
placer le roi et sa famille sous la sauvegarde de la nation 
en les conduisant dans le sein de la représentation na- 
tionale, et en les rendant ainsi inviolables et sacrés com- 
me la constitution. elle-même. ^ Si le roi doit périr, ma- 
dame, dit Rœderer, il faut qu il périsse du vôkianà coop 
que la constitution. Mais le peuple s*arrèterar devant so 
propre image, personnifiée dans rassemblée de ses repré- 
sentants. L'Assemblée elle-même ne pourra s*empéeber 
de défendre un roi qui confondra son existenee avec la 
sienne. L'insurrection, criminelle devant la demeure du 
roi, sera parricide devant le sanctuaire de la' nation. " 
Tels furent les conseils de Rœderer; Marie- Antoioette 
rougissait en les écoutant ; on voyait que sa fierté de 
reine luttait dans son ame avec sa tendresse d^épouse el 
de mère. M. Dubouchage , gentilhomme loyal et marin 
intrépide, vint au secours des perplexités de la princes- 
se. « Ainsi, monsieur, dit-il à Rœderer, vous proposes de 
mener le roi à son ennemi! — L'Assemblée est moin.« 
ennemie que vous ne le pensez, répliqua le procureur du 
département, puisqu'au dernier vote monarchiqae quatre 
cents de ses membres contre deux cents ont voté pour 
la Fayette. Au reste entre les dangers je choisis le moin- 
dre, et je propose le seul parti que ta destinée laisse ou- 
vert au salut du roi. » 

VIL 

1^ reine avec un accent de résolution irritée , comme 
si elle eût cherché à se rassurer elle-même par le sonde 
sa propre voix: <« Monsieur, lui dit-elle, il y a ici des 
forces, il est temps de savoir qui remportera enfin du roi 
ou des factions? *> Rœderer proposa d'entendre le oonn 
mandant général qui avait succédé à l'infortuné Mandat: 
c était Lachesnaye. On le fit appeler; il vint. On lui de- 
maada si i'état des disposUvous «x\ÂT\«»t«& ^^ ^C<&a<se 
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était suffisant pour rassurer le château, et s*il avait pris 
des mesures pour arrêter les colonnes qui marchaient 
sur la demeure du roi. Lachesnaye répondit affirmative- 
ment et ajouta que le Carrousel était gardé; puis adres- 
sant la parole d'un ton d'humeur et de reproche à la 
reine: «« Madame, lui dit-il, je ne dois pas vous dissimu- 
ler que les appartements sont pleins de gens inconnus, 
qui circonviennent le roi et dont la présence offusque et 
aigrit la garde nationale. — La garde nationale a tort , 
répondit la reine: ce sont des hommes sûrs. >* L'attitude 
et le langage de Marie- Antoinette convainquirent Rœde- 
rer qu'il y avait au château une résolution arrêtée d'ac- 
cepter la bataille le lendemain et qu'on y voulait une 
victoire pour imposer à l'Assemblée. Il insinua au moins 
que le roi écrivit au Corps législatif et lui demandât as- 
sistance. M. Dubouchage combattit encore cette idée. *t Si 
eette idée ne vaut rien, reprit Rœderer, que deux mi- 
nistres se rendent à TAssemblée et lui demandent d'en- 
voyer des commissaires au château! » 

On adopta ce parti. MM. de Joly et Champion sortirent 
pour se rendre â l'Assemblée. 

L* Assemblée délibérait tranquillement sur la traite des 
nègres quand les deux ministres se présentèrent. M. do 
Joly, ministre de la justice, peignit les périls de la situa- 
tion, l'urgence des mesures, et déclara que le roi dési- 
rait qu'une députation delà représentation nationale vint 
s'associer à ses efforts pour préserver la constitution et 
protéger par sa présence la sûreté de sa famille. L'As- 
semblée.pessa dédaigneusement à Tordre du jour. Elle 
était pea nombreuse, distraite, comme assoupie, et dans 
l'attitude des corps politiques qui attendent une grande 
ruine et qui se tiennent à l'écart de Tévénement. 

Vin. 

MM. de Joly et Champion sortirent découragés. Rœde- 
Ttr et les ministres étaient restés eu tKitv^^^t^vv^^ «^^ti*^ W 



578 LIVRE VÏNGT ET IIMÉSE. 

petite pièce attenante à la chambre du roi. Les membres 
du département arrivèrent. Ils apprirent aux ministres 
la formation de la nouvelle municipalité. Elle venait de 
faire distribuer des cartouches aux Marseillais. Le ba^ 
taillon des Cordeliers et les Marseillais devaient être déjà 
en marche. La loi^ détrônée partout, n'avait plus d'asile 
que les Tuileries. Us insistèrent pour que le roi allât de- 
mander protection à T Assemblée. t< Non! répondit M.]>u- 
bouchage, qui venait d entendre de la fenêtre les outra- 
ges vomis par les bataillons de piques contre le roi; il 
n'y a plus de sûreté pour lui qu'ici 1 il faut qu'il y triom- 
phe ou qu'il y périsse 1 *» 

Les membres du département et Roederer à leur tète 
résolurent alors de se rendre eux-mêmes au Corps légis- 
latif, de lui faire connaître la situation, les conseils qu'ils 
donnaient au roi, et de provoquer enfin de l'Assemblce 
une résolution qui sauvât tout. Ces membres du dépar- 
tement rencontrèrent aux abords de l'Assemblée les deux 
ministres, qui en sortaient. << Qu'allez-vous faire? leur 
dit le ministre de la justice; nous venons de supplier 
l'Assemblée d'appeler le roi dans son enceinte; à peine 
nous a-t-elle écoutés: elle n'est pas en nombre pourfen- 
dre un décret, à peine compte-t-on soixante membres!» 
Le département , découragé , rentra au château avec les 
ministres. Les canonniers qui stationnaient avec leurs 
pièces sous le vestibule, au pied du grand escalier, les 
arrêtèrent. « Messieurs, leur dirent-ils avec une anxiété 
qui se révélait sur leurs visages, est-ce que nous serons 
obligés de faire feu sur nos frères? Vous n'êtes lâ^ ré- 
pondit Rœderer, que pour garder ,1a demeure du roi et 
empêcher qu'on en force l'entrée. Ceux qui tireraient sur 
vous ne seraient plus vos frères! » 

Ces paroles ayant paru tranquilliser les canonniers, on 
pria Rœderer et ses collègues d'aller les répéter dans les 
cours, où les mêmes scrupules agitaient les gardes na- 
tionaux. Rœderer et ses collègues traversèrent le vesti- 
buJe et entrèrent dans \a cowt l^fi^A^.'C}^ Y^^^ol^U 
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un formidable aspect de défense. A droite était rangé en 
haie un bataillon de grenadiers de la garde nationale, qui 
s'étendait des fenêtres du château jusqu'au mur du Car- 
rousel. A gauche, et faisant face à ce bataillon civique, 
un bataillon de gardes suisses. Ces deux bataillons, en 
croisant leurs feux, anéantiraient les colonnes du peuple 
qui auraient pénétré du Carrousel dans la cour. Entre 
ces deux haies de baïonnettes, cinq pièces de canon, bra- 
quées contre le Carrousel, étaient rangées devant la grande 
porte des Tuileries et auraient foudroyé les assaillants 
de ce côté, comme les cinq pièces de canon en position 
à la porte du jardin, les auraient mitraillés de lautre 
côté. Des dispositions pareilles donnaient aux autres cours 
une apparence inexpugnable. La députation du départe- 
ment alla droit au bataillon de garde nationale. Rœderer, 
se plaçant au centre, le harangua en termes précis, fer- 
mes et modérés, comme il convient à un organe impas- 
sible de la loi. — Point d'attaque, ferme contenance, fer- 
me défensive ! 

IX. 

Le bataillon ne témoigna ni enthousiasme ni hésitation. 
Le procureur syndic se transporta au milieu de la cour 
pour adresser la même allocution aux canonniers. Les 
canonniers affectèrent de s'éloigner hors de portée de 
la voix, comme pour éviter d'entendre un appel auquel 
ils ne voulaient pas obéir. Un d'eux cependant, homme 
d'un extérieur martial et d'une physionomie résolue, s'é- 
tant approché du magistrat, lui dit : << Mais si l'on tire sur 
nous, serez- vous là? — J'y serai, répondit Rœderer, et non 
derrière vos pièces, mais devant, afin que, si quelqu'un 
doit périr dans cette journée, nous périssions les premiers 
pour la défense des lois! — Nous y serons tousl »» s'écriè- 
rent en masse les membres du département. A ces mots, 
le canonnier, par un geste plus expressif que les paroles, 
déchargea sa pièce, en répandit \a charge kV^^t^^^x^^sssX- 
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tanl le pied sur la mèche, qui était allumée, il Téteignit. 
Cctait la loi qui désarmait devant le peuple. Le peuple 
applaudit le canonnier du haut des murs du Carrousel. 
Pendant que le département échouait ainsi devant les 
eanonniers, des officiers municipaux remettaient aux Suis- 
ses Tordre de repousser la force par la force. A quelques 
pas plus loin, des émissaires marseillais, ayant pénétré 
dans les cours, haranguaient ces soldats étrangers pour 
les engager âne point faire feu sur des patriotes qui vou- 
laient être libres et républicains comme eux. Tout à coup 
on entendit frapper à coups redoublés à la porte royale. 
Rœderer y accourt; il fait ouvrir un guichet. On intro- 
duit un jeune homme maigre, pàle^ exalté^ officier des 
canonniers. Il dit que son rassemblement veut se rendre 
à TAssemblée^ bloquer le Corps législatif jusqu'à ce que 
la déchéance du roi ait été décrétée, et que le peuple a 
douze pièces de canon au Carrousel. « ^ous demandons, 
ajoute-t-il, qu'on nous livre passage à travers le château 
et le jardin pour aller présenter le vœu du peuple au 
Corps législatif; nous ne voulons point faire de mal. Mous 
sommes tous des citoyens comme vous 1 Nous ne voulons 
point attenter à la liberté de l'Assemblée, nous voulons 
lui rendre au contraire celte liberté, étouffée sous les 
conspirations de la cour ! >? Après un dialogue fiévreux 
entre ce jeune homme d'un côté et les magistrats de l'au- 
tre, aux coups répétés qui ébranlaient la porte, et au mu- 
gissement de la multitude grossissant derrière le mur, 
le département se retire et l'heure prépare seule le dé- 
noùment. 

X. 

La reine prévoyant que ee dénoùment arriverait avec 
le jour, qu'il serait sanglant, et ne voulant pas que ias- 
saut du château, le fer des Marseillais surprissent ses en- 
fants dans leurs lits, les fit réveiller, habiller et conduire 
auprès d*elle à cinq heures Ol\x m^\\v\. V»^ t<Q\ ^v. Va. reine 
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les embrassèrent avec un redoublement de tendresse, 
comme on ctreint plus fortement ce qu*on craint de se 
voir arracher. Le Dauphin était insouciant et folâtre com- 
me son âge. Cette heure inusitée de soulever, cet appa^ 
reil militaire des appartements, du jardin, des cours, amu- 
saient ses yeux: Téclalde ces armes lui masquait la mort. 
Sa sœur, plus âgée et plus mûre, comprenait la destinée 
dans les yeux de sa mère et dans les prières de sa tante. 
La présence de ces deux beaux enfants entre ces deux 
princesses émut les gardes nationaux postés dans les ap- 
partements et porta jusqu'aux larmes Tenthousiasme des 
volontaires campés dans la galerie des Garraches. Le ma- 
réchal de Mouchy et les ministres engagèrent le roi âfor^- 
tifier par sa présence ces bonnes dispositions, et â passer 
en revue toutes les forces que le dévouement à sa per- 
sonne ou Tobéissanceâ la loi réunissaient autour du châ- 
teau. Quoique les troupes fussent peu nombreuses et peu 
résolues, combien de fois Taspect d'un prince faisant ap- 
pel â une poignée de défenseurs, dans les extrémités de 
sa fortune, avait-il multiplié leur nombre par leur élan 
et retourné le sort 1 

Mais pour répandre cette électricité morale dans des 
masses, il faut en avoir en soi-même le foyer. Les héros 
seuls communiquent l'héroïsme. Louis XVI n'avait rien, 
ni dans la parole, ni dans Tame, qui pût enflammer une 
multitude. Elle cherchait en lui un roi, elle ne voyait 
qu'un père de famille. L'extérieur même de l'homme en- 
levait tout prestige au roi. Si les bataillons indécis avaient 
vu sortir, avec le jour, des portes de s«n palais, un prince 
â cheval, jeune, fier, bouillonnant d'ardeur, prêt à jouer 
sa vie avec cette fortune qui favorise la jeunesse; si un 
vieillard, découvrant son front, eût étalé ses cheveux 
blancs devant son peuple et fait appel à la pitié, cette der- 
nière éloquence des revers; si quelques mots lancés de 
tion cœur dans celui des soldats avaient circulé de rang 
en rang, et imprimé un de ces courants d'émotion mar^ 
(inle qui entraînent si aisément les homcues ra^^€,«vblé.%\ 
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si un drapeau, un geste, une épée tirée à propos eût fa- 
sciné les yeux et courbé cette forêt de baïonnettes soiis 
le plus léger frémissement d'enthousiasme, on aurait com- 
battu, on aurait vaincu, et la constitution, raffermie par 
une victoire, aurait vacillé quelques mois de plus. 

Mais Louis XVI n'avait dans sa personne ni la grâce 
de la jeunesse, qui séduit, ni la majesté de la vieillesse, 
qui attendrit les hommes. Rien de martial ne révélait en 
lui son chef au soldat, son père au peuple. Au lieu de 
revêtir un uniforme et de monter à cheval, il était à pied, 
en habit violet, couleur de deuil des rois; sans bottes, 
sans éperons, avec une chaussure de cour, des souliers à 
boucles, des bas de soie blancs, un chapeau sous le bras, 
ses cheveux frisés et poudrés de la veille, sans qu'une 
main attentive eût réparé dans cette coiffure le désordre 
des sommeils rapides et des agitations de la nuit. Son 
regard, intimide, non par le danger, mais par la repré- 
sentation^ était terne, indécis, errant; sa bouche avait le 
sourire gracieux, mais banal, de toutes les heures de sa 
vie de prince; sa démarche, lourde et flotta nte.» balançait 
son corps d'un pied sur l'autre, comme dans les froides 
réceptions de cour. Toute sa personne manquait d'ac- 
cent; ou attendait tout, il n'inspirait rien: Il fallait réflé- 
chir pour être attendri. II n'avait, dans cette revue, d*au- 
tre prestige que celui de son abattement. 

XL 

Cependant la seule présence de ce roi arraché au som- 
meil par rinsurrectiou, de cette reine, de cette sœur en 
habits de deuil, de ces enfants menés par la main, ve- 
nant solliciter processionnellemenl et en silence, dans les 
salles et dans les cours de leur demeure, la fidélité de 
leurs amis, l'honneur du soldat ^ la pitié de leurs enne- 
mis, avait par elle-^même une éloquence qui pouvait se 
isscr de paroles. Le roi en balbutiait quelques-unes, à 
iae entendues, toujours les mèiiGLes, comme un refraiu 
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qui dispense de penser: << Ëh bienl messieurs, on dit 
qu'ils viennent. ... Je ne sais pas ce qu'ils veulent .... 
Nous verrons. .. Ma cause est celle de la constitution et 
de tous les bons citoyens .... Nous ferons notre devoir, 
n'est-ce pas? » 

Ces paroles, prononcées de distance en distance et in- 
terrompues par de rares acclamations et par le reten- 
tissement des armes, que les postes présentaient au roi, 
suffisaient à la contenance, mais ne suffisaient pas^à la 
gravité du moment. La reine, qui suivait pas à pas le roi. 
relevait ces paroles par la noblesse de son attitude, par 
le mouvement à la fois fier et gracieux de sa tête et par 
l'expression de son regard. Elle aurait voulu inspirer son 
ame au roi; elle souffrait de ne révéler que par Fattitude, 
par la rougeur et par Témotion muette, ces sentiments 
de reincy d'épouse, de mère, que son sexe l'obligeait à 
contenir dans son sein. On voyait qu'elle pleurait en de- 
dans^ mais que le courage et la colère séchaient ses lar- 
mes à mesure qu'elles sortaient. Sa respiration était cour- 
te, forte, bruyante; sa poitrine se soulevait sous l'indi- 
gnation. Ses traits, fatigués et pâlis par l'insomnie, mais 
tendus par la volonté et exaltés par Tinlrépidité de son 
ame; ses yeux, qui parlaient par des éclairs continus ù 
tous les yeux fixés sur elle; son regard, qui implorait, 
qui remuait^ qui bravait à la fois^ selon qu'il rencontrait 
des visages froids, amis ou hostiles; l'anxiété avec la- 
quelle elle cherchait sur les physionomies l'impression 
des paroles du roi; sa lèvre relevée et palpitante, son 
nez aquilin, ses narines renflées par l'émotion, l'attitude 
de sa tète redressée par le péril, sa démarche triste, ses 
bras affaissés, ses poses fiéres, les traces encore récentes 
de cette beauté qui commençait à pâlir sous ses années, 
comme sa fortune sous ses malheurs; le souvenir dos ado- 
rations qu'elle avait respirées dans ces mêmes salles où 
elle implorait, en vain, quelques bras pour la défendre: 
«es rayons de soleil du matin pénétrant dans les appar- 
temeats et ondoyant sur ses cheveux comme une cou- 
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ronne vacillant sur sa tête; ces armes diverses, cette foule, 
ces acclamations, ces silences au milieu desquels elle sV 
vançait: tout imprimait à sa personne une majesté de 
courage, de dignité, de tristesse, qui égalait aux yeux des 
spectateurs la solennité de la scène et la grandeur deTé- 
vénement. C'était la Niobé de la monarchie; c'était la sta- 
tue de la rovauté tombée du trône, mais sans être ni 
souillée ni dégradée par sa chute. Elle ne régna jamais 
tant que ce jour-là. 

XII. 

Elle fut reine malgré son peuple et malgré le sort. Son 
aspect attendrit, dans Tintérieur, les gardes nationaux 
les plus indécis et fit tirer du fourreau tous les sabres. 
Gardes suisses, gendarmerie, grenadiers, volontaires, gen- 
tilshommes, bourgeoisie, peuple, toutes les armes, tous 
les postes, toutes les salles, tous les escaliers s*émurent 
d'un même enthousiasme à son passage; tous les regards, 
tous les gestes, toutes les paroles lui promirent mille 
vies pour sa vie. La pâleur des grandes émotions était 
répandue sur les visages. Des larmes roulaient dans les 
yeux des soldats les plus aguerris. Pleine de séduction 
4)0ur la garde nationale , de bienveillante dignité pour 
ses amis , elle fut , en passant dans les rangs des gen- 
tilshommes réunis dans la grande galerie, l'objet d'un 
culte chevaleresque. Les uns lui demandaient sa main à 
baiser, les autres la priaient de toucher seulement leurs 
armes, ceux-ci jetaient leurs manteaux sous ses pieds et 
sous ceux du Dauphin et de Madame Royale; ceux-là, 
plus familiers, élevaient l'enfant dans leurs bras au-des- 
sus de leur tête, drapeau vivant pour lequel ils juraient 

de mourir! 

A ces transports, la reine s'exalte elle-même; saisissant 
deux pistolets à la ceinture de M. d'Âffry, commandant 
des Suisses, elle les présente au roi: « Voilà l'instant de 
se montreryWx dit el\c,ou de ^èm«y^t ^Volce au milieu 
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de ses amisl » Le roi remit ces pistolets à M. d'Affry;il 
sentit que la vue do ces araiesle dépopulariserait, et que 
sa meilleure défense aux yeux des citoyens était son in- 
violabilité et la loi. 

Après avoir visité tous les postes de Tintérieur avec sa 
Camille, le roi, descendu dans le vestibule du grand esca- 
lier, fit remonter la reine,madame Elisabeth et les enfants 
dans leurs appartements. Il voulut achever seul la revue 
des forces extérieures. Il craignit que la reine^ tant calom- 
niée aux oreilles du peuple, n*eut à subir quelques outra- 
ges et peut-être quelques dangers personnels en passant 
devant le front des bataillons. 

XIII. 

Le roi s avança dans la eour Royale, suivi de MM. de 
Boissieu et de Menou, maréchaux-de-camp, commandant 
au château ; de MM, de Maillardoz et de Bachmann, offi- 
ciers supérieurs des Suisses; de M. de Lajard, ancien 
ministre de la guerre; de M. Dubouchage, ministre de la 
marine, et du prince de Poix-Noailles, ancien capitaine 
des gardes du corps. Le bruit des tambours, qui battaient 
aux champs, les commandements des officiers, qui ordon- 
naient de porter les armes, les acclamations de la foule 
des royalistes qui se pressaient aux portes, aux fenêtres, 
sur les balcons du château , et qui élevaient leurs cha- 
peaux en Tair en criant: Vive le roi! entraînèrent un 
peu les bataillons sous les armes et leur arrachèrent 
quelques derniers cris de fidélité. La reine, madame Eli- 
sabeth, les femmes, les serviteurs qui les entouraient 
pleurèrent de joie en contemplant du haut du balcon de 
la salle des Gardes ces signes d*attachement. Cette joie 
fut courte et inquiète. Deux bataillons douteux entrè- 
rent dans les cours pendant la revue. Silencieux et mor- 
nes, ils contrastaient avec les bataillons dévoués. Les 
canonniers, jusque-là impassibles , allèrent fraterniser 
avec eux. M. de Boissieu jugea qu'iV èVeÂV ^wsAfcwV ^i- 

LAMàRTISB, II, \^ 
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loigner ces bataillons, et leur assigna leur place plusloia 
du Palais, sur la terrasse du bord de la Seine. Ils défilè- 
rent devant le roi, pour s'y rendre, aux cris de: Vive la 
nation! 

Des cours ^ le roi passa dans le jardin. Les bataillons 
royalistes des quartiers des Petits-Pères et des Filles- 
Saint-Thomas, rangés en bataille à droite et à gaudie 
de la grande porte, sur la terrasse du château, le couvri- 
rent de leurs baïonnettes, de leur enthousiasme et de 
leurs serments. Des grenadiers l'entourèrent et le priè- 
rent d'aller passer en revue leurs camarades postés à l'ex- 
trémité du jardin, au Pont-Tournant, pour raffermir par 
sa présence ce poste si important à la défense. Le roi s'y 
hasarda, malgré les représentations de quelques person- 
nes de sa suite, qui lui faisaient craindre d*étre attaqué 
en chemin par les bataillons de piques en bataille sur la 
terrasse du bord de l'eau. 

Le faible cortège royal traversa le jardin dans toute 
sa longueur sans accident. Les grenadiers du Pont-Tour- 
nant se montrèrent pleins de résolution et d'énergie. Mais 
deux esprits se partageaient la garde nationale, comme 
la France. A peine le roi eut-il quitté le Pont-Tournant 
pour revenir au château, que les bataillons de piques, 
ceux du faubourg Saint-Marceau et les deux bataillons 
entrés pendant la revue et postés par M. de Boissieu sur 
la terrasse de la Seine , élevèrent en immense clameur 
leurs insultes et leurs menaces contre la cour. Cette cla- 
meur monta du jardin jusqu'aux appartements des Tui- 
leries. La reine, assise dans la chambre du roi, s'y re- 
posait un moment, entourée de ses enfants, de sa sœur, 
des ministres et de Rœderer. Ce bruit fit voler un des 
ministres vers la fenêtre. La reine s'y précipita. Le mi- 
nistre l'ccarta respectueusement; il ferma la fenêtre pour 
épargner à cette princesse la vue des gestes et des outra- 
ges contre son mari. « Grand Dieu! dit-elle, c'est le roi 
gu'on hue! Nous sommes perdus! «Elle retomba ancao- 
lie sous ces alternatives de V\t ow ô^e mwv. 
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Le roi rentra pâle, défait, inondé de sueur, le désespoir 
dans Tame, la honte sur le front. Pendant tout le trajet 
du Pont-Tournant aux Tuileries, il avait dévoré le dé- 
sespoir et rignominie. Il avait vu brandir de loin, contre 
sa personne, les piques, les sabres, les baïonnettes ras* 
semblés pour le défendre. Les poings levés, les gestes 
meurtriers, les apostrophes cyniques^ les mouvements de 
rage de quelques forcenés s'efforçant de descendre de la 
terrasse dans le jardin, pour venir fondre sur son es- 
corte, retenus à peine par leurs camarades et se ven- 
geant de leur impuissance par leurs imprécations, Ta- 
vaient accompagné jusqu'à la porte. Son faible cortège 
n'avait pu même le préserver du danger pour sa vie. Un 
homme, en uniforme de garde nationale, d'une figure 
sinistre, portait souvent la main sous son uniforme^ 
comme pour y chercher un poignard, et suivait le roi 
pas à pas. Un grenadier s'attacha à cet homme et se 
plaça sans cesse entre le roi et lui. En rentrant au po- 
ste, après avoir mis le roi à l'abri dans son palais, ce 
grenadier s'évanouit d'horreur de la scène dont il avait 
été témoin. 

A peine la roi était^il rentré que deux de ces bataillons 
du bord de l'eau sortirent par la grille du Pont-Royal, 
avec leurs canons, et se rangèrent en bataille, sur le quai 
entre le jardin et le Pont-Royal, pour attendre les Mar- 
seillais et pour attaquer ensemble. Deux autres bataillons 
se débandèrent dans la cour Royale. Ils rentrèrent au 
Carrousel et s'y portèrent pour attendre les bataillons 
en retard et pour les entraîner dans leur défection. Une 
masse immense de peuple, de fédérés de Brest, d'insurgés 
des faubourgs, s'accumula sur la place, autour de ces ba- 
taillons. 

XIV. 

Il était sept heures. Le tocsin n'avait pas cessé de tin- 
ter pendant la nuit. Depuis que 1 heure matinale où le 
peuple se lève pour se rendre à sesUa\^M^^u\Q>\^^\'îi\N» 
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sonné, les rues et les places, d'abord lentes à se remplir, 
s'étaient encombrées de foule. Ces masses de peuple, sta- 
gnantes dans leurs mouTements, attendaient que les ba- 
taillons de leurs quartiers se fussent rassemblés pour les 
suivre. Â peine apercevait-on un faible courant vers le 
Louvre et vers le Pont-Royal, dans les rues qui verseot 
du faubourg Saint-Antoine et du faubourg Saint-Marceaa 
dans le centre de Paris. Les deux foyers d'impulsioo 
étaient maintenant, Tun à THôtel-de- Ville avec Santerre 
et Westermann; Vautre dans Tancien bâtiment des Gorde- 
liers, où siégeait le club de ce nom et où les Marseillais 
avaient été casernes. 

Les Gordeliers avec leur club et leur caserne étaient 
au quartier Saint-Marceau et à la rive gauche de la Sei- 
ne ce que rHôtel-de-Ville était pour le faubourg Saint- 
Antoine et pour la rive droite, le cœur et le brasdeTin- 
surrection. Â minuit, Danton, Camille Desmoulins, Fa- 
bre d'Églantine, Carra, Rebecqui, Barbaroux et les prin- 
cipaux meneurs du club s'étaient constitués en séance 
permanente. Danton, l'orateur des Cordeliers et l'homme 
d'État du peuple, avait fait ouvrir la salle aux Marseil- 
lais. « Aux armes! leur avait-il dit. Vous entendrez le 
tocsin, cette voix du peuple. Il vous appelle au secours 
de vos frères de Paris. Vous êtes accourus des extrémi- 
tés de l'empire pour défendre la tète de la nation, me- 
nacée dans la capitale par les conspirations du despotisme! 
Que ce tocsin sonne la dernière heure des rois et la pre- 
mière heure de la vengeance et de la liberté du peuple! 
Aux armes, et ça ira ! » 

A peine Danton avait-il proféré ces rapides paroles, 
que l'air du Ça ira ébranla les voûtes des Gordeliers, 
Carra, Fabre d'Églantine, Rebecqui, Barbaroux,Fournier 
l'Américain avaient passé la nuit à ranger les Marseillais 
sous les armes et à grouper autour de leurs bataillons 
les fédérés de Brest. Un grand nombre de fédérés isolés 
des départements s'étaient joints à cette tête de colonne, 
^t avaient formé un vériUb\ecamçeiuwi\.T^^^Vax\oaaaire 
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dans les cours et daas les bâtiments des Gordelicrs. Les 
canonniers brestois et marseillais s^étaient couchés, la 
mèche allumée, auprès de leurs pièces. Danton s'était 
retiré, incertain encore des succès de la nuit. Pendant 
qu*on le croyait occupé à nouer dans de mystérieux 
conciliabules les dernières trames de la conjuration, il 
était rentré dans Tintérieur de sa maison, et s'était cou- 
ché tout babillé pour dormir un instant pendant que sa 
femme veillait et pleurait à côté de son lit. Après avoir 
conçu le plan et imprimé l'impulsion, il avait aban- 
donné l'action aux hommes de coups de main et le sort 
de sa pensée à la lâcheté ou à l'énergie du peuple. Ce 
n'était point timidité, c'était une théorie profonde des 
révolutions. Danton avait la philosophie des tempêtes ; 
il savait qu'une fois formées, il est impossible de les 
diriger et qu'il y a, dans les convulsions des peuples, 
comme dans les batailles, des hasards auxquels un hom- 
me ne peut rien que s'asseoir et s'endormir en les at- 
tendant. 
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I. 



A peine Santerre eut-il concerté les dernières mesures 
à l'Hôtel-de-Ville avec les nouveaux commissaires des 
sections, qu'il se mit en marche par le quai, en envoyant 
assigner aux Marseillais le Pont- Neuf pour point de jon- 
ction des deux colonnes. Ces deux colonnes se confondi- 
rent en désordre au roulement du tambour et aux chants 
du Ça ira sur la place du Louvre et inondèrent, sans 
obstacle, le Carrousel. Un homme monté sur un petit 
cheval noir précédait les colonnes. Arrivé aux guichets 
du Carrousel, il s'empara du commandement par le seul 
droit de Funiforme et par Tautorité de Danton. Cette 
foule lui obéit par ce besoin de direction et d'unité 
qui subordonne les masses au moment du danger. Il 
fit défiler sa troupe en bon ordre, la rangea en ba- 
taille sur le Carrousel, plaça les canons au centre, éten- 
dit ses deux ailes de manière à cerner et à dominer les 
bataillons incertains, qui semblaient attendre la fortune 
pou y se prononcer. Ces disçosvlvoiv?, ^m^'à vt^^ Vi. ^m^ 
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d*(Bil et le sang-froid d*un général consommé, il poussa 
son cheval au petit pas vers la porte de la cour Royale, 
accompagné d*un groupe de fédérés de Brest et de Mar- 
seillais, frappa de la poignée de son sabre sur la porte 
et demanda, avec le ton du commandement, qu'on ouvrît 
au peuple. 

Cet homme était Westermann, jeune Prussien expatrié. 
Il était entré au service de France peu d'années avant 
la Révolution; le vide laissé dans Tarmée par Fémigration 
l'avait élevé au grade d'officier. Intelligent, aventureux, 
intrépide, son instinct avait flairé la guerre civile et les 
fortunes militaires que les révolutions recèlent dans leur 
sein pour les soldats heureux. Aux approches du 10 août, 
il était venu à Paris épier une occasion de grandir ou de 
mourir. Il s'était donné à la cause du peuple. Danton 
l'avait aperçu, jugé, enrôlé. Il lui avait livré cette foule 
après l'avoir soulevée. Santerre, quoique commandant-gé- 
néral, avait senti la supériorité du jeune Allemand et lui 
avait laissé le commandement de cette avant-garde et les 
hasards de cette expédition. 

Westermann, voyant que les Suisses et les grenadiers 
nationaux refusaient d'ouvrir les portes, fit avancer cinq 
pièces de canon et menaça de les enfoncer. Ces portes 
en bois, tombant de vétusté, ne pouvaient résister à la 
première décharge. A l'approche de Westermann, les of- 
ficiers municipaux Boric et Leroux, Rœderer et les autres 
membres du département, témoins de l'hésitation des 
troupes, et frappés de l'imminence du danger, remontè- 
rent précipitamment au château. Ils traversent les salles 
qui précèdent la chambre du roi. La consternation de 
leurs visages parlait assez. Le roi était assis devant une 
table placée à l'entrée de son cabinet. Il avait les mains 
appuyées sur ses genoux, dans l'attitude d'un homme qui 
attend et qui écoute. La reine, les yeux rouges et les joues 
animées par l'angoisse, était assise avec sa sœur et les 
ministres entre la fenêtre et la table du roi; la princesse 
de LambaJJe, madame de Tourzel el Ve% eiA^wV.^^ Y^^% ^^ 
Ja reiae. 
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« Sire, dit Rœdcper, le département désire parler à Votre 
Majesté sans autres témoins que sa famille. » Le roi fit no 
geste ; tout le monde se retira, excepté les ministres, w Si- 
re, poursuivit le magistrat, vous n*ayez pas cinq minutes 
à perdre; ni. le nombre, ni les dispositions des hommes 
réunis ici pour vous défendre, ne peuvent garantir vos 
jours et ceux de votre famille. Les canonniers vienneot 
de décharger leurs pièces. La défection est partout, dans 
le jardin, dans les cours; le Carrousel est occupé parles 
Marseillais. Il n*y a plus de sûreté pour roas que dans 
le sein de FAssemblée. C'est Topinion du département, 
seul corps constitué qui ait en ce moment la responsabi- 
lité de votre vie et de la constitution. — Mais, dit le roi, 
je n'ai pas vu beaucoup de monde au Carrousel. — Sire, 
répliqua Rœderer, il y a douze pièces de canon, et Farmée 
innombrable des faubourgs s'avance sur les pas des Mar- 
seillais. »> M. Gerdret, administrateur du départensent, con- 
nu de la reine, dont il était le fournisseur, ayant appuyé de 
quelques mots Tavis de Rœderer :<« Taisez- vous, monsieur 
Gerdret, lui dit la reine, il ne vous appartient pas d'é- 
lever ici la voix; laissez parler le procureur-syndic. » Puis, 
se tournant vers Rœderer : « Mais, monsieur, lui dit-elle 
fièrement, nous avons des forces? — Madame, tout Paris 
marche,» répliqua Rœderer, et reprenant aussitôt sur un 
ton plus affirmatif son dialogue avec le roi: '< Sire, le temps 
presse; ce n'est plus une prière, ce n*est plus un conseil 
que nous vous adressons, il ne nous reste qu'une res- 
source: nous vous demandons la permission de vous faire 
violence et de vous entraîner à l'Assemblée. »» 

Le roi releva la tête, regarda fixement Rœderer pen- 
dant quelques secondes, pour lire dans ses yeux si ses 
insistances recelaient le salut ou le ptége; puis se tour- 
nant vers la reine et l'interrogeant d'un regard rapide: 
« Marchons! » dit-il, et il se leva. A ce mot, madame Eli- 
sabeth, se levant et avançant la tète par-dessus l'épaule 
du roi: t* Monsieur Rœderer, s' écria- t-elle, au moins ré- 
pondez'Voas de la vie du to\*1 — 0\x\, Tc^àL^sck^^ '«.utaot 
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que de la mienne, » répondit en termes douteux Rœderer. 
Il recommanda au roi de ne se faire accompa^erde per^ 
sonne de sa cour et de n'avoir d'autre cortège que le dé- 
partement et une double haie de grenadiers nationaux. 
Les ministres réclamèrent pour eux le droit de ne pas se 
séparer du chef du pouvoir exécutif. La reine implora la 
même faveur pour la princesse dcLamballe et pour madame 
de Tourzel, la gouvernante de ses enfants. Le département 
y consentit. Rœderer, s*avançant alors sur la porte du 
cabinet du roi et élevant la voix: <r Le roi et sa famille se 
rendent à rAssemblée seuls, sans autre cortège que le dé- 
partement et les ministres, ouvrez-leur passage, » cria-t-il 
à la foule des spectateurs. 

IL 

La nouvelle du départ du roi se répandit, en un in- 
stant, dans tout le palais. L'heure suprême de la monar- 
chie n'aurait pas sonné plus foudroyante et plus sinistre 
à Toreille de ses défenseurs. Le respect seul contint Tin- 
dignation et la douleur dans Tame des gardes suisses et 
des gentilshommes dont on refusait le bras et le sang. 
Des larmes de honte roulaient dans leurs yeux. Quelques- 
uns arrachèrent de leur poitrine la croix de Saint-Louis 
et brisèrent leurs épées sous leurs pieds. 

Pendant que M. de Lachesnaye faisait avancer Fesçorte 
du roi pour former la haie autour de sa personne, le roi 
s'arrêta quelques minutes dans son cabinet, parcourut 
lentement le cercle formé par les personnes de son inti- 
mité et leur annonça sa résolution. La reine, assise et 
immobile, cachait son visage dans le sein de la princesse 
de Lamballe. La garde arriva. Le cortège défila en silence 
à travers une foule de visages consternés. Les yeux n'o- 
saient rencontrer les yeux. En traversant la salle appe- 
lée Voeu de Bœuf, le roi prit sans rien dire le chapeau 
du garde national qui marchait à sa droite, et mit sur la 
tète de ce grenadier son chapeau^ orné d'un plumet blanc. 
Le garde national étonné ôta respecV>v\e\xse;av^^\ ^^ %^vl 
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front le chapeau du roi, le plaça sous son bras et mardia 
tète nue. Nul n'a su la pensée du roî en faisant cet 
échange. Se souvenait-il du bonnet rouge qui, posé sur 
sa tête, avait flatté le peuple au 20 juin, et voulait-il se 
populariser devant la garde nationale en se revêtant d*uoe 
partie de Tuniforme de Tarméc civique? Nul n'osa Tin- 
terroger sur ce geste; mais on ne peut Tattribuer à la 
peur dans un prince si impassible devant Toutrage et si 
serein devant la mort. 

Au moment de quitter le péristyle et de faire le der- 
nier pas hors du seuil de son palais, le roi, s'adressaot 
au procureur-syndic, qui marchait devant lui: «Maisque 
vont devenir, dit-il, nos amis qui sont restés là-haut? » 
Rœderer rassura le prince sur leur sort en disant au roi 
que rien ne s'opposait à la sortie de ceux qui étaient 
sans armes et sans uniforme; assertion involontairement 
trompeuse que l'heure et la mort allaient démentir. En- 
fin, sur les degrés mêmes qui descendent du vestibule 
au jardin, Louis XVI eut encore comme un dernier aver- 
tissement de sa destinée et un dernier remords de son 
abdication volontaire. Il se retourna du côté des cours, 
jeta un regard par-dessus les têtes de ceux qui le sui- 
vaient, suspendit sa marche^ et dit aux membres du dé- 
partement : « Mais il n'y a pourtant pas grande foule au 
Carrousel? >y On lui répéta les assertions de Rœderer. Il 
parut les écouter sans y croire et fit enfin le dernier pas 
hors du seuil, comme un homme fatigué de contredire 
et qui cède plutôt à la lassitade et à la fatalité qu'à la 
conviction. 

m. 

Le roi traversa le jardin sans obstacle entre deux haies 
de baïonnettes qui marchaient du même pas que lui. I^e 
département et des officiers municipaux marchaient en 
tête. La reine, madame Elisabeth et les enfants fermaient 
la marche. Le vaste espace du jardin qui s'étend d'une 
terrasse à l'autre^ était dèsen-, V\\Çi>xïft xsaXvw^k et les 
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consignes des troupes ne laissaient apercevoir personne, 
même, sur la terrasse des Feuillants, ordinairement li- 
vrée au peuple. Les parterres, les fleurs, les statues, les 
gazons brillaient de Téclat d'une aube d'été. Un soleil 
brûlant se réverbérait sur le sable. Le ciel était pur, l'air 
sans mouvement. Cette fuite ressemblait à la promenade 
de Louis XÏV à travers ces jardins. Rien n'en troublait 
le silence que le pas mesuré des colonnes et le chant des 
oiseaux dans les branches. La nature semblait ne rien 
savoir de ce qui se passait dans le cœur des hommes ce 
jour-là. Elle faisait briller ce deuil comme elle aurait 
souri à une fête. Seulement les précoces chaleurs de celte 
année avaient jauni déjà les marronniers des Tuileries. 
Quand le cortège entra sous les arbres, les pieds s'en- 
fonçaient dans les amas de feuilles tombées pendant la 
nuit et que les jardiniers venaient de rassembler en tas 
pour les balayer pendant le jour. Le roi s'en aperçut, 
soit par insouciance affectée d'esprit, soit par une triste 
allusion à son sort. « Voilà bien des feuilles, dit-il, elles 
tombent de bonne heure cette année. » Manuel avait écrit 
quelques jours avant dans un journal que la royauté 
n'irait que jusqu'à la chute des feuilles. Le prince royal, 
qui marchait à côté de madame de Tourzel, s'amusait à 
amonceler ces feuilles mortes avec ses pieds et à les rou- 
ler sur le passage de sa sœur. Enfance qui jouait sur le 
chemin de la morti 

liO président du département se détacha en cet endroit 
du cortège pour aller prévenir l'Assemblée de l'arrivée 
du roi et des motifs de sa retraite. La lenteur de la mar- 
che donna le temps à une députation de l'Assemblée de 
venir dans le jardin avant que le cortège eût achevé de 
le traverser. *< Sire, dit l'orateur de la députation, l'As- 
semblée, empressée de concourir à votre sûreté, vous of- 
fre à vous et à votre famille asile dans son sein. >5 Les 
représentants se mêlèrent au cortège et entourèrent le roi. 

La marche des colonnes à travers le jardin^ aperçue 
du café Uottot, des fenêtres du Manèçe , \^^^\:^v^\^ ^xs. 
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roi, répandue dans les groupes qui assiégeaient F Assem- 
blée avaient tout à coup amoncelé la foule sur le point 
de la terrasse des Feuillants qu*il fallait traverser pour 
passer du jardin dans Tenceinte de TAssemblée. Arrivé 
au pied de Tescalier qui monte de la grande allée sur 
cette terrasse, une masse compacte d*hommes et de fem- 
mes, criant et gesticulant avec rage, refusèrent passage 
à la famille royale. « Non , non , non , ils ne viendroot 
pas tromper une fois de plus la nation 1 il faut que cela 
finisse! ils sont cause de tous nos malheurs! à bas le 
Fetot à bas F Autrichienne ! la déchéance ou la mort! » 
Les attitudes injurieuses, les gestes menaçants accompa- 
gnaient ces paroles. Un homme colossal, en habit de sa- 
peur, nommé Rocher, chef ordinaire des tumultes dans 
la cour du Manège , se signalait dans cette foule par la 
violence de ses vociférations et par la frénésie de ses in- 
sultes. Derrière lui des figures moins égarées, mais plus 
sinistres échauffaient encore la fureur du rassemblement. 
Rocher tenait à la main une longue perche, qu*il dardait 
d'en haut sur le cortège royal et avec laquelle il s'effor- 
çait ou de repousser ou d'atteindre le roi. On harangua 
cette foule. Les députés attestèrent qu'un décret de l'As- 
semblée appelait le roi et sa famille dans son sein. La 
résistance fléchit. Rocher se laissa désarmer de sa pique 
par le procureur-syndic , qui jeta Tarme dans le jardin. 
L'escorte, autorisée par un second * décret à pénétrer 
sur le sol du pouvoir législatif, forma une double haie 
sur la terrasse. Le roi parvint ainsi jusqu'à l'entrée du 
passage qui conduisait de la terrasse à l'Assemblée. 

Quelques hommes de la garde du G)rps législatif le 
reçurent là et marchèrent à côté de lui. « Sire , lui dit 
un de ces hommes à l'accent méridional, n'ayez pas peur, 
le peuple est bon! mais il ne veut pas qu'on le trahisse 
plus longtemps. Soyez un bon citoyen, sire, et chassezde 
votre palais vos prêtres et votre femme ! »> Le roi répon- 
dit sans colère à cet homme. La foule engorgeait le cou- 
Joir, étroit et sombre. \3ti mowvc.m^tL\ \>\\fiN\v^^>\iL et ir- 
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résistible sépara un moment la reine et ses enfants du 
roi^ qui les précédait. La mère tremblait pour son fils. 
Ce même sapeur qui venait de se répandre en invectives 
Bt en menaces de mort contre la reine , adouci tout à 
Doop par ces angoisses de femme, prend Tenfant, qu*elle 
menait par la main; il l'élève dans ses bras au-dessus de 
Ift foule, le porte devant elle, lui fait jour avec ses cou- 
les, entre dans la salle sur les pas du roi et dépose, aux 
ipplaudissements de la tribune , le prince royal sur le 
bureau de l'Assemblée. 

iV. 

Le roi, sa famille , les deux ministres , se dirigèrent 
vers les sièges destinés aux minisires, et y prirent place 
à côté du président. Vergniaud présidait. Le roi dit; «Je 
suis venu ici pour éviter un grand crime. J'ai pensé que 
je ne pouvais être plus en sûreté qu'au milieu de vous. 
— Vous pouvez compter, sire, répondit Vergniaud, sur 
la fermeté de l'Assemblée nationale; ses membres ont 
juré de mourir en soutenant les droits du peuple et les 
latorités constituées. »> Le roi s'assit. L'Assemblée était 
|)ea nombreuse, un silence de stupeur régnait dans la 
salle; les physionomies étaient mornes; les regards, res- 
pectueux et attendris, se portaient involontairement sur 
le roi, sur la reine, sur madame Elisabeth, sur la jeune 
princesse, déjà dans tout Téclat de son adolescence; sur 
set enfant que la reine tenait par la main et dont elle 
îssuvait le front. La haine s'amortissait devant ce senti- 
ment des vicissitudes soudaines qui venaient d'arracher 
se roi, ce père, ces enfants, ces femmes à leur demeure 
sans savoir s'ils y rentreraient jamais 1 Jamais le sort ne 
ionna plus de douleurs secrètes en spectacle. C'étaient 
les angoisses du cœur humain à nu. Le roi les voilait 
l'impassibilité, la reine de dignité, madame Elisabeth de 
piété, la jeune fille de larmes, le Dauphin d'insouciance. 
Le pubJic n'apercevait rien d'indigne &\x ir^ti%) ^>v *&^^^ ^ 
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de rage, du moment. La fortuae semblait avoir trouvé 
des âmes égales à ses coups. 

V. 

La délibération commença. Un membre se leva et fît 
observer que la constitution interdisait de délibérer de- 
vant le roi. « C'est juste, » dit, en inclinant le froot, 
Louis XVL 

Pour obéir à ce scrupule ironique de la constitutioo 
au moment où la constitution n'existait plus, on décréta 
que le roi et sa famille seraient placés dans une tribune 
de journalistes, qu'on appelait la tribune du logograpbe. 

Cette loge, de dix pidls carrés, derrière le président, 
était de niveau avec les rangs élevés de l'Assemblée. Elle 
n'était séparée de la salle que par une grille en fer scel- 
lée dans le mur. On y conduisit le roi. Les jeunes se- 
crétaires qui notaient les discours pour reproduire litté- 
ralement les séances , se rangèrent un peu pour prêter 
place à la famille de Louis XVL Le roi s'assit sur le de- 
vant de la loge; la reine, dans un angle, pour voiler soo 
visage par Tombre d'un enfoncement; madame Elisabeth, 
les enfants, leur gouvernante^ sur une banquette de paille 
adossée au mur nu; dans le fond de la loge, les deux 
ministres, quelques officiers de la maison du roi, le duc 
de Cboiseul, Cari, commandant de la gendarmerie àcbe- 
val^ M. de Sainte-Croix, M. Dubouchage, le prince de 
Poix. MM. de Vioménil, de Montmorin, d'Hervilly , de 
Briges, courtisans de la dernière lieu re, se tinrent debout 
près de la porte. Un poste de grena<iiers de la garde de 
l'Assemblée avec quelques officiers supérieurs de l'esocrte 
du roi remplissait le couloir et interceptait l'air. La cha- 
leur était étouffante. La sueur ruisselait du front de 
Louis XVI et des enfants. L'Assemblée et les tribunes, 
qui s'encombraient de minute en minute, exhalaient l'ha- 
leine d'une fournaise dans cette étroite embouchure. L'a- 
gilaiion de la salle, les movrows <i^^ cyw\^\\xs,lcs çéli- 
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lions des sectionnaires, le bruit des conversations entre 
les députés y montaient du dedans. Les tumultes du peu- 
ple qui pressait les murs, les assauts donnés aux portes 
pour forcer les consignes , les vociférations des rassem- 
blements, les cris des sicaires, qui commençaient à égor- 
ger dans la cour du Manège, les supplications des victi- 
mes, les coups qui assénaient la mort, les corps qui tom- 
baient^ tous ces bruits y pénétraient du dehors. 

A peine le roi était-il dans cet asile, qu*un redouble- 
ment de clameur extérieure fit craindre que les portes 
ne cédassent et que le peuple ne vint immoler le roi sans 
retraite dans ce cachot. Vergniaud donna Tordre d'arra- 
cher la grille de fer qui séparait la loge de la salle^ pour 
que Louis XVI pût se réfugier au milieu des députés si 
une invasion du peuple avait lieu par les couloirs. A dé- 
fiaut d'ouvriers et d'outils, quelques députés les plus rap- 
prochés du roi, ainsi que MM. de Choiseul, le prince de 
Poix, les ministres, le roi lui-même, accoutumé à se servir 
de son bras pour ses rudes travaux de surrurerie, réuni- 
rent leurs efforts et arrachèrent le grillage de ses scelle- 
ments. Grâce à cette précaution^ il restait encore un dernier 
rempart au roi contre le fer du peuple. Mais aussi la ma- 
jesté royale était à découvert devant les ennemis qu'elle 
avait dans la salle. Les dialogues dont il était l'objet par- 
venaient sans obstacle à ses oreilles. Le roi et la reine 
voyaient et entendaient tout. Spectateurs et victimes à 
la fois, ils assistèrent de là pendant quatorze heures à 
leur propre dégradation. 

Dans la loge même du logographe un homme, jeune 
alors, signalé depuis par ses services, M. David, consul- 
général et député, notait respectueusement pour l'histoire 
Fattitude, la physionomie, les gestes, les larmes, la cou- 
leur, ia respiration et jusqu'aux palpitations involontai- 
res des muscles du visage que les émotions de ces lon- 
gues heures imprimaient aux traits de la famille royale. 

Le roi était calme, serein, désintéressé de l'événement, 
comme s'ii eût assisté à un drame dotiX >itv^wV\^ ^n^v ^x^ 
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Tacteur. Sa forte nature lui faisait sentir les appétits h 
corps et le besoin pressant de nourriture, même souslei 
émotions de son ame. Rien ne suspendait sa puissante 
vie. L'agitation même de son esprit aiguillonnait ses sens. 
Il eut faim à l'heure accoutumée de son premier repai 
On lui apporta du pain, du vin, des viandes froides, il 
mangea, il but, il dépeça sa volaille avec autant de calflK 
qu'il eût fait à un rendez-vous de chasse après une loo- 
gue course à cheval dans les bois de Versailles. L'homme 
physique prévalait en lui sur Ihomme sensible. 

La reine , qui savait que les calomnies populaires tra- 
duisaient les forts besoins de nourriture du roi, en gros- 
sière sensualité et même en ivrognerie , souffrait inté- 
rieurement de le voir manger dans un pareil moment 
Elle refusa tout, le reste de la famille l'imita. Elle ne par- 
lait pas; ses lèvres étaient serrées, ses yeux ardents, secs, 
ses joues enflammées de la rougeur de la colère et de 
l'humiliation; sa contenance triste, abattue, mais toujours 
ferme; ses bras affaissés, reposant sur ses genoux comme 
s'ils eussent été liés: le visage, l'expression, l'attitude 
d'un héros désarmé qui ne peut plus combattre, mais 
qui se révolte encore contre la fortune. 

Madame Elisabeth, debout derrière son frère et le cou- 
vant des yeux, ressemblait au génie surhumain de cette 
maison. Elle ne participait aux scènes qui l'environnaient 
que par l'ame du roi, de la reine et des enfants. La dou- 
leur n'était sur son visage qu'un contre-coup, qu'elle ne 
sentait que dans les autres. Elle levait souvent les yeux 
au plafond. On la voyait prier intérieurement. 

Madame Royale avait de grosses larmes que la chaleur 
séchait sur ses joues. Le jeune Dauphin regardait dans 
la salle et demandait à son père les noms des députés. 
Louis XVI les lui désignait sans qu'on put apercevoir 
dans ses traits ou reconnaître au son de sa voix s'il nom- 
mait un ami ou un ennemi. Il adressait quelquefois la 
parole à ceux qui passaient devant sa loge en se rendant 
à leur baac. Les uns s'incWumuX ^n^^ V^v^v^ssioa d'un 
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Loaloureux respect; les autres détaurnaîeat la tète etaf- 
fectaient de ne pas le voir. Aucun ne Tinsulta. La catas- 
rophe apaisait 1 irritation; la générosité ajournait Fou- 
rrage. Un seul fut dur: ce fut le peintre David. Le roi, 
'ayant reconnu dans le nombre de ceux qui se pressaient, 
pour le contempler, dans le couloir à la porte du logogra* 
phe, lui demanda s'il aurait bientôt fini son portrait? 
V Je ne ferai désormais le portrait d'un tyran, répondit 
David, que quand sa tète posera devant moi sur un écha- 
fiaud. >* Le roi baissa les yeux et dévora Tinsulte. David 
se trompait d'heure. Un roi détrôné n'est plus qu'un 
tiommc; un mot courageux devant la tyrannie ^vicnt 
làehe devant l'adversité^ 

VL 

Pendant que la salle se remplissait et restait dans cette 
attente agitée mais inactive qui précède les grandes ré- 
solutions, le peuple, qu'aucune force armée ne contenait 
du côté delà rue Saint-Honoré, avait fait irruption dans 
la cour des Feuillants jusqu'au seuil même de l'Âssem- 
blée. Il demandait à grands cris qu'on lui livrât vingt- 
deux prisonniers royalistes, arrêtés pendant la nuit, aun^ 
Cbamps-Élysées, par la garde nationale. 

Ces prisonniers étaient accusés d'avoir fait partie de 
patrouilles secrètes» répandues dans les différents quar* 
fiers par la cour pour examiner les dispositions du peu- 
ple et pour diriger les coups des satellites du château. 
Les uniformes de ces prisonniers» leurs armes, les cartes 
d'entrée ^ux Tuileries, saisies sur eux, prouvaient en ef- 
fet que c'<'taient des gardes nationaux, des volontaires 
dévoués au roi envoyés aux environs du château pour 
éclairer la défense. A mesure qu'on les avait arrêtés, on 
les avait jetés dans le poste de la garde nationale élevé 
dans la cour des Feuillants. A huit heures » on y amena 
un jeune homme de trente ans en costume de garde na- 
liiTMja]. Sa Sgure iîére,, irritée, Vélé^jo^uce ii>s^T\Iv!iV<t ^^ ^«^ 

làMàBTtX^. Il, "^ 
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costume^ l'cclat de ses armes et le nom de Suleau, odieui 
au peuple, nom que quelques hommes murmuraient en 
le voyant passer, avaient attiré les regards sur lui. 

C'était en effet Suleau,un de ces jeunes écrivains roya- 
listes qui, comme André Chénier, Roucher, Mallet-Dupao, 
Serizy et plusieurs autres, avaient embrassé le dogme de 
la monarchie au moment où il semblait répudié par tout 
le monde, et qui, séduits par le danger même de leur 
rôle, prenaient la générosité de leur caractère pour une 
conviction de leur esprit. La liberté de la presse était 
Tarme défensive qu'ils avaient reçue des mains de la con- 
stitution et dont ils se servaient avec courage contre les 
excès de la liberté. Mais les révolutions ne veulent d'arme 
que dans la main de leurs amis. Sulcau avait harcelé les 
partis populaires, tantôt par des pamphlets sanglants con- 
tre le duc d'Orléans, tantôt par des sarcasmes spirituels 
contre les Jacobins; il avait raillé cette toute-puissance 
du peuple, qui n'a pas de longues rancunes, mais qui n'a 
pas non plus de pitié dans ses vengeances. 

La populace haïssait Sulcau comme toute tyrannie hait 
son Tacite. Le jeune écrivain montra en vain un ordre 
des commissaires municipaux qui l'appelait au château. 
On le jeta avec les autres dans le corps-de-garde. Son 
nom avait grossi et envenimé l'attroupement. On deman- 
dait sa téie. Un commissaire, monté sur un tréteau, ha- 
rangue la foule et veut suspendre le crime en promettant 
justice. Théroigne de Méricourt, en habit d'amazone et 
le sabre nu à la main, précipite le commissaire du haut 
delà tribune et l'y remplace. Elle allume par ses paroles 
la soif du sang dans le peuple, qui l'applaudit; elle fait 
nommer par acclamation des commissaires, qui montent 
avec elle au comité de la section pour arracher les vic- 
times à la lenteur des lois. Le président de la section, 
Bonjour, premier commis delà marine, ambitieux du mi- 
nistère, défend A la garde nationale de résister aux vo- 
Joatés du peuple. Deux cents hommes armés obéissent à 
WÊ^^i ordre et livrent les çr\soivuvet%.Osfl&^sîs\T^^iM.^'c- 
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▼adent par une fenêtre de derrière. Les onze autres sont 
bloqués dans le poste. On vient les appeler un à un pour 
les immoler dans la cour. Quelques gardes nationaux, plus 
humains ou moins lâches, veulent, malgré l'ordre de Bon- 
jour, les disputer aux assassins. « Non, non, dit Suleau, 
laissez-moi aller au-devant des meurtriers! Je vois bien 
qu^aujourd'hui le peuple veut du sang. Peut-être une 
seule victime lui suffira -t-elic! Je payerai pour tous! >-■ 
Il allait se précipiter par la feoêtre. Oo le retint 

VH. 

T/abbé Bougon fut saisi avant lui. C'était un auteur 
•dramatique. Homme à la taille colossale et aux bras de 
fer, Fabbé Bougon lutta avec l'énergie du désespoir con- 
tre les égorgeurs. Il en entraîna plusieurs dans sa chute. 
Accablé par le nombre, il fut mis en pièces. 

M. de Solminiac^ ancien garde du roi, périt le second, 
puis deux autres. Ceux qui attendaient leur sort dans le 
corps>de-garde entendaient les cris et les luttes de leurs 
compagnons. Ils mouraient dix fois. On appela Suleau. 
On l'avait dépouillé au poste de son bonnet de grenadier, 
de son sabre et de sa giberne. Ses bras étaient libres. 
Une femme, l'indiquant à Théroigne de Méricourt, qui 
•ne le connaissait pas de visage, mais qui le haïssait de 
renommée et qui brûlait de tirer vengeance des risées 
auxquelles elle avait été livrée par sa plume, Théroigne 
le saisit par le collet et l'entraîne. Suleau se dégage. Il ar- 
rache un sabre des mains d'un égorgeur, il s'ouvre un 
passage vers la rue, il va s'échapper. On court, on le sai- 
sit par derrière^ on le renverse, on le désarme, on lui 
plonge la pointe de vingt sabres dans le corps; il expire 
sous les pieds de Théroigne. On lui coupe la tête, on la 
iproméne dans la rue Saint-Honoré. 

Le soir un serviteur de Suleau racheta à prix d'or cette 
télé des mains d'un des meurtriers, qui en avait fait un 
trophée. I>e iidéie domestique rechcrcVii)L\^ e^^^Nv^^\.\^\s^ 
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dît ces restes défigurés à la jeune épouse. da Suleaa,iDft' 
riée seulement depuis deux mois, fille du peintre Hall, 
célèbre par sa beauté, et qui portait dans son sdn le fruU 
de cette union. 

Pendant la lutte de Suieau^ avee' ses assassins, deux des 
victimes, soustraites à Tattention' du peuple, parvinrent 
encore à s'évader: une seule restait, c'était le jeune du 
Vfgier, garde du corps du roi. La nature semblait avoir 
accompli en lui le type de la forme humaine. Sa beauté, 
admirée des statuaires, était devenue un surnom; elle 
arrêtait la foule, dans les lieux publics. Aussi brave qae 
beau , aussi adroit que fort il employa pour défendre sa 
vie tout ce que l'élévation de la taille^-la souplesse des 
muscles, Ta plomb du corps ou la vigueur des bras pou- 
vaient prêter de prodige au lutteur antique. Seul et dé- 
sarmé contre soixante, cerné, abattu, relevé tour à tour, 
il sema sorv sang sur toutes les dalles, il lassa plusieurs 
fois les meurtriers; il fit durer sa défense diësespérée plus 
d*un quart d'heure. Deux fois sauvé, deux fois ressaisi, 
il ne tomba que de lassitude et ne périt que sous le nom- 
bre. Sa tête fut le trophée d'ua combat. On Taduiirait eo- 
coreau bout delà pique où ses sieaires Tavaient arborée. 
Tel fut le premier sang de la journée i il ne ûi qu'alté- 
rer le peuple. 

VIII. 

Le départ du roi avait laissé le château dansTîneerti- 
tude ot dans le trouble. Une trêve tacite semblait s'être 
établie d'elle-même entre les défenseurs et les assaillants. 
Le champ de bataille était transporté des Tuileries à TAs- 
semblée. C'était là que la monarchie allait se relever ou 
s'écrouler. La conquête ou la défiînse d'un palais vide ne 
devait coûter qu'un sang inutile. Les avant-postes des 
deux partis le comprenaient. Cependant, d'^un eôté,rioi- 
pulsion donnée de si loin à une masse immense de peu- 
pie ne pouvait guère reNeuvv s\3Ltf^^-tùfew«iV\36.>R»kan- 
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OQce de la retraite du roi à l'Assemblée; et de l'autre^ 
ïs forées militaires que le roi a?ait laissées, sans les li> 
encier, dans les Tuileries, ne pouvaient ^ à moins d'or- 
bes contraires , livrer la demeure royale et rendre les 
rmes à F insurrection. Un commandement clair et précis 
in roi pouvait prévenir ce choc en autorisant une capî- 
ulation. Mais ee prince, en^bandonnant les Tuileries^ 
i*avait pas abdiqué tout espoir d'y rentrer : « Nous re- 
tiendrons bientôt, » avait dit la reine à ses femmes , qui 
rattendaient dans ses appartements. La famille royale ne 
voyait dans les événements de la nuit que les préparatifs 
i*ua second 30 juin. Elle ne s'était rendue à l'Assemblée 
que pour sommer par sa démarche le Corps législatif de 
La défendre, pour se décharger de la responsabilité du 
combat, et pour passer loin des périls extrêmes des heu- 
res d'anxiété. Le maréchal de Mailly, à qui le comman- 
dement des forces du château était confié par le roi, avait 
ordre d'empêcher par la force la violation du domicile royal. 
Deux espérances vagues Testaient donc encore au.fond 
des pensées du roi et de la reine pendant ces premières 
perplexités de la journée. La première, c'était que la majo- 
rité de r Assemblée, touchée de l'abaissement de la royau- 
té, et fière de lui donner asile, aurait assez de généro- 
sité et assez d'empire sur le peuple pour ramener le roi 
dans son palais^ et pour venger en lui le pouvoir exécu- 
tif. La seconde , c'était que le peuple et les Marseillais ^ 
engageant le combat aux portes du château, seraient fou- 
droyés par les Suisses et par les bataillons de la garde 
nationale, et que cette victoire gagnée aux Tuileries dé- 
gagerait le roi de l'Assemblée. Si telle n'eût pas été l'es- 
pérance du roi et des ses conseillers, était-il croyable que 
ee prince eût laissé écouler tant de longues heures , de- 
puis sept heures jusqu'à dix heures de la matinée, sans 
envoyer à ses défenseurs, par un des ministres ou par un 
des nombreux officiers-généraux qui l'entouraient , Tor- 
dre de capituler et de se replier, en assurant seulement 
la sûreté de tant de vies compromises ç\it ^w ^Vvr.^^k&'V 
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Il attendait donc un événement qnelcoaqu'e, soit au de- 
dans, sort au dehors. Son seul tort était de ne pas le di- 
riger. Même après avoir mis sa femme» sa sœur, ses en" 
fants sous la protection de rAssemblée, il pouvait rega- 
gner le palais avec son escorte, rallier ses défenseurs et 
recevoir Fassâut. Vainqueur, il ressaisissait le prestige 
de la victoire; vaincu, il ne tombait pas plus bas dans 
rinfortune et il tombait ea roi. 

rx. 

Le château, dépourvu d'une partie de ses forces mili- 
taires et de toute sa force morale par l'absence du roi et 
de son escorte, ressemblait plus en ce moment à unliea 
public peuple d^ine foule confuse, qu'à un quartier gé- 
néral. Nul n'y donnait d'ordres, nul n'en recevait; tout 
flottait au hasard. Parmi les Suisses et les gentilshommes, 
les uns parlaient d'aller i*ejoindre le roi à l'Assemblée et 
de mourir en le défendant malgré lui; les autres, défor- 
mer une colonne d'attaque, de balayer le Carrousel, d'en- 
lever la famille royale et de la conduire, à Tabri de deux 
ou trois mille baïonnettes, à Rambouillet et de là à Tar- 
mée de la Fayette. Ce dernier parti offrait des chances 
de salut. Mais tout le monde était capable de proposer, 
personne de résoudre. L'heure dévorait ces vains conseils. 
Les forces diminuaient. Deux cents Suisses, avec M. Bach- 
mann et rétat-m»jor, et trois cents gardes nationaux des 
plus résolus avaient suivi le roi à T Assemblée et restaient 
à ses ordres aux portes du Manège. Il ne restait done 
dans 1 intérieur des Tuileries que sept cents Suisses, deux 
cents gentilshommes mal armés et une centaine de gar- 
des nationaux, en tout environ mille combattants dissé- 
minés dans une multitude de postes ; dans le jardin et 
dans les cours quelques bataillons débandés et des canons 
prêts à se tourner contre le palais. Mais l'intrépide atti- 
tude des Suisses et les murailles seules de ce palais, qu'on 
dirait si souvent dépeint comme \eloN^t^^<^c/(^as\^ira lions 
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et Farsenal du despotisme^ imprimaient au peuple une 
terreur qui ralentissait Tinvestissement. 

X. 

A oeuf heures dix minutes, les portes de la cour Royale 
furent enfoncées s.nns que la garde nationale fit aucune 
démonstration pour les défendre. Quelques groupes du 
peuple pénétrèrent dans la cour, mais sans approcher du 
château. On s observait, on échangeait de loin des paro- 
les qui n'avaient rien de la menace; on semblait alten- 
dre d'un commun accord ce que l'Assemblée déciderait 
du roi. Les colonnes du faubourg Saint- An toi ne n'étaient 
pas encore au Carrousel. Aussitôt qu'elles commencèrent 
à déboucher du quai sur cette place, Westermann ordonna 
aux Marseillais de le suivre. Il entra le premier, à che- 
val, le pistolet à la main dans la cour. 11 forma sa troupe 
lentement et militaircmoçt en face du château. Les ca- 
nonnicrs , passant aussitôt à Westermann, retirèrent les 
six pièces de canon qui étaient de chaque côté de la cour 
et les braquèrent contre la porte du palais. Le peuple ré- 
pondit à cetie manœuvre par des acclamations de joie. On 
embrassait los canoiinicrs ; on criait : « A bas les Suisses I 
Il faut que les Suisses rendent les armes au peuple I » 

Mais les Suisses , impassibles aux portes et aux fenê- 
tres du château, entendaient ces cris, voyaient ces gestes 
sans donner aucun signe d'émotion. La discipline et l'hon- 
neur semblaient pétri lier ces soldats. Leurs sentinelles 
en faction sous la voûte du péristyle passaient et repas^ 
saieut à pas mesurés, comme si elles eussent monté leur 
garde dans les cours désertes et silencieuses de Versail- 
les. Chaque fois que cette promenade alternative du sol- 
dat en faction ramenait les factionnaires du côté des oourâ 
et en vue du peuple, la foule intimidée se repliait sur les 
Marseillais; elle revenait ensuite vers le château quand 
les Suisses disparaissaient sous le vestibule. Cependant 
eette multitude s'aguerrissait peu à peu et se raç^rocUa^U 
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toujours davantage. Une cinquantaine d*hofBiBes des fau- 
bourgs et de fédérés finirent par s'avancer jusqu'au pied 
du grand escalier. Les Suisses replièrent leur poste sur 
le palier et sur les marches séparées do péristyle par une 
barrière en bois. Ils laissèrent seulement un factionnaire 
en dehors de cette barrière. Le fiactionnaîre avait ordre 
de ne pas faire feu quelle que fût Tinsulte. Sa patience 
devait tout sublir. Le sang ne devait pas couler d'un ha- 
sard. Cette longanimité des Suisses encouragea les assail- 
lants. Le combat commença par un jeu : le rire préluda 
à la mort. Des hommes du penple, armés de longues hal- 
lebardes à lames recourbées , s'approchèrent du faction- 
naire, raccrochèrent par son uniforme ou par son cein- 
turon avec le crochet de leur pique, et, l'attirant de force 
à eux aux bruyants éclats de joie de la foule, le désarmè- 
rent et le firent prisonnier. Cinq fois les Suisses renou- 
velèrent leur sentinelle. Cinq fois le peuple s'en empara 
ainsi. Les bruyantes acclamatioja^ des vainqueurs et la 
vue de ces cinq Suisses désarmés encourageant la foule, 
qui hésitait jusque-là au milieu de la eour*, elle se pré- 
cipita en niasse avec de grands cris sous la voûte; là, 
quelques hommes féroces, arrachant les Suisse;) des mains 
des premiers assaillants, assommèrent ^e^ soldats désar- 
més à coups de massue, en présence de leurs camarade. 
Un premier coup de feu partit au même moment de la 
cour ou d'une fenêtre, les uns disent du fusil d'un Suisse, 
les autres du pistolet d'un Marseillais. Ce coup de feu fut 
le signal de l'engagement. 

XL 

A cette explosion le capitaine Turler et WL de Castcl- 
berg, qui commandaient le poste, rangent leurs sioldatsen 
bataille derrière la barrière, les uns sur les marches de 
l'escalier, les autres sur le perron de la ehapeUe qui do- 
mine ces marches, le reste sur la double rampe de l'esca- 
Mer à deux branches qui çairl Aw ^wt^w d^ la chapelle 
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pour monter à la salle des Gardes ; position formidable , 
(foi permet à cinq feoK de se croiser et de foudroyer le 
vestibule. Le peuple, réfoulé par le peuple, ne peut Téva- 
cuer. La première décharge des Suisses couvre de morts 
et de blesses les dalles du péristyle. La balle d*un soldat 
choisit et frappe un homme d'une taille gigantesque et 
d'une grosseur énorme, qui venait d'assommer à lui seul 
quatre des factionnaires désarmés. L'assassin tombe sur 
le corps de ses victimes. La foule épouvantée fuit en dé- 
s<)rdre jusqu'en Carrousel. Quelques coups de fusil partis 
des fenêtres atteignent le peuple jusque sur la place. Le 
canon du Carrousel répond à cette décharge, mais ses bou- 
lets mal dirigés vont frapper les toits. La cour Royale se 
vide et reste jonchée de fusils, de piques^ de bonnets de 
grenadiers. Les fuyards se glissent et rampent le long 
des murailles à l'abri des guérites des sentinelles à che- 
val. Quelques-uns se couchent à terre et contrefont les 
morts. Les canonniers abandonnent leurs pièces et sont 
entraînés eux-mêmes dans la panique générale. 

A cet aspect, les Suisses descendent en masse du grand 
escalier et se divisent en deux colonnes: Tune, comman- 
dée par M. de Salis, sort par la porte du jardin pour aller 
s'emparer de trois pièces de canon qui étaient à la porte 
du Manège et les ramener au château ; Tautre, au nom- 
bre de cent vingt hommes et de quelques gardes natio- 
naux, sous les ordres du capitaine Turler, débouche par 
la cour Royale en passant sur les cadavres de leurs ca- 
marades égorgés. La seule apparition des soUats balaie 
la cour. Ils s'emparent des trois pièces de canon aban- 
données , ils les ramènent sous la voûte du vestibule ; 
mais ils n'ont ni munitions, ni mèches pour s'en servir. 

Le capitaine Turler, voyant la cour évacuée, pénètre 
lui-même dans le Carrousel par la porte Royale, s'y forme 
en bataillon carré et fait un feu roulant des trois fronts 
de sa troupe sur les trois parties de la place. Le peuple, 
les fédérés, les Marseillais se replient sur les quais, sur 
les rues et impriment un mouvetuetvl da v:^ft>yk ^v. ^^ 
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terreur qui se commuiuque jusqu'à THôtel-de-Ville et 
jusqu'aux boulevards. Pendant que ces deux colemies 
pareouraient le Carrousel, quatre-vingts Suisses, une cen- 
taine de gentilshommes volontaires et trente gardes na- 
tionaux, se formant spontanément en colonne dans une 
autre aile du château, descendaient par Tescalier du pa- 
villon de Flore et volaient au secours de leurs camara- 
des. En traversant la cour des Princes pour se rendre 
au bruit de la fusillade dans la cour Royale, une décharge 
de canons à mitraille, partie de la porte des Princes, en 
renverse un grand nombre et foudroie les murs et les 
fenêtres des appartements de la reine. Réduite à ccdI 
cinquante combattants, cette colonne se d«'tourne, mar- 
che au pas de course sur les canons, les reprend, entre 
au Carrousel, éteint le feu des Marseillais et revient daos 
les Tuileries par la porte Royale. Les deux corps ramè- 
nent les canons, et, rapportant leurs blessés sous le ves- 
tibule, ils rentrent au château. 

XIL 

Les Suisses écartent les cadavres qui jonchaient le 
pavé du péristyle pour faire place â leurs blessés. Ils les 
couchent sur des chaises et sur des banquettes. Les mar- 
ehes et les colonnes ruissellent de sang. De son côté, 
M. de Salis ramenait par le jardin les deux pièces deca- 
non qu'il était allé reprendre à la porte du manège. Ses 
soldats, foudroyés en allant et en revenant par le feu 
croisé des bataillons de garde nationale qui occupaieDt 
la terrasse du bord de Teau et celle des Feuillants, avaient 
laissé trente hommes, sur cent, morts ou mourants dans 
le trajet. Ils n'avaient pas riposté par un seul coup de 
fusil à cette fusillade inattendue de la garde nationale. 
La discipline avait, vaincu en eux Tinstinct de leur pro- 
pre conservation. Leur consigne était de mourir pour 
le roi j et ils mouraient sans tirer sur un uniforme 
fraoeais. 
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Si, au moment de cette évacuation soudaine des Tui- 
leries et du Carrousel parTeffet de la sortie des Suisses, 
ees soldats étrangers eussent été secondés par quelques 
corps de cavalerie, l' insurrection, refoulée et coupée de 
toutes parts, livrait le champ de bataille aux défenseurs 
du roi. Les neuf cents hommes de gendarmerie postés 
depuis la veille dans la cour du (.ouvre, sur la place du 
Palais-Royal, aux Champs Élysées et à rentrée du Pont- 
Royal du côté de la rue du Bac, étaient plus que suffi- 
sants pour jeter le désordre dans ces masses confuses et 
désarmées du peuple. Mais ce corps^ sur lequel on com- 
ptait le plus au cliâteau, s'abandonna lui-même et faiblit 
sous la main de ses commandants. Déjà, depuis Ta privée 
êes Marseillais au Carrousel, les cinq cents gendarmes 
de la cour du Louvre donnaient tous les signes de Viïb- 
subordi nation. Ils répondaient aux incitations des bandes 
armées qui passaient sur les quais, en élevant leurs cha- 
peaux en l'air et en criant: Vive la nation! Au premier 
coup de c^non qui retentit dans le Carrousel, ils remon- 
tèrent précipitamment . à cheval et se crurent parqués 
dans cette enceinte pour la boucherie. Le maréchal de 
Mailly leur envoya l'ordre de sortir en escadrons par la 
porte de la Colonnade, de couper l'armée de Santerre par 
une charge sur le quai, de se diviser ensuite en deux 
corps, dont l'un refoulerait le peuple vers le faubourg 
Saint-Antoine et Taulre vers les Champs-Elysées. Là un 
autre escadron de gendarmerie, en bataille sur la place 
Louis XV avec du canon, chargerait ces masses et les 
jetterait dans le fleuve. M. de Rulhières, qui comman- 
dait cette gendarmerie, ayant rassemblé ses officiers pour 
leur communiquer cet ordre, ils répondirent tous que 
leurs soldats les abandonneraient et que pour conserver 
une apparence d'empire sur eux et prévenir une défec- 
tion éclatante il fallait les éloigner du champ de bataille 
et les porter sur un autre point. » Lâches que vous 
êtes! s'écria un de ces officiers, indigné, en s'adres- 
sant à ses cavaliers, si vous ne vouleii c\vx^ ^^rà^^VV^n. 
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aux Champs-Elysées, il y a de la place. » Au moment de 
ce flottement des esprits, la foule des fuyards, qui sé- 
chappait du Carrousel sous le feu de» Suisses, foisait ir- 
ruption dans la cour du Lo#v^re, se jetait dans les rangs, 
entre les jambes des chevaux, en criant: '< On massacre 
nos frères 1 »9 A ces cris, la gendarmerie se débanda, prit 
par pelotons la porte qui conduit à la rue du Coq, et se 
sauva au galop par toutes les rues voisines du Palais- 
RoyaL 

Les Suisses étaient vainqueurs, les cours vides, les ea* 
nons repris, le silence régnait autour des Tuileries. Les 
Suisses rechargèrent leurs armes et reformèrent leurs 
Tangs à la voix de leurs officiers. Les gentiLshommes en- 
tourant le maréchal de Mailly le tîonjuraient de former 
une colonne d'attaque de toutes les forces disponibles 
qui restaient au château, de se porter au Manège avec 
du canon, d'y rallier les cinq cents hommes de l'escorte 
du roi encore en bataille sur la terrasse des Feuillants^ 
d'appeler les deux cents Suisses laissés à la caserne de 
Courbevoie, et de sortir de Paris avec la famille royale, 
enfermée dans cette colonne de feu. Les serviteurs du 
Toi, les femmes de la reine, la princesse de Lamballe, se 
pressant à toutes les fenêtres du château, avaient Tame 
et les regards fixés sur la porte du Manège, croyant à 
chaque instant voir le cortège royal en sortir pour veair 
achever et utiliser la victoire des Suisses. Vain espoiri 
cette victoire sans résultat n'était qu'un de ces courts in- 
itervalles que les catastrophes inévitables laissent aux vic- 
times, non pour triompher, mais pour respirer. 

XÏV. 

Les coups de canon des Marseillais et les décharges 

des Suisses, en venant ébranler inopinément les voûtes 

ta|^ Manège, avaient eu des eoaUe-cv^w^^ VÂftw différeats 
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dans le cqpur des hommes dont la destinée, les idées, le 
trône, la vie se décidaient à quelques pas de cette en- 
ceinte dans ce combat invisible. \je roi , la reine , ma- 
dame Elisabeth, le petit nombre d'amis dévoués enfermés 
avec eux dans la loge du logographe, pouvaient-ils s'em- 
péeher de faire dans le mystère de leur ame des vœux 
invofontaires pour le triomphe de leurs défenseurs et de 
répondre par les palpitations de Tespérance à chacune de 
ces décharges d'un combat dont la victoire les sauvait et 
les couronnait de nouveau? Cependant ils voilaient sous 
la douloureuse consternation de leur physionomie ce qui 
pouvait se cacher de joie secrète dans leur cœur; ils s'ob- 
servaient devant leurs ennemis; ils s'observaient devant 
Dieu lui-même, qui leur aurait reproché de se réjouir du 
sang versé. Leurs traits étaient muets, leurs cœurs fer- 
més, leurs pensées suspendues au bruit extérieur. Ils 
écoutaient, pâles et en silence, éclater leur destinée dans 
ces coups. 

Les coups de canon redoublent; le bruit de la mous- 
qaeterie semble se rapprocher et grossir; les vitraux tin- 
tent eomme si le vent des boulets les faisait frémir en 
passant sur la salle; les tribunes s'agitent et poussent 
des eris d*effroi et d'horreur. Une expression générale 
de colère et de solennelle intrépidité se répand sur les 
figures des députés; ils prêtent l'oreille au bruit et re- 
gardent avec indignation le roi. Vergniaud, triste, muet, 
et calme comme le patriotisme, se couvre en signe de 
deuil. A ce geste, qui traduit la pensée publique dans 
un signe, les députés se lèvent sous une impression élec- 
trique, et, sans tumulte, sans vains discours, ils profè- 
rent d'une seule voix le cri de: Vive la Nation ! Le roi se 
lève à son tour et annonce à TAssemblée qu'il vient d'en- 
voyer aux Suisses Tordre de cesser le feu et de rentrer 
dans leurs easernes. M. d'Hervilly sort pour aller por- 
ter cet ordre au ehàtedu. Les députés se rasseoient et 
attendent quelques minutes en silence l'effet de Tordre 
do roi. 
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Tout à coup des décharges de raousqucterie pins rap- 
prochées éclatent sur la salle. Ce sont les feux de batail- 
lon des gardes nationaux de la terrasse des Feuillants, 
qui tirent sur la colonne de M. de Salis. Des voix s*é- 
crient dans les tribunes que les Suisses, vainqueurs, sont 
aux portes et viennent égorger la représentation natie- 
nale. On entend des pas précipités, des cliquetis d'armes 
dans les couloirs. Quelques hommes armés s^fforccnt de 
pénétrer dans la salle. D'intrépides députés se jettent au- 
devant d'eux et les repoussent. L* Assemblée croit que les 
Suisses, vainqueurs, viennent Timmolcr à leur vengeance, 
l/enthousiasme de la liberté Tenivre d'une joie funèbre. 
Pas un seul mouvement de terreur n'avilit la nation, qui 
va mourir en elle. » C'est le moment de tomber dignes 
-du peuple an poste où il nous a envoyés,» dit Vergniaud. 
A ces mots, tous les députés reprennent leur place sur 
^eurs bancs. « Jurons tous, à ce moment suprême, de vivre 
ou de mourir libres! » 

L'Assemblée tout entière se lève; tous les bras «ont 
tendus, toutes les lèvres s'ouvrent pour jurer; les tri- 
bunes, soulevées par ce mouvement d'héroïsme, se lèvent 
avec TAssembléc: « Et nous aussi, nous jurons de mou- 
rir avec vous! « s'écrient-ellcs. Les citoyens qui sepres- 
>sent à la barre, les journalistes dans leurs tribunes, les 
secrétaires du logographe eux-mêmes, n côté du roi, de- 
bout, tendent une main en signe de serment, élèvent de 
Tautre leur chapeau en l'air et s'associent, par un irré- 
sistible élan, à cette sublime aeceptation de la mort pour 
la cause de la liberté. Ce n'était point un de ces ser- 
ments de parade où des corps politiques bravent le péril 
absent et jettent le défi à la faiblesse. La mort tonnait 
sur leurs tètes, frappait à leurs portes. Nul n'avait le se- 
cret du combat. Le cœur des citoyens vola au-devant du 
fe^r. La mort les eût frappés dans l'orgueil et dans la 
joie de leur serment. Les officiers suisses se pelirércnl. 
Les décharges s'éloignèrent en s'afPaiblissant. Les dépu- 
ités, les tribunes, les spcclaV(i\3tv^ t<is\fev^v3\ ^^V(^es mi' 
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nules debout» les bras tendus, les regards de déû tour- 
nés vers la porte. Le péril était passé qu'ils gardaient 
encore leur altitude. Le feu de Tenthousiasme semblait 
les avoir foudroyés! L*bistoire le redira toutes les fois 
qu'elle voudra faire respecter le berceau de la liberté et 
grandir T image des nations. 

XV. 

Les Suisses qui avaient occasionné ce mouvement 
étaient des officiers de Tescorte du roi, cherchant un rc- 
fnge dans rcnceinte, pour éviter le feu des bataillons de 
la terrasse des Feuillants. On les fit entrer dans la cour 
du Manège, et on les désarma par ordre du roi. 

Pendant celte scène, M. d'Hervilly parvenait au châ- 
teau à travers les balles, au moment où la colonne de 
M. de Salis y rentrait avec les canons. «Messieurs, leur 
cria-t-il du haut de la terrasse du jardin d'aussi loin que 
sa voix put être entendue, le roi vf>u8 ordonne de votis 
rendre tous à V Assemblée nationale, » Il ajouta de lui- 
même, et dans une dernière pensée de prévoyance pour 
le roi: f* Avec vos canons! ^ A cet ordre, le capitaine 
Turler rassemble environ deux eents de ses soldats, 
fait rouler un canon du vestibule dans le jardin, essaie 
en vain de le charger, et se met en marche vers l'As- 
semblée, sans que les autres postes de l'extérieur, pré- 
venus à temps de cette retraite^ eussent le temps de le 
suivre. Celte colonne, criblée en route par les balles «de 
la garde nationale, arrive en désordre et mutilée à la 
porte du Manège; elle est introduite dans les murs de 
l'Assemblée et met bas les armes. Les Marseillais, infor- 
més de la retraite d'une partie des Suisses, et témoins 
de la défection de la gendarmerie, marchent une seconde 
fois en avant; les masses des faubourgs Saint-Marceau et 
Saint-Antoine inondent les cours. Westermann et San- 
terre, le sabre à la main, leur montrent le grand esea- 
lier et Jes pousseai à l'assaut uu cU^uV d.^ Ca <ra «...-. 
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fa vue de leurs camarades morts, couchés dans Te GarrM- 
sel, les enivre de vengeance; les Suisses ne sont piss 
pour eux que des assassins soldés. Ils se jurent entre enx 
de laver ces pav.és, ce palais dans le sang de ces étran- 
gers: ils s*engouffrent comme un torrent de baïonnettes 
et de piques sous les larges voûtes du péristyle. D*aatres 
colonnes, tournant le château, pénètrent dans le jardin 
par la porte du Pont- Royal et du Manège , et s'accumu- 
lent au pied des murs. Six pièces de canon, ramenées 
de rHôtel-de-Viiie et placées aux angles de la rue Saint- 
Nieaise, de la rue des Orties et de la rue de rÉchelle, 
lancent les boulets et la mitraille sur le château. Les 
faibles détachements épars dans les appartements se ral- 
lient, sans ordre et sans unité, au poste le plus rappro- 
ché d*eux. Quatre-vingts hommes se groupent sur les 
marches du grand escalier; de là ils font d^abord deoi 
feux de file, qui renversent dans le vestibule quatre cents- 
Marseillais 

Les cadavres de ces combattants servent de marehepied 
aux autres pour escalader la position. Les Suisses se 
replient lentement de marche en marche, laissant on 
rang des leurs sur chaque degré. Leur feu diminue avee 
leur nombre, mais tous tirent jusqu'à la mort Le der- 
nier coup de fusil ne s'éteignit qu'avee la dernière vie. 

Quatre-vingts cadavres jonchaient Tesealier. De ce mo- 
ment le combat ne fut plus qu'un massacre. Les Mar- 
seillais, les firestois, les fédérés , le peuple inondent les 
appartements. Les Suisses isolés qulls rencontrent sont 
immolés partout; quelques-uns essaient de se défendre, 
et ne font qu'ajouter à laragC'de leurs bourreaux et aux 
horreurs de leur supplice. La plupart jettent leurs armes 
»u pied du peuple, se mettent à genoux., tendent la tète 
au coup ou demandent la vie; on les saisit par les jam- 
bes et par les bras, et on les lanoe tout- vivants par les 
fenêtres. Un peloton de dix-sept d'entre eux s'était ré- 
fugie dans la sacristie de la chapelle. Us y sont déeoo- 
verls. Eq vain Tétat de \eurft «kTmes, q^'iîa 'BDaci&2M3BijL «i 
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peuple, atte&ie qu'ils ii*ont pas fait fea dans la journée. 
Oo les désarme, on les déshabille et on les égorge aux 
cris de: Vive la nation! Pas un n'échappe. 

XVI. 

Ceux qui se trouvaient, au moment de Tattaque, dans 
le pavillon de Flore et dans les appartements delà reine, 
se réunirent aux deux cents gentilshommes et à quelques 
gardes nationaux sous le commandement du maréchal de 
Mailly. Ils formèrent à eux tous une masse d'environ 
cinq cents combattants, et tentèrent d'obéir à Tordre du 
roi en évacuant le château militairement et en se rendant 
auprès de sa personne à rAssemblée. l/issue sur la cour 
était occupée par les masses de peuple et foudroyée par 
le canon. La sortie par le jardin était praticable encore, 
quoique sous le feu des bataillons du faubourg qui occu- 
paient le Pont-Royal et le bord de Feau. La colonne 
prend cette direction ; mais la grille de la Reine, qui 
donnait accès au jardin, était fermée. On fait des efforts 
désespérés pour la forcer. La grille résiste. On parvient 
avec peine à faire fléchir un des barreaux de fer massif 
sous le levier des baïonnettes. On pratique une ouver- 
ture par où la colonne ne peut s'échapper qu'homme à 
homme. C'est par ce guichet que cinq cents soldats, gen- 
tilshommes et gardes nationaux, doivent sortir, choisis 
et visés à loisir par le fusil de deux bataillons. Ils sor- 
tent néanmoins; car les cris de leurs camarades massa- 
crés derrière eux leur font préférer une balle prompte 
et mortelle h un massacre atroce et lent. Les sept pre- 
miers qui franchissent la grille tombent en la franchis- 
sant; les autres passent au pas de course sur leurs corps 
et s'élancent vers le jardin. Les habits rouges des Suisses 
désignent ces soldats aux feux des bataillons. Cet achar- 
nement contre eux sauve une partie des gentilshommes. 
La balle choisit l'étranger et épargne le Français. Tous 
les Suisses meurent ou sont attcîuls 4utv^ \^ W\V^.\!^\\ssk\ 

LÀMÀHr.HE. II. '^V 
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les serviteurs du roi et les volontaires, deux seulement 
sont tués: M. de Clermont d'Âmboise et M. de Gastejt. 
Les autres atteignent les arbres, qui les protègent, re 
çoivent à bout portant le feu d'un poste de garde natio- 
nale placé au milieu du jardin, laissent trente morts dans 
la grande allée, et parviennent à la porte du Manège. Là 
M. de Cboiseul, au nom du roi, se porte intrépidement 
au-devant d'eux, les rallie et pénètre, Tépée à la main, 
dans Tenceinte de rAssemblée pour mettre ces Fraoçais 
sous la sauvegarde de la nation. 

XVII. 

Le reste de la colonne fugitive} du château espère se 
faire jour par le Pont-Tournant. Elle y parvient en se 
couvrant des arbres , dont les troncs sont déchirés par 
les boulets et par les balles. Une décharge à mitraille, 
partie du pont, la rejette vers la terrasse de l'Orangerie. 
Soixante Suisses et quinze gentilshommes jonchent de 
leurs corps les bords du grand bassin sous la statue de 
César. Un grand nombre d'autres, atteints par la mi- 
traille ou par les éclats de branches qui tombent des 
marronniers sur leur têtes , échappent en teignant de 
leur sang la grande allée: MM. deVirieu, de Lamartine, 
de Vioménil sont de ce nombre. Arrivés au pied de la 
terrasse de l'Orangerie, ces officiers délibèrent sous le 
feu, et se divisent en deux opinions et en deux colonnes. 
Les uns retournent à l'Assemblée; les autres se décident 
à franchir la place Louis XV, sous la mitraille des pièces 
de canon du Pont-Tournant, et à se rallier dans les 
Champs-Elysées ù la gendarmerie, dont ils aperçoivent un 
escadron en bataille. Ceux qui rentrèrent au Manège fu- 
rent reçus, désarmes, envoyés après la victoire dans les 
prisons de Paris, et massacrés le ^ septembre. Ceux qui 
sortirent du jardin par la grille de TOrangerie périrent 
Jes uns sur la place Louis XV, les autres aux Champs- 
Élysées, sous le sabre àe ccVUi-^wft^tJEûftt>fc^ ^ui se joi- 
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-^^il au peuple pour les achever. Quelques-uns , comme 
M. de Vioménil, reçurent asile dans les caves de la rue 
Saint-Florentin, de la rue Royale, et surtout dans Thôtel 
de l'ambassadeur de Venise, Pisani , qui brava la mort, 
pour sauver la vie à des inconnus. Quelques autres s'em- 
parèrent d'une pièce de canon gardée par un faible dé- 
tachement, auprès du pont Louis XV, et voulurent s'en 
servir pour protéger leur retraite. Une charge de gen- 
darmerie la leur enleva et les refoula dans la Seine. M. de 
Villers, récemment sorti dc: ce corps, dont il était major, 
croyant que cette gendarmerie venait à son secours, s e- 
lanya au-devant de ses anciens camarades. << A nous, mes 
;amis! «leur cria-t-il. A ces mots, un des officiers de cet 
escadron, qui le reconnut, tira froidement un de ses pis- 
tolets et lui eassa la tète à bout portant. Les autres Ta- 
chevèrent à coups de sabre. 

La retraite des faibles restes dc ces défenseurs du châ- 
teau ne fut qu'une suite de hasards individuels. Ceux-ci, 
jetant leurs armes, et dépouillant toute apparence mili- 
taire, se perdaient dans la masse des spectateurs du com- 
bat; ceux-là se firent jour, le pistolet à la main, jusqu'au 
bord de l'eau, s*emparèrent de bateaux abandonnés^ et, 
traversant la Seine, se jettèrent dans les bois d'Issy et 
de Meudon. Ils durent la vie à l'hospitalité désintéressée 
• de pauvres villageois, étrangers aux discordes civiles. 
L'hospitalité est la charité du pauvre. Les autres, divisés 
par petits groupes, s'enfoncèrent dans les rues latérales 
des Champs-Elysées , ou franchirent les palissades et les 
murs des jardins. 

XVIIL 

Un de ces détachements , au nombre de trente, dont 

vingt-neuf Suisses et un jeune page de la reine à leur 

tcte, se jeta dans la cour de l'hôtel de la marine, au coin 

. de la rue Rayale. Le page représente en vain à ses com> 

pagnons que, forcés dans cet étroit asUti , \Vs> >j ^^'tvç^siX 
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tous. Ils persistent et se fient à la générosité da peuple. 
Un groupe de huit fédérés se présente dovant la porte. 
Les Suisses en sortent un a un , jetant leurs fusils aox 
pieds des fédérés; ils croient leurs ennemis attendris par 
ce geste de vaincus qui s'abandonnent à la merci du vain- 
queur. « Lâches, leur crie un des fédérés, vous ne vous 
rendez qu'A la peur, vous n*aurez point de quartier! «Eo 
parlant ainsi , il plonge le fer de sa pique dans la poi- 
trine d*un des Suisses; il en tue un autre d'un coup de 
pistolet. On leur scie la télé avec des sabres pour la pro- 
mener en trophée. 

A cette vue, les Suisses , indignés , retrouvent leur 
rncrgic dans le désespoir. Ils ressortent à la voix du pa- 
ge, ils ramassent leurs fusils, ils font une décharge sur 
les fédérés. Us en tuent sept sur huit. Mais d'autres fé- 
dérés amènent une pièce de canon chargée à mitraille 
devant la porteetfont feu. Vingt-trois soldats, sur vingt- 
sept, tombent sous le coup. Lc;s quatre autres, avec le 
page^ à la faveur de la fumée, se glissent, sans être vus, 
dans une cave de Thôtel. Us s*ensevelissenl dans le sable 
humide et trompent ainsi la fureur de leurs ennemis. La 
nuit tombe. Le concierge de Vhôtel, qui seul a le seeret 
de leur fuite, leur apporte des aliments et des couvertu- 
res; il réchauffe leurs membres engourdis parle froid et 
par rhumidité de ces voûtes glacées; il leur procure des 
vêtements moins suspects; il coupe leurs cheveux et 
leurs moustaches. Ils sortent un à un sous ces dégui- 
if^ements. 

Soixante autres, qui se retiraient en bon ordre, sous 
le commandement de quatre officiers, à travers les Champs- 
Elysées, se dirigeant sur leur caserne de Courbe voie, sont 
enveloppés par la gendarmerie et ramenés à THôlel-de- 
Ville. Arrivés sur la place de Grève, leur escorte les mas- 
sacre, jusqu'au dernier, aux acclamations du peuple et 
sous les yeux du conseil de la commune. 

Trente hommes, commandés par M. Forestier deSaint- 
Venanl, jeune officier suisse ^ v^\y\^ «L^^\«%Kjs:^^soDt cer- 



LIVRE VIMCT-DKUXfèME, 321 

nés de toutes parts sur la plaee Louis XV. Sûrs de mou- 
rir, ils veulent du moins venger leur sang. Ils ehargent 
à la baïonnette le poste de gendarmerie et decanonniers 
qui entoure la statue de Louis XV, au milieu de la plaee. 
Trois fois ils enfoncent ee poste. Trois fois des renforts 
y arrivent et ecrncnt de plus près ees trente hommes. 
Ils tombent un à un ^ déeimés lentement par le feu qui 
les enveloppe. Réduits au nombre de dix, ils parviennent 
à forcer le passage; se jetant dans les Champs-Elysées, 
ils y combattent, d'arbre en arbre, jusqu'à la mort. M. de 
Saint-Venant, seul survivant et sans blessure, est prêt 
à escalader la muraille d'un jardin; un gendarme à che- 
val franchit le fossé qui sépare la promenade de la chaus- 
sée et le renverse mort d*un coup de carabine dans les 
reins. 

Le jeune Charles d'Autichamp, sortant du palais, et se 
retirant seul par la rue de TÉchelle, est arrêté par deux 
Brestois. Il décharge des deux mains ses pistolets sur leur 
poitrine et les tue tous les deux. Le peuple s'empare de 
loi et le traine à la place de Grève pouf y être immoli». 
C'était le moment où l'on égorgeait les soixante Suisses. 
Un mouvement de la foule le sépare des hommes qui l'es- 
cortent: on veut le ressaisir; il ramasse une baïonnette 
tombée sous ses pieds, il la plonge dans le cœur d'un 
garde national qui le tient au collet; il blesse ou menace 
tout eu qui s'approche, s'élance dans une maison dont la 
porte était ouverte, monte l'escalier, sort par le toit, re- 
descend par une autre maison dans une rue de dcrrii^re, 
jette son arme, compose ses traits et échappe à la ven- 
geance de dix mille bras. Un vieux gentilhomme de qua- 
tre-vingts ans, le vicomte de Broves, dépulé a l'Assem- 
blée constituante, blessé au château et cachant sa bles- 
sure, est trahi par le sang qui coule de ses cheveux sur 
ses joues. Le peuple reconnaît un ennemi et l'immole sur 
Je perron de l'église Saint-Roch. 



322 LIVRE VINGT-DEUXIÈME. 



XÏX. 



Pendant que lès débris des forces nrilitaires du château 
se dispersaient ou périssaient ainsi au dehors^ le peuple,* 
impitoyable, monté à Tassaut des appartements, sur les 
cadavres des Marseillais et des Suisses, assouvissait sa 
vengeance dans Tintérieur. Gentilshommes, pages, prê- 
tres, bibliothécaires, valets de chambre, serviteurs du roi, 
huissiers de la chambre^ sijmples serviteurs, tous ceux 
qu'il rencontrait dans ce palais étaient à ses yeux les corn" 
plices des crimes de la royauté. Les murs même leur in- 
spiraient horreur et vengeance. Ces murs avaient recèle 
dans leur sein toutes les trames du clergé, de l'aristocra- 
tie cl des cours, depuis la conjuration de la Saint-Barlhé- 
Icmy jusqu'aux trahisons du comité autrichien et aux 
décharges perfides de ces satellites étrangers qui venaient 
d'assassiner le peuple. Ils croyaient laver le sang dans le 
sang: il ruisselait partout; on ne marchait que sur des 
( adavres. La mort même ne suffisait pas à la haine. Un 
ressentiment féroce poursuivait au delà' de la vie Fasson- 
vissement de cette rage; elle dépravait la nature, die 
ravalait le peuple au-dessous de la brute., qui frappe, 
mais qui ne dépèce pas. A peine les victimes étaient-el- 
les tombées sous le fer dès Marseillais qu'une horde for- 
cenée, les mains tendues vers sa proie, se précipitait sur 
les cadavres qu'on lui jetait du haut des balcons, les dé- 
pouillait de leurs vêtements, se repaissait de leur nudité, 
leur arrachait le cœur, en faisait ruisseler le sang comme 
l'eau de l'éponge, coupait leur tête et étalait d'obscènes 
trophées aux regards et aux dérisions des mégères de la 
rue. Personne ne se défendait plus; le combat n'était 
qu'un cgorgement. 

Des bandes armées d'hommes des faubourgs, la pique 

ou le couteau à la main, se répandaient par tous lèses- 

rnliers intérieurs et par tous les corridors obscurs decet 

immense labyrinthe à tov\s \es ^\».^<&% ^\i. <â>ù.^vt3^>\^^v!iCQa- 
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çant les portes, sondant les planchers, brisant les meu- 
bles, jetant les objets d*art ou de luxe par les fenêtres, 
brisant pour briser, mutilant par haine, ne cherchant 
point la dépouille, mais la ruine. Dans ce sac général du 
palais^ il y eut dévastation, non pillage. Le peuple même, 
dans sa férocité, aurait rougi de chercher autre chose 
que ses ennemis. Le but de son soulèvement, c'était le 
sang; ce n'était pas Tor. Il s'observait lui-même. Il mon- 
trait ses mains rouges, mais vides. Quelques voleurs vul- 
gaires, surpris en flagrant délit d'appropriation des ob- 
jets pillés, furent pendus à Tinstant par d'autres hommes 
du peuple, avec un écriteau signalant la honte de leur 
action. La passion déprave, mais elle élève aussi. L'en- 
thousiasme général qui soulevait ce peuple Tcùt fait rougir 
de penser à autre chose qu'à la vengeance et à la liberté. 
La fureur qui le possédait lui laissait le sentiment delà 
dignité de sa cause. Il se souillait de meurtres, il s'eni- 
vrait de tortures, mais, jusque dans le sang^ la masse 
respectait en soi le combattant de la liberté. Tableaux, 
statues, vases, livres, porcelaines, glaces, chefs-d'œuvre 
de tous les arts^ accumulés par les siècles dans le palais 
de la splendeur et des délices des souverains, tout voU 
en laiDbeaux, tout roula en éclats^ tout fut réduit en pous- 
sière ou en cendre. Par un jeu bizarre de la destinée, il 
n*y eut d'épargné et d'intact qu'un tableau de la cham- 
bre du lit du roi, représentant la Mélancolie, par Fetti; 
comme si l'emblème de la tristesse et de la vanité des 
choses humaines était le seul monument éternel destiné 
à survivre à la destinée des dynasties et des palais 1 

XX. 

Les femmes delà reine, les dames d'honneur des prin- 
cesses, les femmes de chambre de service, la princesse 
de Tarente, mesdames de Laroche-Aymon, de Ginestous, 
la jeune Pauline de Tourzel, fille de la marquise de Tour- 
zel, gouvernante des enfants de France, s ^Vmwx. ^^'sr^xsv- 
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blées d^s le commencement du combat dans \es apparte- 
ments de la reine. Les décharges d'artillerie, la mitraille 
des canons du Carrousel, rejaillissant sur les murs, Tin- 
vasion du peuple, la sortie des Suisses^ la victoire d'un 
moment, suivie d'un assaut plus terrible, les cris, le si- 
lence, la fuite des victimes poursuivies au-dessus de leurs 
têtes, dans la galerie des Carraclies, la chute des corps 
jetés par les balcons dans la cour, tes rugissements delà 
foule sous leurs fenêtres avaient suspendu en elles la res- 
piration et la vie. Elles mouraient de mille coups depuis 
trois heures. 

La foule, qui avait fait sa première irruption par Tau- 
Irc escalier du château, n'avait pas encore découvert leur 
ïisile. On n'y parvenait que par l'escalier dérobe qui mon- 
tait de l'apparlement de la reine dans celui du roi, et 
par l'escalier des Princes, obstrue par une masse immo- 
bile de cadavres marseillais. Une des bandes armées d'é- 
gorgeurs trouva enfin l'accès de rescalicr dérobé et s'y 
rua dans les ténèbres. Ces degrés intérieurs desservaient 
des corridors bas et obscurs des entresols de la reine pra- 
tiqués entre les deux grands étages. Ces entresols ser- 
vaient de Ingénient auxbonimes et aux femmes de la do- 
mesticité intime de la famille royale. Les portes en sont 
enfoncées à coups de haclie. Les assassins immolent les 
heiduques de la reine. Madame Campan, sa femme de 
chambre favorite, et deux de ses femmes de service se 
précipitent aux genoux des égorgeurs. Leurs mains em- 
brassent les sabres levés sur elles. « Que faites- vous 1 s'é- 
crie d'en bas la voix d'un Marseillais, on ne tue pas les 
femmes. — Levez-vous, misérables, la nation vous fait 
grâce, »» répond un homme à longue barbe, qui venait 
d'assassiner un heiduque. 11 fil mouler les trois femmes 
sur une banquette placée dans l'embrasure d'une fenê- 
tre, où la foule pouvait les voir et les entendre, et leur 
dit de crier: Vive la nation! La foule battit des mains. 

Deux huissiers de la chambre du roi, MM. Sallas et 
Marchais,qm pouvaiciUs'èvaLOLev eïv\vNtwv\.la ^orte, meu- 
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rcni pour obéir à leur serment. Ils enfoncent leur cha- 
peau sur leur tête et mettent l*épée n la main : « C'est 
ici notre poste, disent-ils aux Marseillais, nous voulons 
tomber sur le seuil que nous avons juré de défendre. )* 
L*huissier de la chambre de la reine, nommé Diet, reste 
seul, factionnaire généreux, à l'entrée de Tappartement 
où les femmes sont réfugiées, et tombe en la défendant. 
Son cadavre, couché en travers de la porte, sert encore 
de rempart aux femmes. La princesse de Tarenlc, qui en- 
tend tomber ce dernier et fidèle gardien, va elle-même 
ouvrir la porte aux Marseillais. Leur chef, frappé de l'as- 
surance et de la dignité de cetU3 femme devant la mort, 
contient un moment sa troupe. La princesse, tenant par 
la main la jeune et belle Pauline de Tourzel, que sa mêrc 
lui a confiée: <'Frappoz-moi, dit-elle aux Marseillais, mais 
sauvez l'honneur et la vie de c^lte jeune fille. C'est un 
dépôt que j ai juré de rendre à sa mère. Rendez-lui sa 
fille et prenez mon sang, ^r 

Les Marseillais, attendris, respectent et sayvent ces 
femmes. On les aide à franchir les cadavres qui jonchent 
les antichambres et les corridors. 

Quelques hommes du peuple, en saccageant les appar- 
tements, avaient brisé les fontaines de marbre des bains 
de la reine. L'eau mêlée au sang inondait les pavés et 
teignait de rouge les pieds et les robes traînantes de ces 
fugitives. On les confia à des hommes du peuple, qui les 
conduisirent furtivement, le long de la rivière au-dessous 
du quai, jusqu'au pont Louis XV, et les remirent en sû- 
reté à leurs familles* 

XXL 

La poursuite des victimes cherchant à se dérober à la 
mort dura trois heures. Les caves, les cuisines, les sou- 
terrains, les passagessecrets, les toits même dégouttaient 
de sang. Quelques Suisses, qui s'étaient cachés dans les 
écuries sous les monceaux de fourraje<^v {Mv^ti\. iV.^>\^is 
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par la fumée ou brûles vifs. Le peuple voulait faire un 
immense bûcher des Tuileries. Déjà les écuries, les corps- 
de-garde, les bàlimenlsde service qni bordaient les cours 
étaient en flamme. Des bûchers formés des meubles^ des 
tableaux, des collections, des bibliothèques des courtisans 
qui logeaient au château, flamboyaient dans le Carrousel. 
Des députations de F Assemblée et delà commune préser- 
vèrent avec peine le Louvre et les Tuileries. Il semblait 
au peuple que ce palais laissé debout rappellerait tèt oa 
tard la tyrannie. C'était un remords de sa servitude qui 
s'élèverait devant lui. Il voulait TefiFacer pour qu'une 
royauté nouvelle n'eût pas une pierre d'attente dans la 
ville de la liberté. Ne pouvant incendier les pierres, il se 
vengea sur les hommes. Tous les citoyens d'un attache- 
ment notoire À la cour ou suspects d'attendrissement sur 
la chute du roi, qui furent rencontrés et reconnus, tom- 
bèrent sous ses coups. La plus innocente et la plus il- 
lustre de ces victimes fut M. de Clermont-Toonerre. 

Un det^ premiers apôtres de la réforme politique, aris- 
tocrate populaire , orateur éloquent de l'Assemblée con- 
stituante, il ne s'était arrêté dans la révolution qu'aux 
limites de la monarchie. Il voulait cet équilibre idéal des 
trois pouvoirs , dont il croyait voir la^ chimère réalisée 
dans la constitution britannique. La Révolution, qui vou- 
lait, non balancer, mais déplacer les pouvoirs, l'avait ré- 
pudié, comme elle avait dépassé Mounicr, Malouet, Mi- 
rabeau lui-même. Elle le haïssait d'autant plus qu'elle 
avait plus espéré en lui. Quand les principes deviennent 
fureur, la modération devient trahison. M. de Clermont- 
Tonnerre fut accusé dans la matinée du 10 août d'avoir 
uu dépôt d'arjnes dans son hôtel. Un attroupement en- 
toura sa maison et le conduisit à la section de la Croix- 
Rouge pour rendre compte des pièges qu'il tendait au 
peuple. Son hôtel, visité par la populace, le disculpa. Le 

'peuple, détrompé par la voix d'un honnête homme, passe 
aisément de l'injustice à la faveur; il applaudit l'accusé 

c( Je reconduit triomphalcmeal ^«itv^ s^ <5i^\sve^3.çQ. Mais 
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les ficaires, à qui une main invisible avait désigné la 
victime, frémissent de la voir échapper. Un serviteur ex- 
pulsé ameute contre son ancien maître un rassemblement 
de forcenés. En vain M. de Clermont-Tonnerre, monté 
sur une borne, harangue avec sang-froid ses assassins; 
un coup de feu qu'il reyoit au visage étouffe sa parole 
dans son sang. 11 se précipite dans un hôtel ouvert de 
la rue de Vaugirard et monte jusqu'au quatrième étage; 
ses meurtriers le suivent, regorgent sur l'escalier, le traî- 
nent sanglant dans la rue et n'cibandonnent qu'un cada- 
vre à la pitié de ses amis. Défiguré, mutilé, dépecé par 
les armes ignobles qui souillent ce qu'elles tuent, sa jeu- 
ne femme ne reconnaît le corps de son mari qu'à ses vê- 
lements. 

XXII. 

Le combat à peine terminé, Westermann , couvert de 
poudre et de sang, vint recevoir chez Danton les félici- 
tations de son triomphe. Il était accompagné de quelques 
uns des héros de cette journée. Danton les embrassa. 
Brune, Robert, Camille Desmoulins ^ Marat, Fabre d'É- 
glantine coururent l'un après l'autre embrasser leur chef, 
recevoir les nouveaux mots d'ordre pour la soirée. Les 
femmes pleuraient de joie en revoyant vainqueurs leurs 
maris, qu'elles avaient crus immolés par le canon des 
.Suisses. Danton paraissait rêveur, on eut dit qu'étonné 
et conrime repentant de ta victoire, il flottait entre deux 
partis à prendre; mais il était de ces hommes qui n'hé- 
sitent pas longtemps et qui laissent décider les événe- 
ments. Sa fortune se levait avec ce jour. Le lendemain i| 
était ministre. 
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Retournons à rÂssonibléc. N*ayant su prendre ni le 
parti de la Révolution ni le parti de la constitutionnelle 
subissait en silence tous les contre-coups du dehors et 
ne semblait en permanence que pour accepter les actes 
du peuple. Attitude passive et dégradée; juste punition 
d'un corps souverain qui craignait la république sans 
oser lui résister et qui la désirait sans oser la servir I 
Le peuple, qui sentait ta faiblesse de ses représentants, 
faisait tout seul la république; mais comme le peuple 
&it tout, quand il est sans gouvernement, par le désor- 
dre, par la flamiuie et par le sang, il ne conservait en- 
vers rAssemblée qu'une apparence de respect légal, com- 
me pour avoir Tair de respecler quelque chose; mais an 
fond il avait pris la dictature en prenant les armes. Les 
hommages qu'il aiTcctait de rendre à la représentation 
n'étaient que les ordres respectueux qu'il lui donnait 
Le véritable pouvoir était déjà à rHôtel-de-Ville dans 
les comaiissaives de la commuiie. l^e i^^>i\\^\v<^\\. ^Y\tL 
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Il leur prêtait sa force. Il a le sentiment du droit suprê- 
me: le droit de ne pas périr. Les commissaires de la com- 
mune étaient plus que ses représentants: ils étaient le 
peuple de Paris lui-même. Ânssi^ la victoire à peine dé- 
cidée par la retraite du roi et par Tassant des Tuileries, 
tous les hommes populaires, mais prudents, qui avaient 
attendu le sigue du destin pour se déclarer, volèrent à 
rHôtel-de-Ville et s'installèrent au nom de leur opinion 
dans le conseil des vrais souverains de la circonstance. 

Robespierre, qui réservait toujours, non sa personne, 
mais sa fortune, et qui s'était tenu caché à ses amis com- 
me à ses ennemis pendant la conjuration et pendant le 
combat, parut, dans la journée au conseil de la commu- 
ne. Il y fut accueilli par ses disciples, Huguenin, Sergent, 
Panis, comme Thomme d'État de la crise et l'organisa- 
teur de la victoire. 

Danton, après avoir rassuré sa femme et embrassé ses 
enfants , vint s'enivrer aux Cordeliers des applaudisse- 
ments des conjurésdeCharcnton et imprimer à ses com- 
plices Tattitude, le ton, la volonté du moment. 

Marat lui-même sortit du souterrain où il était enfer- 
mé depuis quelques jours. Aux cris de victoire il s'élança 
dans la rue à la tête d'un groupe de ses fanatiques et 
d'une colonne de fédérés de Brest. II se promena dans 
Paris un sabre nu à la main et une couronne de laurier 
sur la tête. Il se fit proclamer commissaire de sa section 
au nom de ses haillons, de ses cachots et de ses fureurs. 
Il se transporta avec ces mêmes satellites à l'Imprime- 
rie-Royale, et s'empara des presses, qu'il ramena chez 
lui comme la dépouille due à son génie. 

Tallien , Collot-d'Herbois , Billaut-Varenncs , Camille 
Desmoulins, tous les chefs des Jacobins ou des Corde- 
liers, tous les agitateurs, toutes les tètes, toutes lesvoix^ 
toutes les mains du peuple se précipitèrent à la commu- 
ne, et firent d'un conseil municipal le gouvernement pro- 
visoire d'une nation. A ces hommes vinrent s'adjoindre 
Fabre d'É^'Iantine, Osselin, Frérou, I>Q^fev%v\<is, \>^^^^svv^ 
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Chéniep, Legenvlpc. Ce conseil provisoire de la <u)nimune 
fut le germe de la Convention. II prit son rôle» il ne le 
reçut pas ; il agit dictatorialement. 

II. 

L'Assemblée ne comptait pas trois ecnts membres pré- 
sents dans la journée du 10 août. Les membres du côté 
droit et les membres du parti constitutionnel, pressen- 
tant qu'ils n'auraient qu'à sanctionner les volontés du 
peuple ou à périr, s'étaient abstenus de se rendre a la 
séance. Les Girondins et les Jacobins y assistaient seuls. 
Mais les rangs dégarnis de la représentation étaient peu- 
plés d'étrangers, de pétitionnaires, de membres des clubs, 
d'hommes de travail, qui, assis pêle-mêle avec les dépu- 
tés, offraient à l'œil l'image de la confusion du peuple el 
de ses représentants, parlant^ gesticulant, consultant, se 
levant avec les députés, comme sous l'empire d'un péril 
public, qui idenliliait l'Assemblée et les spectateurs. Dans 
une catastrophe qui intéresse au même degré toutes les 
âmes, personne ne regarde, tout le monde agit. Tel était 
l'aspect de l'Assemblée pendant et après le combat. Au- 
cun discours; des gestes soudains et unanimes; des cris 
d'horreur ou de triomphe; des serments renouvelés à cha- 
que instant, comme pour se raffermir par le bruit d'une 
acclamation civique contre l'ébranlement du canon, qui 
retentissait aux portes; des députations nommées, es- 
sayant de sortir, refoulées dans la salle; enfin des appels 
nominaux qui usaient l'heure en apparences d'action, et 
qui donnaient aux événements le temps d'écloreetd'cn- 
?fonter une résolution décisive. 

Aussitôt qn« le peuple fut maître du château, les cris 
de victoire pénétrèrent du dehors par toutes les issues 
dans la salle. L'Assemblée se leva en masse et s'associa 
au triomphe du peuple par le serment de maintenir l'é- 
galité et la liberté. De minute en minute, des hommes 
^da. peuple y les bras nus, les lUQivn^ ^\iv\%\&i(^x^ ^ le visage 
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noirci de poudre, entraient aux applaudissements des tri- 
bunes, s'avançaient à la barre, racontaient en paroles 
brèves les perfides embùebes de la cour, qui avait attiré 
les citoyens par des apparences de trêve sous le feu des 
Suisses pour les immoler. D'autres, montrant du geste 
la loge du logographe, offraient leur bras à la nation 
pour exterminer le tyran et Tassassin de son peuple. 
«C'est celte cour perfide, s'écria un de ces orateurs en 
découvrant sa poitrine, frappée d'une balle et ruisselante 
de sang, c'est cette cour perfide qui a fait couler ce sang. 
Nous n'avons pénétré dans le palais qu'en marchant sur 
les monceaux de cadavres de nos frères massacrés! Nous 
avons fait prisonniers plusieurs de ces satellites d'un roi 
parricide. C'est le roi seul que nous accusons. Ces hom- 
mes n'étaient que les instruments de sa trahison; du 
moment qu'ils ont mis bas les armes, dans ces assassins 
soudoyés nous ne voyons plus d'ennemis, nous ne vou- 
lons voir que des frères 1 " A ces mots, il embrasse un 
Suisse désarmé, qu'il avait amené par la main, et il tombe 
évanoui au milieu de la salle, épuisé de fatigue, d^émo- 
tions, de sang. Des députés se précipitent, remportent, 
le rendent à la vie. Il reprend ses sens, il se relève, il 
rentre à la barre: «Je sens renaître mes forces, dit-il, 
je demande à l'Assemblée de permettre à ce malheureux 
Suisse de demeurer chez moi; je veux le protéger et le 
nourrir. Voilà la vengeance d'un patriote français! *> 

La générosité de ce citoyen se communique à l'Assem- 
blée et aux tribunes. On envoie des députations au peu- 
ple pour arrêter le massacre. On fait entrer dans la cour 
des Feuillants les Suisses qui stationnaient encore sur la 
terrasse, exposés à la fureur du peuple. Ces soldats dé- 
chargent leurs fusils en l'air en signe de confiance et de 
sécurité. Ils sont introduits dans les couloirs, dans les 
cours et jusque dans les bureaux de l'Assemblée. Des 
combattants apportent successivement et déposent sur la 
table du président la vaisselle d'argent, les sacs d orales 
diamants, les bijoux précieux, les meubles de \^v'\x et ^us- 
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qu'aux portefeuilles et aux lettres trouvés dans les ap- 
partements de la famille royale. Des applaudissements sa- 
luent ces actes de probité. Les armes, Tôr, les assignats 
trouves dans les vêtements des Suisses sont aeeomulés 
au pied de la tribune. Le roi et la reine assistent du fond 
de leur loge à Tinventaire des dépouilles trouvées dans 
leurs plus secrets appartements. 

lïL 

Le président remet tous ces objets sous la responsabilité 
d*Hugucnin^ commissaire de la nouvelle commune. Le 
canon se tait. La fusillade se ralentit. I.es pétiMonnaircs 
demandent w grands cris ou la tète ou la déchéance db 
roi: *' Vous n'arrêterez la vengeance du peuple qu'en lai 
faisant justice. Représentants, soyez fermes! Vous avez 
Tobligation de nous sauver! Osez jurer que vous sauvcrei 
Tempire, et l'empire est sauve! » Ces voix imploraient 
comme on ordonne. 

Les Girondins, indécis jusque-là entre rabaissement 
et la chute du trône, sentirent qu'il fallait ou le préci- 
piter eux-mêmes ou être entraînés avec lui. Vcrgniaud 
laissa la présidence à Guadet, pour que l'Assemblée, pen- 
dant son absence, restât sous ta main d'un homme de sa 
faction-. La commission extraordinaire, où les Girondins 
avaient la majorité du nombre, de l'importance et du ta- 
lent^ s'assembla séance tenante. La délibération ne fut 
pas longue. Le canon délibérait pour elle. Le peuple at- 
tendait. Vergniaud saisit la plume et rédige précipitam- 
ment l'acte de suspension provisoire de la royauté. Il 
i*entre et lit, au milieu d'un profond silence et à quatre 
pas du roi, qui lécoutc, le plébiscite de la déchéance.- Le 
son de la voix de Vergniaud était solennel et triste, son 
attitude morne, son geste abattu. Soit que la nécessité 
de lire la condamnation de la monarchie en présence do 
monanjuc imposât à ses lèvres et à son cœur la décenee 
de la pitiéf soit que le rcpealw à^ V\m^>s\s\QTi^*U avait 
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flooDée aux événements le saisit» et qa*fl se sentit déjà 
rinstroment passif d*une fatalité qui lai demandait plus 
que sa conscience ne consentait, il semblait moins décla- 
rer la victoire de son parti que prononcer sa propre sen- 
tence. 

» Je viens, dit-il, au nom de la commission extraordi- 
naire, vous présenter une mesvre bien rigoureuse; mais 
je m'en rapporte à la douleur dont vous êtes pénétrés 
pour juger combien il importe au salut de la patrie que 
TOUS l'adoptiez sur Theure. L'Assemblée nationale, con- 
sidérant que les dangers de la patrie sont parvenus à 
leur comble; que les maux dont gémit Temptre dérivent 
principalement des défiances qu'inspire la conduite des 
chefs du pouvoir exécutif, dans une guerre entreprise en 
son nom contre la constitution et contre l'indépendance 
nationale; que ces défiances ont provoqué de toutes les 
parties de Fempire le vœu de la révocation de l'autorité 
confiée à Louis XVI; considérant néanmoins que le Corps 
législatif ne veut agrandir par aucune usurpation sa pro- 
pre autorité, et qu'il ne peut concilier son serment à la 
constilulion et sa ferme volonté de sauver la liberté qu'enf 
fisiisant appel à la souveraineté du peuple; décrète ce 
qui suit: 

» Le peuple français est invité àiformer «ne convention 
nationale; 

" Le chef du pouvoir exécutif «st finmsoîrement sus- 
pendu de jses fonctions; un déeret sera proposé dans* la 
journée sur la nomination d'un vgouverneur du prince 
royal; 

» Le payement de la liste civile est -suspendu; 

»* Le roi et sa famille demeureront dans l'enceinte du 
Corps législatif jusqu'à ce que le calme soit rétabli dans 
Paris; le département fera préparer le Luxembourg pour 
•a résidence, sous la garde des citoyens. » 

Ce décret fut adopté sans discussion. Le roi l'entendit 
sans étoimemeot et sans douleur. Au momeni du vote, 
il s'adressa tu député Ctostard^ plue a»rd^<3^v\% 4i^ V.>. 
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loge du logograpbe , avec lequel il s'éuit entreleira fa- 
mîlièreraent pendant la séance: <• Ce que vous finîtes 
là n'est pas très-<oonstitutionnel, fui dit le rot, d'un ton 
d*enjoueaient-qui eoti^rastait avec 1» solenoité de la cir- 
constance. — G*est vrai, sire, répondit Goustard, maïs c'est 
le seul moyen de sauver votre vie. » Et il vota centre le 
roi en s'entretenant avec Thomme. 

IV. 

Mais ce décret, qui laissait la question de la monar- 
chie ou de la république en suspens, et qui même pré- 
jugeait en feveur de la monarchie , en indiquant la no- 
mination d'un gouverneur du prince royal, n'était quuoc 
demi-satisiaction à l'énergie de la situation. Désiré avec 
passion la veille, il était accepté avec n^untiure le len- 
demain. 

A peine Vergniaud avait-il achevé de lire, que des pé- 
titionnaires plus exigeants se présentèrent à la barre et 
sommèrent rAssemblé^s de prononcer la déchéance du 

' roi perfide dont le règne finissait dans le sang de ses 
sujets. Vergniaud se reprit et justifia les ternies et la por- 
tée du décret ambigu des Girondins : » Je suis bien aise^ 
dit-il, de pouvoir m*expliquer devant les citoyens qui 
sont à la barre. Les représentants du peuple ont fait tout 
ce que leur permettaient leurs pouvoirs quand ils ont 
décrété qu'il serait nommé unoconvention nationale pour 
statuer sur la question de déchéanee. En attendant, l'As- 
semblée vient de prononcer la suspension. Cette mesure 
doit suffire au peuple pourlerassurer contre les trahisons 
du pouvoir exécutif. La suspension ne réduit-elle pas le 
roi à l'impossibilité de nuire? J'espère que cette explica- 
tion satisfera le peuple et qu'il voudra bien entendre et 
connaître la vérité. 

Les tribunes et les pétitionnaires écoutèrent froidement 
ces paroles. Le député Gboudieu fit voter ë*ui^nee la 

/ormaiion d'un cainç «ou» ^^\% ^v W ^«raMQenee df« 
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SéaQces de T Assemblée. L'Assemblée procède à la nomî- 
nation des ministres. 

Roland, Glavière et Servan, les trois ministres giron- 
dins renvoyés^ par le roi, furent réintégrés sans scrutin, 
sur la proposition de Brissot. Leur nomination était une 
vengeance de la destitution du roi. Danton fut nommé 
ministre de la justice, Monge, ministre de la marine^ Le- 
brun, des affaires étrangères, Grouvelle, secrétaire du 
Conseil des ministres. Monge était un mathématicien il- 
lustre, Lebrun, un homme de chancellerie versé dans la 
diplomatie, Grouvelle, un lettré subalterne et ambitieux. 
A neuf heures du soir, le gouvernement fut constitué. 
I^es Girondins y dominaient par Roland, Glavière, Ser- 
van, Lebrun. La commune les contre-balançaitpar Dan- 
ton seul. 

A peine nommé, Danton courut au conseil de rHôtel- 
de-Viile faire hommage à ses complices du pouvoir qu il 
venait de conquérir pour eux: '< J'ai été porté au mi- 
nistère par un boulet de canon, dit-il à ses afifidés. Je 
veux que la Révolution entre avec moi au pouvoir. Je 
suis fort par elle; je périrais en m'en séparant. Il appela 
Fabre d*Églantine et Camille Desmoulins aux deux pre- 
miers emplois de son ministère: Fabre d'Rglantine, com- 
plaijsant de son esprit; Camille Desmoulins, courtisan de 
sa force! 

L* Assemblée fit rédiger l'analyse de ses décrets du 
jour et envoya des commissaires les publier, aux flam- 
bieaux, dans toutes les rues de Paris. 

V. 

Le ciel était serein; la fraîcheur du soir et rémotioii 
fébrile des événements du jour engageaient les habitants 
À sortir de leurs demeures et à respirer Tair d'une nnii 
d'été. La curiosité de savoir ce qui se passait à l'Assem- 
blée et de visiter le champ de bataille de la matinée 
psussait instinctivement vcpà les (\vi«LV%,Nets I^sCvVnj^^w^^- 
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Flysées et vers les Tuitertes^ ies Oisife, les jeunes gens et 
les fenimes des quartiers éloignés de la eapîtaie. De lon- 
gues colonnes de promeneurs paisibles erraient dans les 
allées et sons les arbres des Tuileries, rendues an peu- 
ple. Les flammes et la fumée d^ meubles dévorés par 
rincendie, dans les cours, flottaient sur les ioils da dii- 
teau et illuminaient les deux rives de la Seine. Les abords 
du palais brûlaient du côté du pavillon de Flore. Unfoyer 
de quinze cents toises, cerné par les pompiers et les sa- 
peurs, lançait ses gerbes par-dessus la galerie du Loafre 
et menaçait à chaque instant d*erabraser le ehâteaii dé- 
vasté. Le feu , qui se reflétait, entre le Pont-Neuf et le 
pont Louis XVI, dans la Seine,donttait aux eaax fappa- 
rence du sang. Des tombereaux, aceompagnés ■d^ageats 
envoyés par la commune, ramassaient, dans les i(%amps- 
Klysécs, sur la place Louis XV, dans le jardin, dans les 
cours, les quatre mille cadavres des Suisses, des Marseil- 
lais, des fédérés, qui marquaient par l*amofi6eIlemeot de 
leurs corps les places où le combat avait été le plus 
meurtrier. Les femmes, parées comme pour un jour de 
fête, ne craignaient pas de s*approeh6r de ces tombereain 
et de contemple^ ces restes de la -boucherie du- matin. Ce 
peuple^ où la tristesse ne dure pas tout un jour, laissait 
entendre le murmure sourd, les chuchotements enjoués eC 
les bourdonnements des conversations ordinaires dans ses 
lieux publics. Les spectacles étaient ouverts; les specta- 
teurs se pressaient aux portes des théâtres, comme si la 
chute d'un empire n*eût été pour la ville qu*uD speeiack 
de plus, déjà oublié. 

Les Marseillais, les Brestois, les masses des fauboai^ 
se replièrent dans leurs quartiers lointains et dans leurs 
casernes. Ils avaient fait leur journée; ils avaient paye 
de plus de trois mifle six cents cadavres leur tribut dé- 
sintéressé à cette révolution, dont le prix ne devait être 
recueilli que par leurs enfants. 
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Ces soldats et ce peuple n'avaieat pas combattu pour 
le pouvoir, encore moins pour les dépouilles. Ils ren> 
Iraient les mains vides, les bras Ussés, dims leurs ate- 
liers. Ouvriers de la liberté, ils lui avaient donné un 
jour. Ils combattaient pour elle, sans la bien compren- 
dre: indifférents à la fortune du pouvoir, à la monarchie, 
à la république; incapables de définir les mots pour les- 
quels Us mouraient^mais poussés comme par un pressen- 
liment divin des destinées qu'ils conquéraient pour Thu- 
manité. La bourgeoisie combattait pour elle-même; le 
peuple combattait pour les idées. Chose étrange^ mais 
vraie, il y avait plus de lumières dans la bourgeoisie, plus 
d'idéal dans le peuple. La nuance entre ces deux classes 
s'était trop caractérisée par leur attitude dans la jour- 
née. La garde nationale, composée de la bourgeoisie, 
parti de la Fayette, des Girondins, de Péthion, n'avait 
sa ni empêcher ni faire, ni attaquer ni défendre. Re- 
doutant d*un côté par peur la victoire du peuple , de 
l'autre par envie le triomphe de la cour et de Taristo- 
craiie, elle n'avait pris parti que pour elle-même. Ras- 
semblée avec peine, indécise dans ses mouvements, re- 
fusant son initiative à la république, son appui au roi , 
elle était restée , l'arme au bras , entre le château et les 
faubourgs, sans prévenir le choc, sans décider la victoire; 
puis passant lâchement du côté du vainqueur, elle n'avait 
tiré que sur les fuyards. 

Maintenant elle rentrait humiliée et consternée dans 
ses boutiques et dans ses comptoirs. Elle avait justement 
perdu le pas sur le peuple. Elle ne devait plus être que 
la force de parade de la révolution, commandée pour as- 
sister à tous ses actes, à toutes ses fêtes, â tous ses crimes ; 
décoration vivante et vaine aux ordres de tous les machi- 
nistes de la république. 
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Dès le soir du 10 août la garde nationale avait dispa- 
ru. Les piques et les haillons avaient remplacé les baïon- 
nettes et les uniformes civiques dans les postes et dans 
les patrouilles qui sillonnaient Paris. Les Marseillais et 
les fédérés rendaient seuls quelque appareil militaire a 
ces détachements du peuple armé. Santerre, affectant dan» 
son extérieur la simplicité cyniqne d'un général des fiiu- 
boui^s, pour contraster avec le luxe militaire de la Fayet- 
te, parcourait Paris monté sur un lourd cheval noir, bête 
<lc travail plutôt que cheval de bataille. Deux ou trois 
ouvriers de sa brasserie raccompagnaient et lui servaient 
d aidcs-dc-camp , à la place de ce brillant état-major de 
jeunesse, officiers de l'aristocratie ou du haut commerce, 
(font le général du Champ-de-Mars était toujours déco* 
ré. Le chapeau écrasé de San terre, ses épaulettes noir- 
cies, son sabre au fourreau de cuivre, son uniforme râpé 
et débraillé, sa poitrine nue, son geste trivial flattaient 
la multitude. Elle aimait dans Santerre son égaL Wester- 
mann, dans une tenue plus militaire^ visita les postes des 
fédérés et des Marseillais, acrx)mpagné de Four nier rAmé- 
ricain , de Barbaroux et de Rebecqui. 

Les agents de la commune de Paris , pressés de foire 
disparaître les traces du sang et les corps des victimes, 
de peur que Taspcct des cadavres ne rallumât, le lende- 
main, la vengeance du peuple et ne perpétuât les massa- 
cres, qu'on voulait arrêter, avaient envoyé des escouades 
d'hommes de peine au Carrousel pour balayer le ehamp 
de bataille. Vers minuit, ces hommes dressèrent d'immen- 
ses bûchers avec les charpentes enflammées , les bois de 
lit des gardes suisses de l'hôtel de Brionne, les meubles 
du palais. Ils y jetèrent des centaines de cadavres , qui 
jonchaient le Carrousel, les cours, le vestibule, les appar- 
tements. Rangés, en silence autour des feux, ces balayeurs 
(le sang attisaient le bùcVier eu ^* \^\.^tk\. ^*^\y\.T«« débris 
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et d'autres corps. Ces flammes lugubres» réverbérées sur 
les murs et allant éelairer , à travers les vitres brisées, 
IMntérieur même du palais, furent la dernière illumina- 
tion de cette nuit. Â l'aube de jour, Suisses et Marseil- 
lais, royalistes et républicains, nobles et peuple, tout était 
consumé*. On knra ces pavés» on balaya cette cendre à la 
SeioèT La nuit, l'eau, le feu avaient tout englouti. La ville 
rçpril son eours, sans apercevoir d'autres traces de la ea- 
tastropbe de la monarcbie qu'un palais désert, des por- 
ter sans gardes, des fenêtres démantelées et les déchiru- 
res de la mitraille sur les vieux murs des Tuileries* 

vm. 

L'Assemblée suspendit sa séance à deux heures du ma- 
tin. La famille royale était restée jusque-là dans la loge 
du logographe. Dieu seul peut mesurer la durée des seize 
beures de cette séaaee dans Tame du roi , de la reine , 
de madame Elisabeth et de leurs enfants. La soudaineté 
de la chute , l'incertitude prolongée , les vicissitudes de 
crainte et d'espérance, la bataille qui se livrait aux por- 
tes et dont ils étaient le prix sans même voir les com- 
battants, les coups de canoo, la fusillade retentissant dans 
leur eœur, s'éloignant, se rapprochant, s'éioignant de non- 
veau^ comme l'espérance qui joue avec le mourant, la pen- 
sée des dangers de leurs amis abandonnés au château, le 
aombre avenir que chaque minute creusait devant eux , 
sans en apercevoir le fond, l'impossibilité d'agir et de se 
remuer au moment où toutes les pensées poussent l'hom- 
me à l'agitation, la gène de s'entretenir même entre eux, 
l'attitude impassible que le soin de leur dignité leur com^ 
mandait, la crainte, la joie, le désespoir, l'attendrissement, 
et, pour dernier supplice, le regardBe leurs ennemis fixé 
constamment sur leurs visages pour y surprendre un cri- 
me dans une émotion ou s'y repaître de leur angoisse , 
tout fil de ces heures éternelles la véritable agonie de la 
royautés La ebute fut longue, profonde, UmV^\!&^À>^Vc^vv% 
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à réchafiiid. Nulle part elle ne fat plus sentie que lé. 
C'est le premier eoup qui brise, les autres ne font qne tuer. 
Si Ton ajoute à ces tortures de Famé les tortures ëo 
cofps de eette malheureuse famille, jetée, après une naît 
d'insomnie, dans cette espèce de eaehot ; l'air brûlant 
eibalé par une ibule de trois ou quatre mille persanon, 
s'cngouffrant dans la loge, et intercepté dans le eoaloir 
par la foule extérieure qui rengorgeait ; la soif, rétoof- 
fement, la sueur ruisselante, la tendresse réeîproqoe de 
chacun des membres de cette famille multipliant dans 
chacun d'eux les souffrances de tous, on comprendra que 
cette journée eut assouvi à elle seule la rengeance d'une 
longue servitude. 

IX. 

À Texception de laecès machinal etspasniodiqued*ap- 
pétit que le roi avait satisfait au eommencement de li 
séance, les personnes de la & mille royale ne prirent au- 
cune nourriture pendant cette journée et la moitié de 
cette nuit. Les enfants même oublièrent la faim. La pitié 
attentive de quelques députés et des inspeeteurs de li 
salle envoyait de temps en temps quelques fruits el quel- 
ques verres d'eau glacée pour les désaltérer. La reine et 
sa sœur ne faisaient qu'y tremper leurs lèvres; elles ne 
paraissaient occupées que du roi. 

Ce prince, accoudé sur le devant de la loge oomme un 
homme qui assiste à un grand spectacle , semblait déjà 
familiarisé avec sa situation. Il faisait des observations 
judicieuses et désintéressées sur les circonstances, sur les 
motions, sur les votes, qui prouvaient un complet déti- 
diement de lui-même. Il parlait de lui comme d'un roi 
qui aurait vécu mill^ ans auparavant; il jugeait les actes 
du peuple envers lui, comme il aurait jugé les actes de 
Cromwell et du long parlement envers Charles P'. La 
puissance de résignation qu'il possédait lui donnait cette 
pvissfioçid dlmpartiaUlè , sou^ \e fet ^€\si« du \>arti qui 
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le sacriiait. Il adressait souvent la parole à demi-voix 
aux députés les plus rapprochés de lui et qu*il eonnais- 
aait^ entre autres à Galon^ inspecteur de la salle, à Gou- 
Btard et à Yergniaud. Il entendit sans changer de cou- 
leur, do regard, d'attitude, les invectives lancées contre 
lui et le décret de sa déchéance. La chute de sa couronne 
ne donna pas un mouvement à sa tète. On vit même une 
joie secrète luire sur ses traits à travers la gravité et la 
tristesse du moment. Il respira fortement comme si un 
grand fardeau eût été soulevé de son ame. I/empire pour 
lui était un devoir plus qu'un orgueil. En le dégradant 
on le soulageait. 

Madame Elisabeth, insensible à la catastrophe politiqnc, 
ne cherchait qu*ér répandre un peu de sérénité dans cette 
ombre. La main de la reine dans sa main, la triste con- 
doléance de son sourire, la profondeur d'affection qui 
brillait dans ses yeux à travers ses larmes, ouvraient au 
roi et à la reine un coin de ciel intérieur où leurs re- 
gards se reposaient confidentiellement de tant de trou- 
Jble. Une seule ame qui aime, un seul accent qui plaint 
compensent la haine et Tinjure de tout un peuple : elle 
était la pitié visible et présente à côté du supplice. 

La reine avait été soutenue au commencement par 
respérance de la défaite de Tinsurrection. Émue comme 
un héros au bruit du canon, intrépide contre les vocifé- 
rations des pétitionnaires et des tribunes, son regardiez 
bravait, sa lèvre dédaigneuse les couvrait de mépris; elle 
se tournait sans cesse avec des regards d'intelligence vers 
les officiers de sa garde, qui remplissaient le fond de la 
loge et le couloir, pour leur demander des nouvelles du 
château, des Suisses, des forces qui leur restaient, de la 
situation des personnes chères qu'elle avait laissées aux 
Tuileries et surtout de la princesse de l^mballe, son amie. 
Elle avait entendu en frémissant d'indignation, mais sans 
pâlir, le massacre de Suleau dans la cour des Feuillants, 
les cris de rage des assassins, les fusillades des bataillons 
aux portes de rAssemblée ^ les assauts tumultueux du 
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peuple pour forcer rentrée du couloir et venir rimmoler 
elle-même. Tant que le combat avait duré ^ elle en avait 
eu ragitation et Télan. Aux derniers coups de canon, aux 
cris de victoire du peuple, à la vue de ses ëcrins, de ses 
bijoux, de ses portefeuilles, des ses secrets étalés et pro- 
fanés sous ses yeux comme les dépouilles de sa personne 
et de son cœur, elle était tombée dans un abattement im- 
mobile, mais toujours fier. £ile dévorait sa défaite , elle 
ne Tacceptait pas comme le roi. Son rang faisait partie 
d'elle-même; en déchoir c'était mourir. Le décret de sas- 
pension, prononcé par Vergniaud, avait été un coup de 
hache sur sa tète. Elle ferma un moment les yeux et pa- 
rut se recueillir dans son humiliation ; puis Torgueil de 
son infortune brilla sur son front comme 4in autre dia^ 
dème. £lie recueillit toute sa force pour s'élever, par le 
mépris des coups, au-dessus de ses ennemis : elle ne les 
sentit plus que dans les autres. 



X. 



Cinquante hommes choisis et fidèles avaient pénétré 
avec le roi dans Tenceinte. Ils formaient une gardé im- 
médiate autour de la famille royale, dans le couloir, à la 
porte du logographe. Les ministres, quelques officiers gé- 
néraux, le prince de Poix, M. de Choiseul, M. d'Aubier, 
M. d'Affry, M. d'Aubigny, M. de Vioménil, Cari, comman- 
dant de la gendarmerie, et quelques serviteurs personnels 
du roi, se tenaient là, debout, attentifs à ses ordres, prêts à 
mourir pour lui faire un dernier rempart, si le peuple venait 
à faire irruption dans les corridors de la satle. Ces géné- 
reux confidents des angoisses de la famille royale lui com- 
muniquaient, à voix basse, les nouvelles du dehors. Les 
uniformes de la garde nationale et de l'armée dont ils 
étaient revêtus leur permettaient de circuler dans les 
alentours de l'Assemblée et de rapporter à leurs mai- 
tres les événements de \a ^ourué^. 
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Vers six heures, les anciens ministres, mandés par un 
décret, prirent tristement congé du roi et se retirèrent 
pour aller remettre le dépôt de leur administration et 
pour se rendre le lendemain à la haute cour d*Orléans. 
Un peu après, d'Àffry, commandant des Suisses, appelé par 
des commissaires de la commune, fut traîné à TAbbaye. 
D*Aubigny, 8*étant mêlé aux groupes qui abattaient les 
statues des rois sur la place Louis XV et ayant laisse 
parler son indignation sur ses traits, fut immolé sur le 
monument môme dont il déplorait la profanation. M. de 
Choiseul courut deux fois risque de la vie en sortant pour 
rallier les Suisses et en rentrant pour couvrir le roi de 
son épéc. Un moment après, un grand bruit s*étant fait 
aux portes, le roi tourna la tète et demanda avec inquié- 
tude la cause de ce tumulte. Garl, commandant de la gen- 
darmerie de Paris, sVJança au bruit. Il ne revint pas. Le 
roi, qui se retournait pour entendre sa réponse, apprit 
sa mort avec horreur. La reine se couvrit le visage de ses 
deux mains. Chacun de leurs ordres portait malheur à 
leurs ami^. Le vide se faisait, le massacre décimait autour 
d*eux^ la mort frappait toujours plus près de leur ame. 

Combien de cœurs qui battaient pour eux le matin 
étaient glacés le soir! L*obscurité de l'enceinte, les lueur» 
de rincendie des Tuileries, qui se répercutaient snr les 
fenêtres et sur les murs du Manège^ les agitations d*une^ 
séance prolongée, la nuit, toujours plus cruelle que te 
jour^ les plongeaient dans les plus sombres pensées. Le 
silence du tombeau régnait depuis quelques heures dans 
la loge du logographe. On n'y entendait que le bruit des 
plumes pressées des rédacteurs, qui couraient sur le pa- 
pier, inscrivant minute par minute les paroles, les gestes, 
les émotions de la salle. La lueur fétide des chandelles 
qui éclairaient leur table, montrait le jeune Dauphin cou- 
ché sur les genoux de la reine et dormant au bruit des 
décrets qui lui enlevaient Tempire et la vie. 
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XL 



A une heure après minuit, les inspecteurs de la salle 
vinrent prendre le roi et sa famille pour les condaire 
dans le logement qu on leur avait préparé à la hâte de- 
puis la promulgation du décret de déchéance. Des com- 
missaires de r Assemblée et le détachement de la gante 
nationale qui veillait depuis le matin sur leurs jours, les 
escortaient. Un officier de la maison du roi prit le Dau- 
phin des mains delà reine et l'emporta tout assoupi der- 
rière elle. 

Ce logem^'nt, plus semblable à un cloître ou a une pri- 
son qu'à un palais, régnait dans Tétage supérieur du vieux 
monastère des Feuillants, au-dessus des bureaux et des 
comités de TAssemblée. Il était composé de quatre cham- 
bres à la suite les unes des autres, ouvrant toutes par 
une porte semblable sur le vaste corridor qui desservait 
les cellules des religieux. Ces chambres, inhabitées depuis 
la destruction des ordres monastiques, étaient nues comme 
des murs dont les hôtes sont depuis longtemps dispersés. 
L'architecte de l'Assemblée, sur Tordre des inspecteurs 
de la salle, y avait fait porter précipitamment les meu- 
bles qui s'étaient rencontrés sous la main dans son pro- 
pre logement: une table à manger^ quelques chaisea^qua- 
tre bois délit sans ciels, pour le roi, la reine, le Dauphin 
çt sa sœur; des matelas étendus sur le carreau de briques 
étaient dans la couche de madame Elisabeth et de la gou- 
vernante des enfants de France: campement sur le ehamp 
de bataille entre deux journées de crise, aux portes da 
palais saccagé, sous la main du peuple vainqueur, et qui 
annonçait trop par sa nudité à la famille royale qu'elle 
était désormais plus près d'un cachot que d'un palaisl 
MM. de Briges, d'Aubier, de Goguclal, le prince de Pois 
et le duc de Choiseul occupèrent la première pièee, qui 
servait d'antichambre. Étendus sur des manteaux à la 
porte du roi, ils vcWlèreuV \^% ^<&twvçi\^ vive %((&a tpaoïncii. 
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t.e roi coucha» à demi habillé, dans la seconde cham- 
bre. Dépourvu de vêtement de nuit et des meubles de toi- 
lette, pillés au château, une serviette ceignit sa tète sur 
Foreiller sans rideau. La reine dormit avec les enfiints 
dans ia troisième. Madame Elisabeth, madame de Tourzel 
et la princesse de Lamballe, qui était venue dans la soi- 
rée rejoindre la famille royale, se réunirent dans une 
pièce qui suivait la chambre de la reine, et passèrent la 
nuit à veiller, à pleurer, à prier à sa porte. 

Le cloître élevé et vaste sur lequel ouvraient ces eham- 
bres servit de camp aux officiers supérieurs, aux cin- 
quante hommes de garde et aux serviteurs du roi. Hue 
et Ghamilly. Ix>uis XVI, sa famille et sa suite ne touchè- 
rent pas, ce soir-là, au souper qui leur avait été préparc. 
Après une eonversation intime et sans témoiu, entre ce 
prince, la reine et madame Elisabeth, ils ailèrent cher- 
dier quelques moments de sommeil, après une veille de 
tr«nte-9ix heures, qui avait épuisé à la fois leur ame et 
leur corps. Ce sommeil fut court, le réveil terrible. 

XIL 

1^ reine, en rouvrant les yeux aux rayons d'un soleil 
brûlanl, qui pénétrait, sans voile, jusque sur sa couche, 
an voyant ces toits sombres, cette fenêtre sans tenture, 
cette chambre nue, ces chaises de paille, ces vêtements 
en désordre jetés sur des meubles presque indigents, rcr 
ferma les yeux pour se tromper elle-même un moment 
de plus et pour se persuader que les événements de la 
veille et Thorreur du jour étaient un songe. Elle fut ar- 
rachée à ce demi -sommeil par la présence, par la voix et 
par les caresses de ses enfants. Madame Elisabeth les ame- 
nait au pied de son lit. On avertit la reine que Theure 
de la séance approchait, et que TAssemblée exigeait que 
la famille royale y reprit sa plaee de la veille. Quelques- 
unes de ee«Kfenimes, à qui les inspecteurs de la salle avaient 
permis )e malin de pénétrer jusqu'à \eut uiAU««i%t^ W 
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rent introduites en même temps dans Tappartement. En 
tHiTersant la cellule du roi , elles trouvèrent ce prince 
assis près de son lit et faisant réparer le désordre de » 
coiffure. On lui coupait les cheveux. Il en prit quelques 
mèches et les donna à ces fidèles suivantes de la reine: 
munificence de cœur, la seule désormais qui fût en sa 
puissance. Elles voulurent lui baiser la main; il la retira 
et les embrassa. La familiarité du malheur avait effacé 
les distances entre cette famille et ces serviteurs. 

Ces femmes fondirent en larmes en voyant la rdne 
de France couchée sur un lit de camp et servie par unt 
étrangère, gardienne de ce cloitre abandonné. Cette pau- 
vre servante, intimidée et attendrie par la grandeur et 
par rinfortune qu'elle avait sous les yeux, s^efTorçait de 
racheter, par ses soins et par ses respects, F inhabileté de 
ses services. Marie-Antoinette tendit les bras à ses amies 
et éclata en sanglots. Elle resta longtemps sans pouvoir 
ni regarder ni parler, confuse et rougissant de son abais- 
sement et de sa dégradation, devant celles qui Tavaient 
vue la veille dans son luxe et dans sa splendeur. « Venez, 
malheureuses femmes, leur dit-elle enfin, venec voir une 
femme plus malheureuse que vous, puisque c'est elle qui 
fait votre malheur à toutes. »? Puis embrassant sa filleet 
le Dauphin, que lui présentait madame de Tourxel: » Pau- 
vres enfants, ajouta-t-elle, qu*tl est cruel de leur avoir 
promis un si bel héritage et de dire: Voilà ce que nous 
leur laissons, tout finit avec nousl » Elle s*infornia en- 
suite, dans les plus intimes détails, du sort de madame 
Pauline de Tourzel, de madame de Laroche-Aymoû, d« 
la duchesse de Luynes et de toutes les personnes de sa 
cour qu'elle avait laissées aux Tuileries. 

XIII. 

La mort de ses serviteurs tués sur le seuil de son ap- 
partement déchira son cœur. Elle leur donna dtos larmes. 
Elle raconta , en $*liab\\\auv, %«& \iavt«siMQn& ^ndani la 



LIVRE VINGT-TROISIÈME. 347 

sénnce de la veille. Elle se plaignit à demi-mot de ce dé- 
faut de dignité naturelle, qui ne donnait pas au roi, de- 
puis qu'il était entre les mains de TAsscmblée, toute la 
majesté qu'elle aurait désiré lui voir devant ses ennemis. 
Elle regrettait qu'il eût si^tisfait sa faim en public et of^ 
fert ainsi aux regards du peuple une apparence d'insou- 
ciance et d'insensibilité si loin de son cœur. Des députés 
attachés à son parti l'avaient fait prévenir du fâcheux 
etfet de cet oubli de sa situation; mais, sachant, disait- 
elle, l'inutilité de ces avertissements, impuissants contre 
sa rude nature, elle les avait épargnés au roi, pour ne 
pas ajouter une humiliation à tant de peines. La montre 
et la bourse de la reine s'étant perdues dans le tufnul- 
tueux trajet du château à l'Assemblée, elle emprunta la 
montre d'une de ses dames, et pria madame Augié, sa 
première femme de chambre, de lui prêter vingt cinq louis 
pour les hasards de sa captivité. 

A dix heures, la famille royale rentra à l'Assemblée et 
y resta jusqu'à la nuit. Le triomphe de la veille avait 
readu le peuple plus exigeant, et les motions plus san- 
guinaires. Des pétitionnaires assiégeaient la barre, de- 
mandant à grands cris le sang des Suisses de l'escorte 
du roi^ réfugiés dans l'enceinte des Feuillants. L'Assem- 
blée disputait aux assassins ces trois cents victimes. San- 
terre, mandé par Vergniaud pour protéger les prison- 
niers , annonçait le massacre imminent de ceux qu'on 
avait arrêtés dans le bois de Boulogne. Des voix féroces 
hurlaient aux portes pour qu'on leur livrât leur proie i 
« Grands dieux, quels cannibales! m s'écria Vergniaud. 

Des traits de générosité populaire se mêlèrent à ces ru- 
gissements de brutes avides de carnages. Des combattants 
vinrent prendre les vaincus sous leur responsabilité et 
se dévouer à leur salut. Mailhe et Chabot, envoyés pour 
haranguer le rassemblement, furent accueillis par les eris : 
« A bas les orateur»! *» Il y eut un moment où la terreur 
s'empara de l'Assemblée: Tenceinte extérieure était for- 
cée. Vergoîaud, intrépide pour lui^raèmft^ cm^l^vV «^ov^^c 
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les joors du roi. Les inspecteurs ^t la salie aceonrareat 
et firent retirer la fiiniillë royale dans le couloir, afin que 
si le peuple entrait, les armes à la main^dans la saik^ii 
ne trouvât pas ses victimes sous sa main. Le roi, qaierat 
le moment suprême arrivé pour lui et pour sa famille, 
songea seulement au salut de ses serviteurs. Il les con- 
jura de Tabandonner à son sort et de pensera leur pro- 
pre sûreté. Aucun d'eux ne pesa sa vie contre son devoir. 
Ils restèrent où Thonneur et rattachement leur comman- 
daient de vivre ou de mourir. La consigne fit reculer le 
peuple. Danton, accourut, fendit cette foule avec TaaU)- 
rite de son nom et la terreur de son geste. Il demamb 
patience et non générosité aux assassins. A sa voix, les 
hommes à piques ajournèrent leur soif de sang. « Légis- 
lateurs, dit Danton, en entrant à l'Assemblée, la natioa 
française, lasse du despotisme, avait fait une révolntion. 
Mais, trop généreuse, ajouta-t-il, en lançant un regard 
menaçant sur la place où le roi récoutait^elle a transigé 
avec les tyrans. L'expérience lui a prouvé qu'il n'y a au- 
cun retour à expérer des anciens oppresseurs du peuple. 
Elle va rentrer dans ses droits... mais là où commenee 
la justice, doivent s'arrêter les vengeances populaires. Je 
prends, devant l'Assemblée nationale, rengagement de 
protéger les hommes qui sont dans son enceinte. Je mar- 
cherai à leur tète et je réponds d'eux! m 

11 jeta, en prononçant ces derniers mois, un eoup d'eeil 
rapide et fier sur la reine, comme si une intdli^enee se- 
crète ou une compassion superbe eussent été eaebées 
sous la rudesse de son discours et tous le dédûn àt loa 
attitude. 

XIV. 

L'Aasembléo, les tribunes applaudirent. Le penpfe m- 

tifia au dehors, par ses acclamations, fat furomesse deaoa 

favori, et les Suisses furent sauvésjusqu'au % septembre. 

Pé$bioa toeeéda à BauUKi. I^\më4eaa^\toxi/è«Bttlée. 
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il venait de reprendre à la commune le sîmulaere d*une 
autorité qu*il n'avait plus que de nom. Utile la veille aux 
factieux, il leur était importun désormais. Il affecta de- 
vant TÂssemblée de croire encore à sa puissance, qui lui 
échappait. Quand ro&uvreest faite, on brise Tinstrument. 
Péthion n'était que le complice timide d'une conspiration 
accomplie; mannequin populaire élevé contre le roi, le 
jour où le roi disparaissait Péthion n'était plus. 11 ten- 
tait en vain de modérer les exigences des commissaires 
de la commune et de reporter le pouvoir à son centre 
légal, c'est à 'dire à l'Assemblée. La commune impérieuse 
envoyait des ordres, sous la forme de prières , au Corps 
législatif. Les Girondins n'étaient, comme Péthion, que 
les souverains honoraires d'une révolution qui les dé- 
passait. 

Ils avaient décrété la veille que Louis XVI habiterait 
le palais du Luxembourg pendant la suspension. Ce pa- 
lais rappelait trop le pouvoir suprême» dont la commune 
voulait écarter l'image des yeux du peuple Elle représenta 
au Corps législatif qu'elle ne pouvait répondre du roi 
dans une demeure aussi vaste, et sous laquelle des sou- 
terrains immenses pouvaient favoriser les évasions ou les 
complots. L'Assemblée, pour sauver l'apparente indépen- 
dance de ses résolutions, renvoya à une commission le 
pouvoir de prescrire Thabitation du roi. Cette commission 
décréta que la famille captive occuperait l'hôtel du mi- 
nistre de la justice» sur la place Vendôme. Cet hôtel, au 
centre de Paris et sur la place où l'on passait en revue 
les troupes, attirait encore trop les pensées vers une puis- 
sance dangereuse à moiitrer aux soldats et au peuple. La 
commune refusa d'exécuter ce décret. Manuel vint en son 
nom demander que l'habitation du roi otage fût fixée au 
Temple, loin des yeux, loin des souvenirs, loin des émo- 
tions de la ville. L'Assemblée céda. Le choix du Temple 
indiquait l'esprit de la commune dans l' interprétation 
des événements de la veille. Au lieu d'une demeure, c'était 
une prison. 

tAMAMTISfE. Il, '^i^ 
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XV. 



Les Girondins avaient suspendu seulement, la coromane 
dégradait la royauté. Roland et ses amis voulurent se 
préparer un appui contre romnipotence de THôtel-de- 
Ville en constituant le conseil du département et en ren- 
dant à ce conseil Tascendant et la surveillance que le 
constitution lui donnait sur le corps municipal. Ils firent 
proposer cette motion par un de leurs adhérents les pins 
obscurs, pour eacher la main qui portait le coup. La com- 
mune reconnut la main et la prévint. Trois fois dans Ii 
journée le conseil municipal envoya demander, humbI^ 
ment d^abord, fermement après, insolemment enûn, la ré- 
vocation du décret attentatoire à sa toute-puissance. La 
dernière injonction fut brève et menaçante comme un 
ordre souverain. Cet ordre fut obéi. 

D*autres députations de la commune vinrent ensuite 
demander la création d'une cour martiale pour venger 
le sang du peuple. L*assemMée ayant éludé de répondre: 
<* Si ce décret n'est pas porté, reprit froidement l'oratenr 
de la commune, notre mission est de l'attendre i »* Robes- 
pierre, au nom de la section de la place Vendôme, parat 
à la barre: » Peuple, dit-il, en faisant allusion aux statues 
du roi qu'on abattait sur les places publiques, quand la 
tyrannie est couchée .à terre, gardez-vous de lui donner 
le temps de se relever. Nous avons vu tomber la statue 
d'un despote; notre première pensée est d'élever à sa 
place un monument à la liberté. Les citoyens qui meurent 
en défendant la patrie sont au second rang. Ceux-là sent 
au premier, qui meurent pour l'affranchir au dedans. » 
Enfin le Prussien Anacharsis Clootz, philesopke errant 
pour semer sa doctrine sur la terre avec sa parole^ sa 
fortune et son sang, fit entendre au nom du genre hu^ 
main à l'Assemblée nationale le premier écho du 10 août 
dans Tame des peuples impatients de leur servitude. Clooti 
^Êfûuifsait la passion de Vhumaiù\.è \\sl%k^'«>i dÂUce. liais 
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ce délire était celui de Tespcrance et de la régénération. 
Les sceptiques le trouvaient ridicule, les patriotes le trou- 
vaient banal, les politiques rappelaient utopiste. Cepen- 
dant Clootz ne se trompait que d'heure. Les utopies ne 
sont souvent que des vérités prématurées* Les âmes, 
ébranlées par la secousse du moment et fanatisées d'espé- 
rance , s'ouvraient aux perspectives les plus Idéales. Le 
philosophe fut écouté avec complaisance, et les idées 
consolantes qu'il faisait briller comme un are-en-ciel sur 
cet horizon de sang, suspendirent, quelques instants, la 
lutte des partis ût la Jiaofae des assassinsu 

XVL 

Après cette seconde journée, ie roi fut reconduit aux 
Feuillants. Les témoignages de pitié et d'attachement des 
hommes de son escorte alarmèrent la commune'et les Ja- 
-cobins. Santerre releva .ce poste et choisit pour la garde 
du roi des cœurs inaccessibles à l'indulgence et irrécon- 
ciliables avec un tyran détr6né« La rudesse des gestes, la 
rigueur des consignes apprirent ^u roi ce chaDgement. 
Le Girondin Grangeneuve, membre du comité de surveil- 
lance, dont le bureau était dans le même cloître que 
les chambres du roi^ s'alarma aussi des respects et de 
l'attendrissement du petit nombre d'amis qui entouraient 
la famille royale. Il crut à un prc^et d'enlèvement. Il en 
fit part à ses collègues. La plus ombrageuse des tyran- 
nies, c'est la plus récente. Le >eomi té partagea ou feignit 
la peur de Grangeneuve. Il ordonna l'éloignement de 
toutes les personnes* étrangères à la domesticité immé- 
diate de la famille. Cet ordre consterna les généreux 
courtisans de sa captivité* Le roi fit appeler les députés 
inspecteuFS de la salie. Je suis donc prisonnier, mes- 
sieurs! leur dit-il avec amertume; Charles W fut plu» 
heureux que moi; on lui laissa ses amis jusqu'à l'écha^ 
bud. » Les inspecteurs baissèrent la tète. Leur silence 
jeépoodit pour eux. 
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On vint prier le roi de passer dans la salle où le sou- 
per de la faoïlle royale était préparé. On permit à ses 
amis de Vy suivre. Ce fut le dernier jour où le roi et la 
reine furent servis avec l'étiquette des cours par ces einq 
gontilshonraies debout:: édquetle touchante ce jour-li, 
car eirip était volontaire. Le respect redoirblftit: avec l'in- 
fortune. Une tristesse muette assombrit ce dernier re- 
pas. Maîtres et serviteurs sentaient quMIs allaient se sé- 
parer pour toujours. Le roi ne mangea pas. Il retardait 
à desseîni Theure où Ton* enlèverait la table afin de pro- 
longer les minutes où' il lui était permis de voir encore 
des visages amis. Ce long adieu lassa la paiience des of- 
ficiers de garde. Il fallut déchirer cet entretien. Le roi 
savait que les cinq gentilshommes couraient risque d'ê- 
tre arrêtés au bas de Tescalier. I/inquîétade sur leur sort 
ajoutait A Thorrcnr du sien. Enfin, fondant en larmes ea 
les regardant, il essaya de parler; son émotion le rendit 
muet, ce Séparons-nous, leur dit la reine; ce n'est que de 
ce moment que nous sentons toute l'amertume de notre 
situation. Jusqu'à présent vous nous l'aviez voilée par 
vos respects et adoucie par vos soins. Que Dieu tous 

paye une recMifiaissance que h Ses sanglots luicoa- 

pérent la voix. Ëllefi^ embrasser ses enfents par les der- 
niers serviteurs de leurftimille. La garder inflexible, en» 
tra> et leur disputa les minutes. Les gentilshommes de- 
scendirent par un escalier dérobé. Ils sortirent un à un 
sous des habits empruniés pour se perdre inaperçus dans 
la foule. 

XVIL 

M. de Rohan-CheboC, aide^de-camp de la Fayette, avait 
passé les deux jours et les deux nuits à la porte du roi, 
en costume de simple garde national. Reconnu et arrêté 
en sortant des Feuillants , it fiit jeté dans la prison de 
l'Abbaye, qui ne s'ouvrit qu'aux assassins de septembre. 
La. reine, sa sœur, les cuCauls Àe^t«L\Mft^ ^%;tM4% d» tout 
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par le pillage des Tuileries, reçurent de Tainbassadrioe 
d* Angleterre le linge et les vêtements de femme, néces- 
saires à la décenee de leur situation. La famille royale 
passa encore un jour et demi dans la loge du logogra- 
f^c. Il semblait que le peuple , comme un triomphateur 
cruel, voulût se repaitre longtemps du supplice et de i*i- 
gnorainie de la royauté. Seuls et sans amis pendant ces 
deux derniers jours, leur douleur et leur honte sans té- 
moins furent aussi sans consolation. Leurs eœurs, lassés 
d*outrages, ne purent même se reposer sur un peu de 
pitié. En se regardant mutuellement, leurs yeux ne se 
renvoyaient que les mêmes terreurs etles mêmes larmes. 
Le lundi , à trois heures , Péthion et Manuel vinrent 
les prendre dans deux voitures pour les conduire au 
Temple. La commune^ qui pouvait enlever les prisonniers 
de nuit, voulut que<;e trajet des Tuileries à la prison se 
:fit en plein jour, à pas lents, et par les quartiers les plus 
populeux, pour que la dégradation de la royauté eût Tap- 
parencc et Fauthenticité d'une exposition avant le sup- 
plice. Péthion et Manuel étaient dans la voiture du roi 
Une foule innombrable formai! la haie de la porte des 
Feuillants à la porte du Temple. Les regards, les gestes, 
:ies injures, le rire moqueur, le plus lâche des outrages, 
ae renouvelèrent sur tous les pas du cortège. La faiblesse 
des femmes , rinnocence des enfants attendrissaient en 
vain quelques regards furtifs: il fallait cacher son at- 
tendrissement comme une trahison. Péthion avait Tha- 
bitude de présider à ces marches triomphales de la dé- 
chéance. C'était lui qui avait ramené le roi de Varennes 
à travers la capitale irritée. C'était lui qui avait vu le 
roi coiffé du bonnet rouge dans son palais envahi le 20 
juin, et qui avait félicité le peuple en le congédiant. Ce- 
lait lui encore qui le menait à sa dernière halte, avant 
le supplice. Il ne lui épargna aucune des amertumes de 
la route. Il ne lui voil§ aucun des présages de sa chute. 
Il le promena à travers sa honte pour la lui faire savou- 
rer. En passant sur la place Vendôme , U 1\3lV (v^ v^\sy^^- 
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quer la statue ren?ersée de Louis TdV, jonchant de ses 
débris la ^lle où son: image avait si longtemps régné. 
Le peuple ne voulait plus de rois, même en souvenir. 
Partout les symboles de la royauté étaient effacés ou mu- 
tilés sur le- passage des voitures; La main du peuple ef- 
façait ainsi d'avance une institution sur laquelle TÂssem- 
blée n*avait pas encore prononcé. Le iO août était an 
décret obscur de la victoire que la commune de Paris se 
hâtait d'interpréter par Temprisonnement du roi. De la 
prison au trône le retour était impossible. La commune 
voulait le montrer. Louis XVI le sentit; et quand après 
deux heures de marche les voitures roulèrent sous les 
voûtes de la cour du Temple, il avait dans son cœur abr 
diqué le trône et accepté Téchafaud. 
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I. 



Pendant que la famille royale, arrivée au terme de tant 
d'agitations, se recueillait derrière les murs du Temple 
et s'installait dans son dernier asile , TAssemblée, par 
Torgane de Guadet, promulguait les règles d'après les- 
quelles on nommerait une convention , et ferait appel à 
la souveraineté directe et unanime du peuple. Les assem- 
blées primaires allaient se composer de tous les Français 
ayant l'âge de vingt et un ans et de condition libre. El- 
les devaient se réunir le 26 août et donner à leurs re- 
présentants un mandat souverain et indépendant de toute 
constitution préexistante. La Convention se réunirait le 
20 septembre. L'Assemblée nationale et le pouvoir exé- 
cutif, nommé la veille, ne se réservaient que l'interrè- 
gne du 12 août au 20 septembre. 

Ainsi le triomphe des Girondins amena immédiatement 
leur abdication. L'Assemblée, qu'ils dominaient, se sen- 
tit faible devant un événement qu'elle n'avait eu ni le 
courage d'accomplir ni la vertu d'emçècUw^EWt. ^^\^' 
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tira, et restitua au peuple ]es pouvoirs qu'elle en avait re- 
çus. Le mouvement avorta dans ses mains. Elle tira le gou- 
vernement au sort et jeta la France au hasard. Infidèle 
à la constitution, refusant son appui à la royauté, timide 
en face de la république, elle n*eut ni plan, ni politique, 
ni audace. Elle donna à tous les partis le droit de la mé- 
priser. L*histoire la jugera plus sévèrement qu^aucuoe 
des Assemblées qui personnifièrent la Hévolution. Placée 
entre T Assemblée constituante et la Convention nationa- 
le, elle pâlit devant ces deux grands -foyers, l'un des lu- 
mières philosophiques, Tautre de la volonté révolution- 
naire de la nation. Elle ne renversa rien, elle ne fonda 
rien; elle aida tout à tomber. Elle reçut de ses prédé- 
cesseurs une constitution à maintenir, une royauté à ré- 
former^ un pays à défendre. Elle laissa, en se retirant^ la 
France sans constitution, sans roi, sans armée. Bile dis- 
parut dans une émeute. Ses seules traces furent des dé- 
bris. Faut-il l'en accuser, faut-il en accuser les difficul- 
tés du temps? Mais le temps était-il plus facile et les 
événements plus maniables pour TAssemblée constituante 
au serment du Jeu de paume, aux jouraées d'oetebre, 
au 14 juillet, à la fuite du roi? Les temps forent-ils plus 
doux pour la Convention à son avéneiaent dans Taiiar- 
chie, à la proclamation de la république, à 1* invasion de 
la Champagne, à rinsurreoiion de la Vendée, an siège de 
Lyon? Évidemment non; mais ces difficultés extréttes 
trouvèrent, dans ces deux corps , une politique ei une 
volonté égales aux extrémités de ces situations. Pourquoi 
cette différence entre des corps politiques puisés dans le 
même peuple et agissant à la même époque? Osons le 
dire: c'est que F Assemblée législative, nommée en haine 
de Taristocratie et en défiance du peuple, et choisie parmi 
ces partis moyens et modérés qui ne sont dans les temps 
de crise que les négations du bien et du mal, n*eut, dans 
les élémeuts qui la composaient, ni Tesprit politique des 
hautes classes, ni Tame patriotique du peuple. L*Assem- 
Mlée constituante fut la ve$t&^tYi\A\\Qw d^ la peqsée de 
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la France; la Convention fut la représentation du dé- 
veuement passionné des masses. L'Assemblée législative 
ne représenta que les intérêts et les vanités des classes 
intermédiaires. Expression de cette bourgeoisie honnête, 
mais égoïste dans ses habitudes , elle n*apporta au gou- 
vernement de cette grande crise, que les pensées moyen- 
nes, les passions vaniteuses et les petites prudences de 
cette partie des nations, dont la timidité est à la fois la 
vertu et le vice. Elle sut écrire et parler, elle ne sut pas 
agir. Elle eut des orateurs, elle n'eut pas d'hommes d'É- 
tat. Mirabeau avait été dans T Assemblée constituante Tex- 
pression souveraine de cette aristocratie qui, après s'être 
éclairée la première , aux rangs élevés des nations , des 
hautes lumières d'une époque , aspire à la gloire de les 
répandre sur le peuple, et se fait révolutionnaire par gé- 
nérosité et populaire par orgueil. Danton, Robespierre 
furent l'expression terrible des passions d'un peuple à 
peioe émancipé de ses fers, qui veut conserver à tout 
prix à l'avenir la révolution qu'^n lui a fuite , et qui ne 
pèse ni un intérêt contre une idée, ni une vie contre un 
principe. Vergniaud^ Brissot , Gensonné « Guadet ne fu- 
rent que des discoureurs, quelquefois sublimes, toujours 
impuissants. Ils n'eurent pas de but arrêté, ou ils placè- 
rent ce but toujours trop loin ou trop près. Ils donnè- 
rent à la Révolution des impulsions tour à tour trop fai- 
hles et trop fortes, qui les arrêtèrent en deçà ou les lan- 
cèrent au delà de leur pensée. lis voulaient un pouvoir 
et ils le sapaient; ils craignaient l'anarchie et ils la con- 
spiraient; ils voulaient la république et ils rajournaient. 
La nation s'impatienta de leur indécision, qui la perdait; 
elle fit sa journée et ils disparurent. 

Au 10 août, le peuple fut plus homme d'État que ses 
chefs. Une crise était nécessaire, ou tout périssait dans 
les mains de ces législateurs, qui voulaient le mouve- 
ment- sans secousse, la liberté sans sacrifice, la monar- 
chie sans royautés, la république sans hésitation, la Ré- 
volution sans garantie, Ja force du çeu|^ie sans son la* 
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tervention, le patriotisme sans cette fièvre de Tenthou^ 
siasme qui donne aax nations le délire et la force da 
désespoir. Un peuple ne pouvait pas laisser sans démence 
durer et empirer un tel état de contradictions. I>a France 
était en perdition. L'Assemblée ne prenait pas le gouver- 
nail. Le peuple s*y précipita avec ce génie de la circon- 
stance et celte témérité de résolution qui risque tout pour 
tout sauver quand tout est inévitablement perdnr. Le mé- 
eaoisme de la constitution ne fonctionnait plu^. Uir éclaîr 
de conviction lui démontra qu'on ne pouvait plus le ré- 
parer. l\ le brisa; ce lut le 10 août. 

Les larmes, le sang, les crimes de cette journée ne re- 
tombèrent pas tant sirr le peuple, qui la fi t» que sur l'As- 
semblée, qui la rendit inévitable. Si TAssemblée législa- 
tive avait eu rintelligence tout entière, si elle avait pris 
la dictature, voilé la constitution, suspendu et écarté le 
roi, mis la royauté en tutelle pendant la crise, elle pou- 
vait prévenir l'intervention des piques, préserver la forme 
monarchique, armer la nation, garantir les frontières^ 
épargner le sang des victimes do 10 août et dn S sep- 
tembre, et ne pas attrister la France de l'échafaad de son 
roi. Sa faiblesse produisit ces excès et les fureurs du peu- 
ple. Malheur aux empires quand la tête des nations ne 
prend pas l'initiative réfléchie des grandes résolutions et 
la laisse prendre à l'insurrection. Ce que touche le peu- 
ple est toujours brisé par la violence en taché de sang. 
L'Assemblée nationale fut au-dessous de la crisen Elle eut 
le talent, les lumières, le patriotisme, les vertus même 
nécessaires aux fbndateuns de la liberté ; elle n'en eut 
pas le caractère. Le earoctère est le génie de l'action. Ces 
hommes n'eurent que le génie de la parole et le génie de 
la mort. Bien parler et bien mourir, ce fut leur deistinée. 

IL 

Le contre-coup du 10 août fût ressenti dans tout l'em- 
pire et dans toute VEuroçe.li^^ c»Vâw<&\,% i\.YQ.u^er8 et les 
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é^migrés, tout en déplorant la catastrophe, l'emprisonne- 
ment du roi, rencouragement que le triomphe du peu- 
ple de Paris donnait à Fesprit révolutionnaire, se réjoui- 
rent en secret des agitations convulsives dans lesquelles 
la France allait vraisemblablement se déchirer. Une guerre 
civile était le plus puissant auxiliaire de la guerre étran- 
gère. Le gouvernement anarchique d'une assemblée était 
le moins propre à la conduite d'une guerre nationale. La 
France, sans chef^ sans unité, sans constitution, tombe- 
rait, membre par membre , sous les forces des coalisés. 
D'ailleurs le scandale de ee palais violé, de ces gardes 
immolés, de cette famille royale avilie par Tinsurrection, 
enlevait tout prétexte de temporisation et de ménage- 
ment à celles des puissances qui hésitaient encore. Le 
défi de la France était jeté à toutes les monarchies; il 
fellait Taccepter ou déclarer tous les trônes de l'Europe 
impuissants à se soutenir devant Tesprit de trouble et 
d'insurrection, vainqueur partout s'il était vainqueur à 
Paris. L'Angleterre elle-même, si favorable jusque-là à la 
réforme e» France, commençait à voir avec répugnance 
un mouvement d'esprit qui dépassait les limites et la for- 
me de sa propre constitution. La France, en se lançant 
dans rinconnu, s'aliénait tous les vœux et toutes les es- 
pérances qui lavaient suiviejusque-là. Le tocsin des trô- 
nes sonnait à Paris. Les coalisés et les émigrés y répon- 
dirent en se rapprochant des frontières. Le duc de Bruns- 
wick lui-même reprit confiance , concentra ses forces et 
commença son mouveii>ent. 

IIL 

A Fintérieur, l'adhésion au 10 août fut unanime dans 
le nord, dans l'est et dans lemidi de la France. Les cam-> 
pagnes de la Vendée seules s'agitèrent et firent éclater 
quelques symptômes de guerre eivile. Partout ailleurs 
les royalistes et les constitutionnels, consternés, cachèrent 
leurs pressentiments et leur douleur. Le&G\cQY!Ld\^k&^i.\fi& 
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Jacobins se coalisèrent pour faire nommer à la Conven- 
tion par les assemblées primaires des hommes extrêmes, 
d*uQe trempe antique, irréconciliables a?ec la royau- 
té. I^ France' sentait que Fheure des conseils timides 
était passée pour elle et que la patrie n*avait plus dereos- 
part que ses baïonnettes, h lui fallait dans ses conseils 
. comme sur ses frontières des hommes qui ne pussent pas 
regarder derrière eux. Elle [cherchait ces hommes , elle 
les trouva, elle les nomma. Elle leur donna pour unique 
mandat le salut de la nation et le salut de la liberté. 

L'armée, commandée par des généraux constitutionocLs 
et par des officiers encore attachés au roi, reçut avec stu- 
peur la nouvelle inattendue du renversemeat de la con- 
stitution et du triomphe des Jacobins. Il y eut quelques 
moments d'hésiiation, dont un chef habile et accrédité 
aurait pu s'emparer pour Teotrainer contre Paris; mais 
Ja victoire n*avait encore donné à aucun général le droit 
de désobéir à un mouvement populaire. Le vieux Luckner, 
commandant en chef, interrogé à Metz par la municipa- 
lité et par le club sur le parti qull.ferait prendre àTar- 
mée, balbutia une approbation vague du coup d'État de 
Paris. Le lendemain, ayant reçu de la Fayette, son lieu- 
lenant, un avis contraire, il changea de langage et ha- 
rangua ses troupes pour les prémunir contre les instiga- 
teurs de désordre qui allaient arriver de Paris. Vieux 
joanaequin de guerre, inhabile à comprendre la politique, 
Ludtner balbutiait comme un enfant tout ce qu'en lui 
soufflait. L'arrivée des commissaires de l'Assemblée, en- 
voyés aux armées pour les éclairer et les enchaîner, le 
fît changer de langage une troisième fois. 

A Valencieunes , le général Dillon proclama dans un 
ordre du jour que la constitution avait été violée et que 
les parjures devaient être punis. Quelques jours plus tard 
Dillon se rétracta dans une lettre à TAssemblée. Montes- 
quiou, à l'armée du Midi, se prononça mollement pour 
le maintien de la constitution. A Strasbourg, le maire 
^^fiiétrick et les généraux. Ca&tcWv-Y^uC^l^ et Victor de 
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Broglie s*indignèrent deTaUeDlatà rinviolabilité daroi. 
Le général Biron, ami du duc d'Orléans et soutenu par 
les Jacobins de Strasbourg, étouffa ce germe de soulève- 
ment e( donna son armée au parti vainqueur. La Fayette 
seul prit une résolution et une attitude politique. 

IV. 

Ce général avait son quartier-général à Sédao, ehef-liea 
des Ardennes. Il apprit les événements du 10 août par 
un officier de son armée, qui, se trouvant à Paris pen- 
dant le combat V sortit des barrières et courut informer 
son général des massacres et des décrets de la journée. 
La Fayette, dépassé par ee mouvement^ se crut de force 
à l'arrêter par une fédération de son armée et des dé- 
partements. Â défaut du pouvoir central, auquel il pût 
légalement obéir, il demanda des ordre» aux administra* 
teurs dit département des Ardennes. Son projet était de 
former une espèce de congrès des départements unis. Le 
noyau de cette fédération se rencontrait pour lui dana 
les trois départements des Ardennes, éd l'Aisne et de la 
Meuse, sur les dispositions desquels il pensait pouvoir 
compter. Il croyait peu au succès ^ mais il croyait à son 
devoir et il Taccomplissait en citoyen plus qu'en clief de 
parti. L'Assemblée, informée de ces bésitatioos de l'ar- 
mée, envoya les commissaires pour l'arraeher aux gêné* 
raux suspects. 

Mais la Fayette, malgré la générosité de son caractère 
ei malgré te dévouement de sa vie, se confia trop pour 
un chef de parti à la puissance seule de la loi. Au lieu 
d'enlever ses troupes par l'élan du mouvement, il les laissa 
réfléchir immobiles. Leur enthousiasme pour lui et leur 
attachement à la constitution s'assoupirent dans cette hé- 
sitation. Destitué par l'Assemblée le 19, il sentit que sa 
fortune l'abandonnait, que sa popularité était vaincue, et 
que la Révolution, qui lui échappait, allait se retourner 
coQtre lui. Il résolut de 8*expatriec et se coodatKuuL U\w 
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même à Toslracisme dont son pays allait le frapper. Ale- 
xandre Lameth, les deux frères Latour-Maubourg, Bureaa 
de Pusy, patriote, militaire et politique émînent, ses ai- 
des-de-camp, et quelques officiers raccompagnèrent dans 
sa fuite. La Fayette se proposait de passer en Hollande 
et de là en Amérique. Après une nuit de marcbe, il tomba 
•dans un détachement ennemi. Reconnu et conduit â Na- 
mur, son nom fut son crime aux yeux des généraux de 
l'empereur. Le cbeff de Tinsurrection française, le pro- 
tecteur de Louis XVI, le général du peuple de Paris était 
une proie trop inattendue et trop éclata nrte pour que les 
rois coalisés le laissassent généreusement se retirer du 
«ehamp de bataille. La Fayette, séparé de ses amis, traîné 
de place forte en place forte jusqu'au cachot d'01mntz« 
subit avec la patience de la conviction une longue et 
odieuse captivité. Martyr delà liberté après en avoir été 
le héros, sa vie publique eut^ à dater de ce jour, une in- 
terruption de trente ans. La Révolution le rappela sur 
la scène de l'histoire. Ses amis et ses ennemis le recon- 
nurent aux mêmes principes, aux mêmes vertus, aux 
mêmes déceptions. 

V. 

L'expatriation de la Fayette et la soumission de son 
corps d'armée laissèrent TAssejublée «ans inquiétude sur 
la disposition des troupes, mais tremblante sur la situa- 
tion des frontières. Les Girondins, rentrés au ministère 
dans la personne de Servan, Glavière et Roland^ prévoyant 
leur lutte prochaine avec les Jacobins, sentirent Timpor- 
tance de donner à l'armée un chef qui leur garantit à la 
fois la victoire sur les ennemis du dehors, un appui con- 
tre les ennemis du dedans. Anciens collègues de Dumou- 
riez, leurs ressentiments contre ce général cédèrent à la 
haute idée que cet homme leur avait laissée de ses ta- 
lents. De son côté Du mou riez, avec la sûreté de son^up 
ii*œil, avait sondé révéncmeoXd^i V^ w^^ v^ V«.vtiiU ^ugc. 
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Les crises ne reviefineni pas en arriére avant de s'être 
épaisées elles-mêmes ou d*avoir achevé leur évolution. La 
crise faisait un pas de plus, il fallait faire ce pas avec 
elle; autrement elle laisserait en arrière les indécis. 
Dumouriez déplorait le malheur du roi* Mais en refusant 
le serment à la nation, il se perdart sans sauver Louis XVL 
D'ailleurs, quelle que fût la forme du gouvernement, il 
y aurait toujours une patrie! Sauver la patrie était la 
seule politique qui convînt dans un pareil moment à un 
soldat. Le champ de bataille était le chemin de la puis- 
sance. Pendant que les autres généraux contestaient avec 
la nécessité ou tentaient d'impuissantes résistances, Du- 
mouriez, enfermé dans son camp de Maulde près de Va- 
lenoiennes, désobéit hardiment à Dillon, refusa de faire 
prêter à son camp Tancien serment à la royauté et se 
déclara aux ordres de Tévénement. Une correspondance 
secrète s'établit n l'instant entre Servan, Roland, Clavière, 
ses anciens collègues, et ce général. Les Girondins se 
félicitèrent d'avoir une tète et un bras à eux. D'un autre 
côté, les Jacobins nouèrent avec Dumouriez des rapports 
que le hasard avait fait naître et dont l'habileté du gé- 
néral tirait parti pour sa fortune. 

Vï. 

Le jeune Couthon, ami de Robespierre et député de 
l'Auvergne à '4* Assemblée législative, prenait en ce mo- 
ment les bains de Saint-Amand. Saint-Amand est aux por- 
tes de Valenciennes , dans ie voisinage du camp de Du- 
^monriez. Le général et le député s'étalent rencontrés et 
souvent entretenus. Cet homme avait l'auréole de ses pres- 
sentiments. Sa verve enivrait ceux qui l'approchaient. 
Gouthon fut fasciné par cette séduction du génie de Du- 
mouriez, comme l'avait été autrefois Gensonné. Il devina 
le sauveur de la patrie. 

Gouthon,jeune avocat de Qiermont avant d'être envoyé 
«à r Assemblée nationale, puis 4 la Gonyealioti^ t^ms^a^ 



?64 LIVRE VINGT-QUATmÉM. 

SA foi à la Révolution jusqu'au fanatisiiie. Ce fanatisme» 
doux et méditatif alors, fut sanguinaire depuis. Le foyer 
de cette ame, pleine d'amour et d'espéraaee pour Thu* 
manité, devint le cratère d'un volcan intérieur contre 
les ennemis de ses idées. Plus les rêves de Thomme sont 
beaux , plus il s^irrite contre tout ce qui les renverse. 
Couthon était philosophe. Son visage était gracieux, son 
regard serein, ses entretiens^raves et mélancoliques. Une 
jeune femme et un enfant autour de lui nourrissaient la 
tendresse de son ame et consolaient son infirmité: Cou- 
thon était privé de Tusage de ses jambes» La cause de 
cette infirmité intéressait à son malheur: il la devait i 
Tamour. Traversant pendant une nuit obscure de Thiver 
une vallée marécageuse de T Auvergne pour aller s'entre- 
tenir furtivement avec la jeune fille qu*il aimait, il s'é- 
tait égaré dans les ténèbres. Enseveli jusqu'au matin daas 
la boue glacée, qui s'enfonçait de plus en plus sous le 
poids de son corps, il avait lutté toute une nuit contre 
la mort, et n'avait éehappé au goulTre qu'engourdi et per- 
clus. On ne soupçonnait pas àSaint-Âmand le rôle futur 
de Couthon. On ne voyait point de sang sur ses rêves. 
Les trois députés envoyés à l'armée de Dillon, Delnes» 
Dubois-Dubais et Bellegarde, arrivés le 44 août à Valen- 
ciennes, avaient ordre de destituer Dillon et Lanoue. Ces 
deux généraux avaient été lents à reconnaître le iO août. 
Repentants et soumis aujourd'^hui^iU implarérent le par- 
don des trois eomroissaii*es. Ceux-ci allaieal Taecorder. 
Couthon, leur collègue, accourut de Saint-Amand à Va- 
lenciennes, vanta les talents et l'énergie de Duroonnei» 
et lui fit obtenir de l'Assemblée le commandement des 
deux armées de Lanoue et de la Fayette. Weslerpuoii, 
ami de Danton, son honune de guerre dans la journée 
du 10, et maintenant son émissaire aux armées, après 
avoir visité le camp de Sedan, accourut à Vaiencienoes. 
Il |)eignit vivement à Dumouriez la désorganisation de 
l'armée de la Fayette, la désertion des officiers, le mécon- 
ientement des soldats, le maui^^x^ «^^cvldas Ard^noes^et 
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la violation prochaine du territoire, si l'ennemi, déjà maî- 
tre de Longwy, marchait en avant sur la Champagne. 
Westermann, investi de la confiance de Danton et ani- 
mé de tout le feu du patriotisme qu'il rapportait de 
Paris, convainquit Dumouriez et Tentraina. Le géné- 
ral, accoutumé à traiter avec les actions et à entendre 
à demi-mot les insinuations de leurs chefs, comprit que 
Danton voulait avoir un agent à Ta rmée dans la personne 
de Westermann; il fit de ce jeune officier le nœud de ses 
mpports avec Danton. Westermann, comme tous les au- 
tres, fut entraîné à sou tour dans la sphère du mouve- 
ment et du génie de Dumouriez. Venu pour Tchscrver, 
il Tadmira et le servit avec passion. Le général, qui savait 
employer les hommes selon la valeur et non selon le gra- 
de, reconnut, au premier coup d'œil, dans Westermann 
un eœur martial^ une ame de feu, un bras de fer: il se 
rattacha. 

VIL 

Dumouriez fit, pendant la nuit du 25 au 96 août, ses 
dispositions pour la campagne de Belgique, à laquelle il 
ne renonçait pas encore. Il rappela de Lille le général La- 
bourdonnaye, qui commandait cette iphce^ et lui donna 
en son absence le commandement de Tarmée de Valen- 
ciennes. Il partit pour Sedan le 26, avec Westermann, 
un seul aide-de-camp et le brave Baptiste^ son valet de 
chambre, dont la bravoure et le dévouement à son maî- 
tre furent depuis un des instruments de sa gloire et des 
succès de Tarâiée. Arrivé le 28 au camp de la Fayette, 
Dumouriez y fut reçu avec la froideur et les murmures 
d*uoe armée qui ne connaît pas le chef qu'on lui donne 
et qui regrette le chef qu'elle a perdu. Sûr du lendemain, 
le général ne s'intimida pas de cetaccueil.il brava le vi- 
sage hostile et se fia au sentiment de sa supériorité, qui 
lui ramènerait les cœurs. Arrivé sans équipages et sans 
chevaux de guerre, il monta les chevaux de la Fayette, 
passa la revue des troupes, et les hatatk^^. U\s£^\i\fôrv^ 

LâWAKT/nrB. II. Va. 
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se montrait morne, mais ferme , la cavalerie presque sé- 
ditieuse. En passant devant les rangs, il entendit des pa- 
roles injurieuses contre lui : » C'est pourtant cet homme, 
disaient les soldats entre eux, qui a fait déclarer la guerre 
et qui est cause des dangers de la patrie et du sang versé 
de nos frères à Longwyl'^Dumouriez, arrétatit son che- 
val et regardant fièrement les escadrons: <«Ya-t-il quel- 
qu'un assez lâche parmi des soldats, dit-il^ pour s'afBi- 
ger de la guerre, et croyez-vous conquérir la liberté sans 
vous battre? >* Ce mot ramena, sinon la confiance, du 
moins le respect sur le front des officiers et des soldats. 
Le regard de Dumouriez, la présence de Westermaon, le 
vainqueur du 10 août, tout couvert encore du sang de Suis- 
ses et de Tenthousiasme du peuple de Paris, imposèrenl 
aux troupes. Elles se sentirent placées, par la prise de 
Longwy, entre les baïonnettes des Prussien» et le mépris 
de la nation, qui les regardait. Elles se raffermirent. 

La carte dépliée, les forces respectives et les distances 
mesurées sur la table du conseil , Dumouriez ouvrit la 
séance, exposa la situation et demanda les avis. Dîllon 
prit le premier la parole. Il montra sur la earte le point 
de Châlons comme la position qu'il fallait atteindre avant 
l'ennemi si on voulait lui couper à temps l'entrée des 
plaines de la France et la route de Paris. Le compas à la 
main, il mesura la distance de Châlons à Verdun et de 
Châlons à Sedan; il montra que l'enniemi, déjà sous les 
murs de Verdun, serait plus près de Châlons que Tarmée 
défensive, et, représentant avec beaucoup de raison et de 
force que la conservation de la capitale importait plus à 
la nation que la conservation des Ardennes, il conclut à 
marcher la nuit même sur Châlons en laissant le général 
Chazot et quelques bataillons dans le camp fortifié de Se- 
dan. Le conseil tout entier se rangea à cet avis. Dumou- 
riez eut l'air de l'approuver par £on silence et ordonna 
à Dillon de lever l'avant-garde et de la porter sur la rive 
gauche de la Marne, comme si le mouvement sur Châlons 
eût été adopté dans sa pensée. \V w^ V€\»\t. 5^s. A peine 
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le conseil de guerre était-il congédié , que Dumouriez , 
gardant auprès de lui Tadjudant-général Thouvenot, dont 
il avait remarqué le regard pensif et la physionomie ex- 
pressive pendant le discours de Dillon, s'ouvrit à lui com- 
me à un confident capable de comprendre et de couver 
une grande pensée. « La retraite sur Ghàlons, lui dit-it^ 
est une pensée sage. Mais la sagesse des grands dangers 
c'est la témérité. Il faut tromper la fortune en se mon- 
trant plus confiant qu'elle n'est adverse. Se retirer der- 
rière la Marne, devant un ennemi nombreux et actif^ c'est 
donner à la France le signal de la faiblesse et du décou- 
ragement, c'est commencer la guerre par un mouvement 
en ari^ière, toujours semblable à une déroute; enfin c'est 
ouvrit^ aux coalisés les plaines fertiles d'Épernay et de 
Reims et la route de Paris, sur laquelle aucun obstacle 
ne peut l'arrêter après la Marne, » Alors, montrant sur 
la carte une longue ligne de forêts qui s'étend de Sedan 
à Sainte-Menehould, entre Verdun et Ghàlons, nom ob- 
scur alors, devenu national depuis : « Voilà, dit-il à Thou- 
venot, les Thermôpyles de la France I Si j'ai le bonheur 
d'y arriver avant les Prussiens, tout est sauvé 1 »? Cemou- 
vanent oblique de Dumouriez, bien loin d'éloigner l'ar- 
mée française des Prussiens, l'en rapprochait, et leur fi- 
xait audacteusement un champ de bataille sur le terrain 
même qu'ils occupaient déjà; car de Verdun, où était le 
roi de Prusse, il y a moins de distance que de Sedan, où 
était Dumouriez^ pour se porter au centre de la forêt de 
TArgonne. Thouvenot fut convaincu par l'enthousiasme 
dont cet éclair de génie illumina soudainement son œil 
aiilitaire. Il adopta l'idée comme si lui-même l'avait con- 
çue. Subjugué par la supériorité de caractère et d'intel- 
ligence qu'il découvrait dans son chef, il devint de ce jour 
son second et son ami. C'était un de ces hommes dont 
Tame sommeille dans l'obscurité des rangs secondaires 
jusqu'à ce qu'une main habile en ait touché le ressort. 
U avait eu de l'estime pour la JPayette; il eut un culte 
pour Dumouriez. Bon officier sous \e ÇTttav^^ ^ *A \>\\. >\w 
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héros sous Tautre. Les hommes fopt les hommes. L'âme 
(J'une armée est dans le général. 

VIIL 

Heureux de se voir compris, Dumouries^ qui ne s était 
pas couché depuis la veille de son départ de Valeneiea- 
nés ^ chargea Thouvenot de préparer les détails de ce 
mouvement et s^endormit quelques heures sur son idée. 
Les grandes résolutions calment les grands cœurs. II 
avait d'avance la sécurité du parti pris. A son réveil^ il 
envoya ordre à Beurnonville , qu'il avait laissé à Yalea- 
eiennes, de lui amener neuf mille hommes d'inbnterie 
et dé cavalerie^ inutiles, pour le moment, dans le eamp 
de Maulde. Il fit partir par toutes les routes des courriers 
et des officiers surs pour informer Luckner de ses mou- 
vetuents et s'informer des siens. Il prévenait le vieux 
général qu'il allait appeler sur TArgonne tout le poids 
d'une armée de quatre-vingt mille Prussiens, fl lui as- 
signait le rendez-vous probable où la jonction de Tarmée 
de IVfctz et de l'armée de Sedan, si elle pouvait s*opérer, 
déterminerait la bataille et sauverait la patrie. Il emprunta 
aux arsenaux de la Fère et de Douai les munitions de 
guerre dont il était dépourvu. Enfin il nomma des géné- 
raux ()our remplacer ceux qu'avait entraînés la Fayette. 
Dangest, Diettmann, Ligneville, Chazot, Miaczinski, offi- 
ciers aimés du soldat, reçurent le grade de lieutenants-gé- 
néraux et de maréchaux-de-camp. Son état-major, incer- 
tain, mécontent, plein d'hésitation et de murmure, fut 
composé d'hommes qui lui devaient leur- fortune et qu'il 
enchaînait à la sienne. L'armée avait une tète; en vingt- 
quatre heures cette tète eut des bras. Il communiqua au 
ministre de la guerre Servan son plan de défense. Il in- 
struisit confidentiellement Danton, par Westermann, de 
la résolution téméraire qu'il avait conçue. Averti lui- 
mème, par Westermann, des convulsions patriotiques 
dont il méditait d^agUcr lai Ytaitit^ v^wc \m««ç de,^ mil- 
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liers de défenseurs aux frontières , Dumouriez indiqua 
Châlonset Sainte-Menehould pour camps aux volontaires 
qui arriveraient de Tintérieur. Il pourvut ces deux camps 
des vivres, des fourrages, des fours nécessaires aux hom- 
mes et aux chevaux. Sans cesse à cheval ou au conseil, il se 
multiplia pour se faire connaître personnellement de tous 
ses corps. Il effaça la Fayette de leurs yeux pour le rem- 
placer dans leurs cœurs. La Fayette était plus citoyen, 
Dumouriez plus soldat. L*armée se donna mieux à lui, 
il la remania en entier, il la divisa en corps distincts: 
plaçaùt à la tête de chacun de ces corps un général res- 
ponsahle par sa gloire de la conduite de ses soldats. Ayant 
détaché la veille le général Dillon, comme on Ta vu, avec 
Tavant-garde de la Fayette dans le dessein de le porter 
à l'extrémité de la forêt d' Argonne et de se séparer, pen- 
dant plusieurs jours, de cette partie de Tarmée, il forma 
une seconde avant-garde. Il en donna le commandement 
à Stengel, brave et hardi colonel du régiment des hus- 
sards de Berchiny. La résistance de Verdun étant néces- 
saire au moins quelques jours à Texécution de son plan 
et au déploiement de ses troupes, dans les différentes po- 
sitions qu'il voulait occuper dans TArgonne, il fit partir 
le général Galbaud avec un renfort de trois mille hom- 
mes pour se jeter dans Verdun et en prolonger le plus 
longtemps possible la défense. Ces dispositions prises, 
il étudia de plus près le terrain sur lequel il allait éta- 
blir Tarmée française, Timportance des différents postes 
qu'elle aurait à couvrir, et les moyens de la faire arriver 
avant l'ennemi dans des défilés où l'ennemi, plus fort en 
nombre était plus rapproché que lui. Le plus grand se- 
cret lui était nécessaire. Sa pensée soupçonnée était une 
pensée avortée. Un indice le perdait. 

IX. 

La forêt de l'Argonne a trois lieues de ion^ de Sedaa 
â Sainte-Meoebould; sa largeur, mè|^aVe) N%m ^'^ ^^>m^ ^ 
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quatre lieues. Elle court sur un sol moDtueux, entre- 
coupé de rivières, d*étangs, de ruisseaux, de marais, de 
fondrières, qui, joignant leurs obstacles aux obstacles de 
la forêt même, en font une barrière impénétrable à la 
marche d'une armée. Cette forêt sépare les riches provin- 
ces des Trois-Évêehés des plaines stériles de la Champa- 
gne. Les bords de la forêt, sur ces deux revers, déclinent 
en pentes arrosées el vertes, où des pâturages et des terres 
labourables ont aggloméré des fermes, des hameaux. C'est 
un long bras des Ardennes tendu au milieu des plaines 
de la Champagne. 

On ne peut traverser cette forêt que par cinq grandes 
clairières que la configuration naturelle du sol, le lit des 
eaux, les (défrichements, la ligne des routes ont tracées 
et aplanies dans son épaisseur. Ces cinq passages occu- 
pés, fortifiés et défendus, la France centrale est couverte. 
Le premier de ces défilés et le plus rapproché de Sedan 
est celui du Chêne- Populeux j large et sans obstacle na- 
turel, il livre passage à la route de Rhetel à Sedan. 

Le second se nomme la Ctoix-au-Boisj ce n*est qu'un 
chemin creux pour les bûcherons. Le troisième est le 
défilé de Grandpré , placé au centre de la forêt. La na- 
ture a disposé ce débouché pour le camp d*une ar- 
mée défensive; un amphithéâtre placé entre deux riviè- 
res, qui le couvrent, bordé par la forêt, qui protège se$ 
flancs, descend en pente rapide du côté de l'ennemi, et 
donne aux troupes établies dans cette position la supé- 
riorité du niveau , la sécurité de leurs ailes et un gla- 
cis naturel au rempart qu'elles couronnent de leur feu; 
la route de Stenay à Reims le perce. Le quatrième est 
le défilé de la Chalade, qui met en communication la 
ville de Varennes et celle de Sainte-Menehould. Enfin le 
cinquième, ou le défilé des Islettes, s'ouvre à la grande 
route de Verdun à Paris; au delà des Islettes, la forêt, 
en s'abaissant^ va mourir dans le village de Passavant 
et dans les plaines qui s'élendeut) sans ondulations, jus- 
Cà Bar. 
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X. 



Telle était la barpière qu'avec une armée de vingt-sept 
mille combattants Dumouriez voulait fermer à quatre- 
vingt-dix mille hommes ivres de leurs premiers succès 
et impatients de se répandre sur la Champagne et de 
courir sur Paris. Le plus difficile était d*y arriver à temps. 
Deux partis s'offraient à Dumouriez pour cela. Le pre- 
mier et le plus sûr était de faire filer Tarmée de Sedan 
è Vouziers et à Sainte-Menehould, en ouvrant sa marche 
par la forêt même et en laissant le plateau de TArgonne 
entre Tennemi et son armée; le second, de marcher aux 
défilés de TÂrgonne à découvert par le revers extérieur de 
la forêt et de braver en passant le général Clairfayt, qui 
était déjà à Stenayavec vingt mille hommes. La première 
de ees routes était plus longue de moitié, et, en faisant 
perdre du temps, elle avait le double inconvénient de 
trahir Tintention du général et de provoquer le général 
€lairfayt et le duc de Brunswick à occuper les premiers, 
TuH, le défilé de Grandpré; Tautre celui des Islettes. Ces 
postes pris par les Prussiens rejetaient Tarmée française 
sur Châlons, et bientôt sous les murs de Paris. 

La seconde conduisait en trois marches l'avant-garde 
de Dillon aux Islettes, et Dumouriez en deux marches à 
Grandpré. Mais pour Texécuter il fallait ou devancer 
Clairfayt, qui n'était qu'à six heures de Grandpré, tan- 
dis que Dumouriez en était à dix heures de distance, ou 
tromper et intimider Clairfayt en se portant directement 
sur lui, à Stenay, et en le refoulant derrière la Meuse. 

Au moment où Dumouriez se déterminait pour ce coup 
d'audace, il reçut du général Galbaudun courrier qui lui 
annonçait l'investissement de Verdun par Tarmée prus- 
sienne et rimpossibilité de porter secours à cette place, 
assiégée par cinquante mille hommes. Il répondit à Gal- 
baud de se replier sur le défilé des Islettes et dV atten- 
dra DWoOs II écrivit au général I)\i\a\, ^\slv\ w^\\.\iL\%Sk^ 
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au camp de Maulde , à son ancienne année, en quittant 
Valenclennes, de lever son camp, de rallier celui deMau- 
beuge, de rassembler tous les bataillons sur sa route et 
d'accourir à lui à marche forcée. Il lui indiqua pour poste 
à occuper le défilé du Chêne -Populeux, auprès de Sedan. 
Sans inquiétude sur ce passage, couvert quelques jours 
par la durée probable du siège de Stenay, Dumouriei ne 
doutait pas que Duval n'arrivât à temps pour le fermer. 
Il le négligea. Le 31 août il commença son mouvement. 
Le général Miaczinski eut ordre de faire une attaque 
simulée sur Stenay; Dillon eut ordre de soutenu* Miac- 
zinski et de se poster en lace de cette vilhe^Miàcziaski , 
à la tète de quinze cents hommes, attaqua héroïquement 
1 avant-garde de Glairfayt, la rejeta derrière la Meuse et 
dégagea un moment Stenay. Dillon, au lieu de soutenir 
Miaczinski, resta immobile avec le reste de son avant- 
garde à Mouzon, au bord de la forêt, et ordonna même 
à Miaczinski, vainqueur, de se replier. Cette £autede Dil- 
lon compromit tout le plan de Dumouriez. 

Se fiant aux ordres qu'il avait donnés, et croyant Dil- 
lon à Stenay, il ébranla la masse de son armée le i®' sep- 
tembre, et se porta à Mouzon. Étonné d'y trouver Dillon, 
il continua sa marche et se porta devant Stenay pour y re- 
nouveler lui-même la démonstration d'une attaque contre 
Glairfayt. Il campa deux jours en face de Clairfayt, comme 
pour lui offrir la bataille, pendant que DUlon gagnait 
le défilé des Islettes, où il jeta enfin l'avant-garde le 
5 septembre. Glairfayt resta immobile. Les différents corps 
de Dumouriez prirent position aux défilés qui leur avaient 
été assignés. Lui-même, tournant tout à coup sur sa droite, 
entra avec les quinze mille hommes qui formaient son 
centre dans le défilé de Grandpré. Il y assit son camp 
entre l'Aire et l'Aisne, deux rivières qui fermaient l'en- 
ceinte devant et derrière lui; son artillerie en arriére et 
au-dessus du camp, au village de Seouo ; son avant-garde, 
sous l'intrépide colonel Stengei, en avant, de l'Aire, avec 
uoe retraite assurée par deux. ^qu\^ ^\\^ \^\aK^Wftat 



LIVRE V1NGT-QI}ÀTRIÉ»E. d73 

au camp. La dispositioD du camp de Grandpré était telle 
que pour le forcer, Tennemi devait d*abôrd culbuter tous 
les postes défendus par une formidable avant-garde, pas- 
ser la rivière d'Aire sans ponts, et déboucher enfin dans 
UQ bassin découvert et resserré, sous le triple feu du châ- 
teau de Grandpré, de Tartillerie de position du village 
de Senuc , et enfin des pièces de canon qui couvraient 
le front du camp. Gardien de cette route de feu > qu*il 
allait franchir pour pénétrer au cœur de la France, Du- 
mouriez attendit que la France se levât derrière lui. 

XI. 

Il était temps. Longwy venait d*étre pris en deux jours, 
Verdun était compromis. Les armées du roi de Prusse et 
celles de Tempereur, longtemps contenues dans l'inaction 
par Findécision de leur généralissime, allaient recevoir de 
leur impatience , et du iO août, une impulsion que leur 
chef se refusait à leur donner. 

Le duc de Brunswick, depuis l'ouverture de cette guer- 
re, avait pour système la teipporisation; mais en ralen- 
tissant Tattaque, il donnait à la défense le temps de se 
reconnaître. La guerre offensive ne doit pas accorder de 
temps, la guerre défensive doit le disputer heure par heure ; 
car le temps, qui use les forces des armées d'invasion , 
est le premier auxiliaire des guerres nationales. Le duc 
de Brunswick, accoutumé aux manœuvres savantes vX 
étudiées de la stratégie allemande, procédait avec la cir- 
conspection et avec la lenteur d'un joueur d'échées. C'était 
le métier contre l'enthousiasme. Le métier devait être 
vaincu. 

Ces lenteurs d'ailleurs étaient favorisées par les négo- 
ciations qui se croisaient au quartier-général des coalisés. 
On a vu qu'à la conférence de Coblentz entre l'empereur 
et le roi de Prusse il avait été convenu que les émigrés 
français ne seraient pas réunis aux armées d'opératioui, 
de peur d'irriter la France contre Ve\o\x(c^'M\:i^tu;jciN&'^'^ 
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impopulaire aurait l*air de lui rapporter les armes à la 
main. Le marquis de Bouille , conseiller militaire du roi 
de Prusse, proposa d'adoucir cette proposition, blessante 
pour les émigrés. Il fut convenu qu*on les diviserait en 
trois corps: Tun, de dix mille gentilshommes, qui serait 
attaché à la grande armée du duc de Brunswick; les deux 
autres, de cinq mille gentilshommes chacun, qui seraient 
employés, Tun sous le prince de Gondé en Flandre, l'autre 
sous le duc de Bourbon sur le Rhin. Ces trois corps d'é- 
migrés, ainsi distribués, ne devaient cependant marcher 
qu'en seconde ligne, pour éviter de souiller leur épée du 
sang français, et pour rallier seulement à eux, derrière 
l'armée d'opération, les déserteurs et les régiments en- 
tiers que la défection des corps français leur promettait. 
Les négociations contradictoires du baron de Breteuil, 
de M. de Galonné et de M. de Moustier compliquaient aussi 
la marche des affaires et suspendaient l'action des puis- 
sances. Le baron de Breteuil, chargé des pouvoirs de 
Louis XVI , s^opposait en son nom à ce que le cabinets 
étrangers reconnussent en France une autre autorité légi- 
time que celle du roi. M. de Galonné, agent des prinees et 
leur plénipotentiaire à Goblentz, revendiquait la régence 
pour le comte de Provence, pendant l'impuissance con- 
statée ou la captivité déguisée de Louis XVI. M. de Mous- 
tier, envoyé par le comte de Provence pour remplacer 
M. de Galonné, devenu odieux aux émigrés, insistait avec 
énergie pour obtenir cette reconnaissance des droits du 
comte de Provence à l'administration du royaume re- 
conquis. La Russie favorisait cette ambition du prince, 
pressé d'exploiter un règne idéal. L'empereur, par l'insi- 
nuation secrète de Marie- Antoinette, sa sœur, qui crai- 
gnait la domination de ses beaux-frères, se refusait à dé- 
clarer ainsi le détrônement, de fait, du roi dont il allait 
restaurer l'autorité méconnue par ses sujets. Des confé- 
rences auxquelles assistèrent le roi de Prusse, le duc de 

Brunswick, le prince de Hohenlohe^ le prince de Nassau, 

ne résolurent rien. 
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La nouvelle du 10 août éclata enfin an quartier général 
des coalisés. £n vain le duc de Brunswick voulut ater- 
moyer encore. L'ascendant du roi de Prusse fit violence 
à son indécision. <« Si nous ne pouvons plus arriver à 
temps pour sauver le roi, s*écria-t-il dans le conseil de 
guerre, marchons pour sauver la royauté. Le lendemain, 
larmée se mit en marche. Le 19 août, après avoir fait 
quarante lieues en vingt jours, elle franchit enfin la fron- 
tière et campa à Tiercelet, où s'opéra sa jonction avec 
le corps autrichien du général Glairfayt. 

A ce pas décisif le duc de Brunswick hésita de nou- 
veau, et, ayant demandé un autre conseil de guerre, il 
représenta au roi qu'il augurait mal d'une invasion tentée 
au cœur d'un pays où l'énergie insurrectionnelle allait 
jusqu'à l'emprisonnement du roi et jusqu'au massacre de 
ses gardes; « Qui sait, ajouta-t-il, si notre première vic- 
toire ne sera pas le signal de la mort du roi? m Frédéric- 
Guillaume, raffermi dans sa résolution par les conseils 
du comte de Sehullembourg, son ministre, et par les chefs 
émigrés, altérés de leur patrie, accueillit avec un mécon- 
tentement visible les éternelles circonspections de son 
général. » Quelque affreuse que soit la situation de la fa- 
mille royale, dit-il, les armées ne doivent pas rétrogra- 
der: je désire de toute mon ame^ ajouta-il, arrivera temps 
pour délivrer le roi de France; mais, avant tout, mon de- 
voir est de sauver l'Europe. » 

XIL 

Le 20, l'armée investit la forteresse de Longwy. Le 
bombardement, commencé dans la nuit du 5K1, et inter- 
rompu par un orage où le feu et les torrents du ciel étei- 
gnirent le feu des assiégeants, reprit le lendemain. Trois 
cents bombes tombées dans la place et quelques maisons 
incendiées déterminèrent le commandant Lavergne à une 
capitulation qui commençait la campagne par une honte. 
La désertioû de la Fayette , auuoiviè^ few m^\û.^ nkck^^ 
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aux coalisés, enfla lears cœurs d'une double joie. Si le 
duc de Brunswick eût profité de cet élan de Tarmée et 
de ces avances de la fortune, pour opérer avec prompti- 
tude sur la frontière centrale^ rien ne pouvait Farrèter 
que les murs de Paris. Laissant quelques milliers d'hom- 
mes devant Tbionville, il pouvait se jeter avec une masse 
imposante sur Tarmée de la Fayette, privée de son gé- 
néral et non encore ralliée sous la main de Dumouriez; 
cette armée, désorganisée et écrasée par le nombre, tom- 
bait devant lui. Ou bien il pouvait s*emparer, avant Du- 
mouriez, des défilés de TArgonne, seule barrière natu- 
relle entre la Marne et Paris, et fondre sur la capitale 
avant que le patriotisme des départements Teût couverte 
d'un rempart de volontaires. Le duc de Brunswick ne 
prit ni Tun ni Tautre de ces partis et ne parla que de 
prudence et de tâtonnements, à l'heure où la seule pra- 
dence était la témérité. Ou le duc de Brunswick fut trahi 
par son génie, ou il trahit lui-même la cause que les rois 
de TËurope avaient remise dans ses mains. Il lassa Tar- 
deur de Frédéric-Guillaume, à force de lui créer des ob- 
stacles. Il perdit dix jours à attendre ses renforts, com- 
me s*il n'eût pas eu assez de soixante et douze mille hom- 
mes pour en attaquer dix-sept mille, épars en faibles dé- 
tadiements sur une ligne de quinze lieues entre Sedan 
et Sain te-Menehould. Tout lui fut prétexte pour amortir 
sa propre armée. Le roi de Prusse, combattu entre son 
respect pour la vieille gloire militaire de son généralis- 
sime et révidence de ses fautes, se refusa trop longtemps 
à reconnaître que le cœur du duc de Brunswick retenait 
son bras, et quUl attaquait avec répugnance une cause 
qui lui avait offert et qui lui offrait encore une couronne. 
Le duc voyait-il Téventualité de cette couronne pour prix 
de ses ménagements envers la France révolutionnaire? 
Sa lenteur autorise le soupçon, et sa retraite la confir- 
me. Les causes naturelles sont insuffisantes à expliquer 
tant de faiblesse ou tant de complicité. 
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XïlI. 

Pendant ces dix jours, Verdun tomba; mais Dumouriez 
avait créé dans les défilés de l'Argoane des retranche- 
ments et une armée plus inexpugnables que les garnisons 
et les remparts dont l*ennerai s'emparait au prix du temps. 
L'armée coalisée ne parut que le 50 août sur les hau- 
teurs du mont Saint-Michel, qui domine Verdun. Le roi 
de Prusse et le duc de Brunswick campèrent à Grand-Bras 
sur la rive droite de la Meuse au-dessous de la ville. Ver- 
dun, faiblement fortifiée, mais capable de résister un cer- 
tain temps à un siège, avait une garnison de trois mille 
cinq cents hommes , commandés par le colonel Beaure- 
paire, officier intrépide et patriote digne des temps an- 
tiques. Le bombardement commença le 31 , et incendia 
plusieurs édifices. La place répondait mal à Tennemi. Les 
pièces manquaient de canonniers, les canons manquaient 
d'aJBTûts de rechange. La population était royaliste et re- 
doutait Tassant. Le roi de Prusse offrit une suspension 
d*armes de quelques heures. Elle fut acceptée. 

Un conseil de défense^ composé d'habitants et de ma- 
gistrats civils, auxquels TAssemblée législative avait confié 
Tautorité suprême dans les villes en état de siège, par dé- 
fiance de Tarmée, s'assembla. Ce conseil de guerre décida 
que la ville était hors d'état de résister. Beaurepaire et 
ses principaux officiers, au nombre desquels se trouvaient 
de jeunes lieutenants qui furent depuis les généraux Le- 
moine, Dufour, Marceau, grands noms de nos guerres fu- 
tures, s'opposèrent en vain à une capitulation prématu- 
rée. Ils convenaient que la ville ne pouvait subir un long 
siège, mais ils ^voulaient au moins qu'elle tombât avec 
honneur. Le conseil se précipita dans l'opprobre. La ca- 
pitulation fut décidée. 

Beaurepaire, rejetant la plume qu'on lui présentait et 
saisissant un pistolet à sa ceinture: «< Messieurs, dit-il, 
j'ai juré de ne rendre qu'un cadavre ïiWTICWiv««î\% ^^\sss»x 
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pays. Survivez à votre honte, si vous le pouvez; quanta 
moi, fidèle à mes serments, voici mon dernier mot: Je 
meurs libre. Je lègue mon sang en opprobre aux lâches, 
et en exemple aux braves. » En achevant ces mots, il se 
tire un coup de pistolet dans la poitrine et tombe mort 
dans la salle du conseil. 

Cet acte d*héroïsme ne fit pas même rougir les assis- 
tants. On enleva le cadavre et on signa la reddition de 
Verdun. Les jeunes filles des principaux habitants de la 
ville, parées de robes de fête, allèrent processionnelle- 
ment semer des fleurs sur les pas du roi de Prusse à son 
entrée dans la ville. Ce crime, absous par le sexe, par 
l'âge et par Tinnocence, les conduisit plus tard toutes à 
réchafaud. La garnison sortit avec les honneurs de la 
guerre. Un fourgon attelé de chevaux noirs, et recouvert 
d'un drapeau tricolore pour linceul, emmena le eorps de 
Beaurepaire, dont les soldats ne voulurent pas laisser le 
cadavre prisonnier. L'Assemblée législative vota des hon- 
neurs funèbres à Beaurepaire. Son cœur fut placé au Pan- 
théon. Le jeune Marceau, dont l'éloquente indignation 
avait protesté contre la capitulation, partagea les témoi- 
gnages de l'admiration publique. Il avait perdu , en sor- 
tant de Verdun, ses armes, ses chevaux, ses équipages. 
(< Que voulez-vous que la nation vous rende? » lui de- 
manda un représentant du peuple en mission à l'ar- 
mée de Dumouriez. — Mon sabre, » répondit laconique- 
ment Marceau. 

XIV. 

Les nouvelles de la fuite de la Fayette, de l'entrée de 
l'armée coalisée sur le territoire, 'de la prise de Longwy 
et de la capitulation de Verdun éclatèrent dans Paris 
comme des coups de foudre. La consternation se répandit 
sur tous les visages. Les étrangers à six marches de la 
capitale, la trahison dans l'armée, la lâcheté dans les vil- 
les, l'effroi dans les campagnes, la joie secrète dans le 
cœor des complices de Vèmv^t^VÀow^wtw %i;^\yH^^\!L<&«iQnt 
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renversé, une assemblée dissoute, une catastrophe dans 
un interrègne, une guerre étrangère dans une guerre ci- 
vile; jamais la France n'avait touché de plus près à ces 
jours sinistres qui présagent la décomposition des na- 
tions. Tout était mort en elle, excepté la volonté de vi- 
vre. L'enthousiasme de la patrie et de la liberté survi- 
vait. Abandonnée de tous, la patrie ne s'abandonnait 
pas elle-même. Il ne lui fallait que deux choses pour 
se sauver: du temps et une dictature. Du temps? L'hé- 
roïsme de Dumouriez le lui donna. La dictature? Dan- 
ton la prit sous le nom de la commune de Paris. Tout 
l'intervalle qui s'écoula entre le 10 août et le 20 sep- 
tembre ne fut que le gouvernement de Danton. Domi- 
nant à la commune, dont il servait, fomentait et diri- 
geait les volontés, il rapportait au conseil des minis- 
tres l'omnipotence qu'il puisait à l'Hôtel-de- Ville. Il y 
parlait en Marins, qui ne voulait que des instruments 
dans ses collègues. Le philosophe Roland , le financier 
Clavière, le géomètre Monge, le diplomate Lebrun, le mi- 
litaire Servan n'avaient ni le génie, ni l'émotion, ni la 
perversité des crises où leur ambition les avait jetés. Dan- 
ton était le seul homme d'État du pouvoir exécutif. Il en 
était aussi la seule parole. Aucun de ces hommes de plume 
vieillis dans les chancelleries ou dans les bureaux ne sa- 
vait parler la langue accentuée des passions. Danton l'a- 
vait apprise dans la longue pratique des séditions et des 
tumultes. Le peuple connaissait sa voix. Il soulevait ou 
apaisait la rue d'un geste. Il atterrait l'Assemblée. Il y 
parlait moins en ministre qu'en médiateur tout-puissant, 
qui protège et qui gourmande. Ses conseils étaient des 
ordres. Appuyé sur sa popularité^ il venait rendre, en 
termes foudroyants, obscurs et brefs, ses plébiscites à la 
barre. Il se hâtait de rentrer dans le mystère de ses con- 
ciliabules et dans les intrigues de ses agents, ou dans les 
comités secrets de la commune. L'étonnement imposé par 
sa supériorité se révélait; la justesse de son esprit, l'é- 
nergie de son patriotisme, la vigueur de seis <!.<;iw^^\.U.^ l^'i» 
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▼olcans de son aine avaient mis les partis dans sa dépen- 
dance. Il tenait tous les fils et les faisait jouer tantôt en 
montrant, tantôt en cachant la main. Il ne daignait pas 
déguiser son dédain pour Roland. Il mettait Tœil et It 
main dans Tadministration de tous ses collègues. Il diri- 
geait la guerre, les finances, Tintérienr, les négociations 
sourdes avec Tétranger. Roland murmurait tout bas et 
se plaignait en rentrant, à sa femme, de Tinsotenoe et de 
1 universalité d*at tri butions qu affectait Danton. Humilié 
de la suprématie de son collègue, épouvanté de ses in- 
stincts^ Roland sentait que le 10 août échappait des mains 
de son parti, et qu'en se donnant un auxiliaire dans la 
personne de Danton, les Girondins s'étaient donné un maî- 
tre. Roland pliait pourtant, espérant se relever sous It 
prochaine assemblée. Il se renfermait en attendant dans 
les détails purement administratifs du ministère de Tin- 
térieur^ et se consolait dans les confidences de Brissot, 
de Guadet et de Yergniaud. 

XV. 

Danton cependant ne négligeait rien pour ajouter la 
puissance delà séduction à celle de T intimidation sur Ro- 
land. Il s'attachait à plaire à sa femme, dont il connais- 
sait l'ascendant sur son mari. Madame Roland voyait, 
avec cette répugnance délicate et instinctive de son sexe^ 
la présence de Danton dans le pouvoir executif Ce tri- 
bun sans grâce, sans mœurs et sans principes, était, selon 
ell^, une concession humiliante des Girondins à la peur. 
(< Quelle honte, disait-elle à ses confidents, que le conseil 
soit souillé par ce Danton, dont la renommée est si mau- 
vaise! — Que voulez-vous, lui répondait Brissot, il feut 
prendre la force où elle est. — Il est plus aisé, répliquait- 
elle, de ne pas investir du pouvoir de pareils hommes , 
que de les empêcher d'en abuser. » 

Elle rêvait un conseil des ministres composé de repu- 
hliciins fermes^ modérés, \neoTtviv^'^^^«^'»^'^V^ ^'^Ue le^ 
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avait lus dans Plutarque. Elle voyait à la place de ce gé- 
nie et de cette vertu antiques Tobséquiosité probe mais 
timide de Monge, qui craignait à chaque regard de Dan- 
ton d'ctre dénoncé par lui aux suspicions de la commune; 
l'indifférence de Servan pour tout ce qui sortait de la 
compétence du ministère de la guerre; la médiocrité de 
Lebrun; la turbulence et l'immoralité de Danton. Elle 
recevait cependant presque tous les jours chez elle le jeune 
ministre, dans les commencements de son ministère, tan-^ 
tôt un peu avant l'heure du conseil, que Danton devan^ 
çait pour avoir le temps de s'entretenir avec elle, tantôt 
dans les diners intimes où elle réunissait un petit nom- 
bre de convives, pour parler des affaires publiques. Dan- 
ton amenait avec lui Camille Desmoulins et Fabre d*É- 
glantine. La conversation de Danton respirait le patrio- 
tisme, le dévouement, Tardent désir de la concorde avec 
ses collègues. Ses paroles , le son de sa voix , l'accent de 
sincérité, et, pour ainsi dire, de sérénité de son enthou- 
siasme, faisaient un moment illusion à madame Roland; 
elle était tentée d'accuser la renommée de calomnie et de 
croire à cet homme les vertus sauvages de la liberté. Mais 
quand clic regardait sa figure, elle se reprochait son in- 
dulgence. Elle ne pouvait appliquer l'idée d'un homme 
de bien sur ce visage. *« Je n'ai jamais rien vu, disait- 
elle, qui caractérisât si complètement l'emportement des 
passions brutales et Taudace la plus effrénée, à demi voi- 
lés sons une affectation de franchise, de jovialité et de 
bonhomie. Mon imagination, qui aime à donner un rôle 
aux personnages, me représentait sans cesse Danton un 
poignard à la main, excitant de la voix et du geste une 
troupe d'assassins plus timides ou moins féroces que lui; 
ou bien, content de ses forfaits, indiquant, par le geste 
de Sardanapale, les cyniques voluptés dans lesquelles son 
ame se reposait du crime. »> 

A peine élevé au pouvoir sur la catastrophe du 40 août, 
Danton, dépouillant son rôle d'agitateur, se inontrait à 
la hauteur de la crise. Il s'attachait par des libéraUté& 

LAM*nTI!tE, U, ^^ 
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toutes les ambitions subalternes, aâTamées d*or et de cré- 
dit, qu il avait coudoyées longtemps dans les clubs. Il se 
faisait un parti de toutes les soifs de fortune. Vénal lui- 
même, il connaissait la puissance de la vénalité. Il s'en 
procurait sans pudeur les moyens. Il organisait la cor- 
ruption parmi les patriotes. Mon content des cent mille 
francs de fonds secrets affectés, le lendemain du 10 août, 
à chaque ninîstére, il s'attribua, sans rendre de compte, 
le quart des deux millions de dépenses secrètes que TAs- 
semblée alloua au pouvoir exécutif pour agir sur les ca- 
binets étrangers et pour travailler Tesprit public. Il força 
même Lebrun et Servan à lui remettre une partie des 
fonds attribués à leurs ministères. Il envoya aux armées 
des commissaires, soldés à Taide de ces fonds, et choisis 
parmi les hommes de la commune les plus vendus à ses 
intérêts. Le Trésor public payait les proconsuls de Danton. 

XVI. 

La rivalité de pouvoirs qui avait commencé, la nuit du 
9 au 10 août, entre TAssemblée mourante et la commune, 
se poursuivait et se caractérisait plus insolemment dlieure 
en heure. L'Assemblée, seul pouvoir légal et seul débris 
resté debout de la constitution , cherchait à ramener le 
peuple, après la crise, au sentiment de la légalité et au 
respect constitutionnel pour Tautorité des représentants 
de la nation. Elle voulait gouverner par des lois. Le con- 
seil général de la commune, produit d*une insurrection 
et d'une usurpation, voulait perpétuer en elle le droit de 
rinsurrection, attirer à soi tout le pouvoir exécutif, et 
se servir seulement de la représentation nationale pour 
rédiger en décrets les injonctions absolues de la capitale. 
Chaque séance attestait cette lutte. Des commissaires ap- 
portaient à TAssemblée un vœu de la commune. Quel- 
ques voix énergiques résistaient à Tempiétement de pou- 
voirs. D'autres voix, intimidés ou complices, démontraient 
rurgence du décret proposé. TowVs baissait par un acte 
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d*ûbséquiosité servile à la volonté de la commune, ou 
par une de ces mesures équivoques qui cachent un as- 
servissement réel sous une apparence de transaction. Les 
Girondins frémissaient, mais obéissaient. De peur de pa- 
raître Vjiincus, ils se faisaient complices. 

La commune demanda ainsi impérieusement la créa- 
tion d'une cour martiale qui jugerait sommairement les 
ennemis du peuple et les complices de la cour. Brissot 
et ses amis tremblèrent de remettre, entre les mains du 
peuple, un pareil instrument de tyrannie. Ils résistèrent 
quelques jours à ce vœu. Ils rédigèrent une proclama- 
tion pour rappeler les esprits aux principes de justice^ 
d'humanité, d'impartialité garanties de la vie des citoyens 
dans les tribunaux. Choudieu et Thuriot, quoique Ja- 
cobins, s'opposèrent avec énergie à la création de ce tri- 
bunal de vengeance. «J'adore la Révolution, s'écria Thu- 
riot; mais je déclare que si la Révolution ne pouvait 
triompher que par un crime, je la laisserais périr plu- 
tôt que de me souiller pour la sauver. « Thuriot avait 
par sa conscience la révélation du vrai salut des révolu- 
tions. Le crime est la politique des assassins. Le vrai gé- 
nie est toujours Innocent parce qu'il est la suprême in- 
telligence. 

La commune insista et menaça. «Citoyens! dit un ora- 
teur à la barre de l'Assemblée, le peuple est las de n'être 
pas vengé. Craignez qu'il ne se fasse justice à lui-même! 
Je vous annonce que ce soir, à minuit, le tocsin sonnera, 
la générale battra! Nous voulons qu'il soit nommé unci^- 
toyen par chaque section pour former un tribunal crimi- 
nel , et que ce tribunal siège au château des Tuileries , 
afin que la vengeance éclate là où le crime a été tramé! 
Je demande que Louis XVI et Marie-Antoinette , si avi- 
des du sang du peuple, soient rassasiés en voyant couler 
celui de leurs infâmes satellites!.. — Si^avant trois heu- 
res, les jurés que nous demandons^ ajouta un autre ora- 
teur, ne sont pas en état d'agir, de grands malheurs re- 
tomberont sur vos têtesl » Hérault de SécheUe&^^w ^<^^ 
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de la commission extraordinaire, répondit, peu d'instants 
après, à cette sommation, par la lecture d*un décret qui in- 
stituait un tribunal chargé déjuger les crimes du 10 août. 
Robespierre fut nommé président de ce tribunal. Il se ré- 
cusa, soit horreur du sau^, soit dédain d'une magistra- 
ture qui ne répondrait pas assez à la hauteur de ses pres- 
sentiments. 

XVII. 

La garde nationale, odieuse aux utts, suspecte aux au- 
tres, fut réorganisée populairement: elle prit le nona de 
sections armées. On adjoignit à chaque compagnie des 
sections armées un nombre illimité d'ouvriers et de pro- 
létaires munis de piques; garde prétorienne de la com- 
mune, soldée par elle et toute dans sa main, chargée de 
surveiller les citoyens des sections. 

iVon satisfaite de la création du tribunal criminel, la 
commune demanda, à la séance du 25 août, que les pri- 
sonniers d'Orléans fussent transportés à Paris, « pour y 
subir le supplice dû à leurs forfaits. » Des fédérés de 
Brest, en armes, accompagnciient ce jour-là les commis- 
saires de la commune. L'un d'eux menaça l'Assemblée de 
la vengeance du peuple, si le sang des prisonniers ne 
leur était pas sacrifié. Lacroix, ami de Robespierre et de 
Danton, Jacobin fanatique, mais député intrépide, prési- 
dait l'Assemblée: « La France entière, répondit-il avec 
indignation aux commissaires de la commune, a les yeui 
fixés sur l'Assemblée nationale. Nous serons dignes d'elle. 
Les menaces ne produiront sur nous d'autre effet que de 
nous résigner à mourir à notre poste. Il ne nous appar- 
tient pas de changer là constitution. Adressez vos deman- 
des à la Convention nationale, elle seule pourra changer 
l'organisation de la haute cour martiale d'Orléans. Nous 
avons fait notre devoir. Si notre mort est une dernière 
preuve nécessaire pour vous persuader, le peuple, dont 
vous nous menacez, peut disposer de notre vie. Les dé- 
putés qui n'ont pascmtil \amotX ^\^^wWt& %"^\."^U\tcs du 
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despotisme menaçaient le peuple, qui ont partagé avec 
lui tous les dangers qu'il a courus, sauront mourir à leur 
poste. Allez le dire à ceux qui vous ont envoyésl » Cette 
résistance généreuse de Lacroix, ami et confident de Dan- 
ton, fait supposer que ce ministre résistait encore lui- 
même aux instigations de Marat et de son parti, qui le 
poussaient aux crimes de septembre. Ainsi ^ après qua- 
torze jours d'un triomphe remporté en commun sur le 
trône, l'Assemblée en était réduite à porter à la commune 
et au peuple le défi de l'assassinat. Elle rendit le lende- 
main le décret de déportation de tous les prêtres qui 
avaient refusé ou rétracté le serment à la constitution 
civile du clergé. 

XVIII. 

La prise de Longwy suspendit un moment la lutte 
entre l'Assemblée et la commune, et la remplaça par 
une rivalité de sacrifices au danger de la patrie. Jaco- 
bins, Girondins, Cordeliers votèrent à l'envi les levées 
extraordinaires de troupes, les armes, les équipements, 
les canons réclamés par les circonstances. Un cri d'in- 
dignation s'éleva contre le commandant de Longwy. 
Vergniaud proposa le décret de peine de mort contre 
tout citoyen d'une ville assiégée qui parlerait de se ren- 
dre. Luckner fut remplacé à l'armée de Metz par Keller- 
mann. 

Kellerman, passionné pour les armes et pour la liber- 
té, avait conquis ses grades dans la guerre de Sept-Ans. 
Jeune, il avait pris en Allemagne l'expérience des vieux 
capitaines et les leçons de Frédéric. La Révolution l'a- 
vait trouvé colonel et l'avait promu au rang de général. 
Attaché à Luckner, il avait conquis l'affection des trou- 
pes de ce corps d'armée. L'hésitation de Luckner à faire 
prêter le serment à la nation l'avait rendu suspect. On 
le destitua. Il refusa le commandement de l'armée de 
Luckner^ son aDcleo cbçf <çt spQ am\,s'v oxi w^\^\!À^\V^^^^ 
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au vieux maréchal le grade de géoéralîssime. L'Assem- 
blée, touchée de la générosité deKelIermann etcouTain- 
eue de l'innocence et de T imbécillité de Luckncp , lui 
rendit en effet son grade et l'envoya à Châlons jouir 
d'un titre purement honorifique, et organiser les batail- 
lons de volontaires qui marchaient de tous les départe- 
ments à l'armée. 

Pendant que Danton donnait au gouvernement la vi- 
gueur de ses coups de main, Robespierre, moins maître 
que lui du conseil de la commune et soulevé moins haut 
par un événement auquel il n'avait pas participé, recom- 
mença à élever la voix après la bataille, comme pour en 
expliquer le sens et la portée au peuple. » La natioa 
française en était arrivée, écrivit-il, au point de calamité 
publique où les nations^ comme les individus, n'ont plus 
qu'un devoir, celui de pourvoir à leur propre existence. Elle 
s'est levée comme en 89, mais avec plus d'ordre et de ma- 
jesté encore qu'en 89; elle a exercé avec plus de sang-froid 
sa souveraineté pour assurer son salut et son bonheur. En 
89, une partie de l'aristocratie raidai|t;ea 92, elle n'a eu 
pour se sauver qu'elle-même. » Faisant ensuite le récit de 
la journée, il résuma ainsi son opinion sur les conséquen- 
ciîs du 10 août. « L'Assemblée a suspendu le roi, mais ici 
elle n'a pas assez osé; ce n'était pas la suspension, mais 
la déchéance de la royauté qu'elle devait prononcer. 
Elle devait trancher cette question, dont la solution nous 
prépare des difficultés et des lenteurs. Au lieu de cela, 
elle nous a parlé de nommer un gouverneur au prince 
royal. Français! songez au sang qui a coulé! Rappelez- 
vous les prodiges de raison et de courage qui vous ont 
mis au-dessus de tous les peuples de la terre; rappelez- 
vous ces principes immortels que vous avez eu l'audace 
et la gloire de faire retentir les premiers autour des 
trônes pour susciter le genre humain de ses ténèbres et 
de sa servitude! Quel rapport y a-t-il entre ce rôle su- 
Mime et le choix d'un gouverneur pour élever le fils 
d'un tvraul 
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« Mais la voilà ea marche, la plus belle révolution qui 
ait honoré Thumanité ! la seule qui ait eu un objet digne 
de l'homme, celui de fonder des sociétés politiques sur 
les principes divins de l'égalité, de la justice et de la 
raison! quelle autre cause pouvait inspirer à ce peuple 
ce courage sublime et patient, et enfanter des prodiges 
d'héroïsme égaux à tout ce que l'histoire nous raconte 
de l'antiquité ! Déjà la secousse qui a renversé un trône 
a ébranlé tous les trônes! Français, soyez debout et veil- 
lez: il faut que les rois ou les Français succombent! Se- 
couez donc les derniers anneaux de la chaîne de la royau- 
té. Vous devez à l'univers et à vous-mêmes de vous 
donner la meilleure des constitutions possible. N'appe- 
lez à la Convention que des hon^mes purs des intrigues 
et des lâchetés, qui sont les vertus des cours! Vous 
êtes en guerre désormais avec tous vos oppresseurs. 
Vous ne trouverez la paix que dans la victoire et dans le 
châtiment! >» C'était l'appel aux élections qui s'appro- 
chaient. 

XIX. 

Quant à Péthion, objet du culte platonique des com- 
missaires de la nouvelle commune, qui l'appelaient le 
Père de la Patrie^ il ne parut que de temps en temps à 
la barre de l'Assemblée, pour justifier, d'une voix com- 
plaisante, les usurpations de ce corps insurrectionnel. Le 
sourire de béatitude qui reposait toujours sur ses lèvres 
déguisait mal les amertumes dont on l'abreuvait à la mai- 
rie. Il était l'otage du peuple à rHôtel-de-Ville. Le vrai 
maire maintenant, c'était Danton. Danton, sans cesse pré- 
sent aux délibérations de ce corps municipal en perma- 
nence, négligeait l'Assemblée pour la commune. Il con- 
certait avec elle toutes les mesures du gouvernement; il 
était son pouvoir exécutif. Pour donner au conseil de la 
commune la direction, l'unité, le secret nécessaires à une 
réunioD d'hommes d'action, et pour î%\t^ ^t^N^ws^^\v 
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séance générale, les résolutions prises entre lui et ses 
affidés, il avait, de concert avec Marat, divisé le con- 
seil municipal en comités distincts. Ces comités délibé- 
raient et agissaient isolément. Ils furent le type de ceax 
qui concentrèrent plus tard le gouvernement dans la 
Convention. Le comité souverain était celui de surçeil- 
lance générale. Composé d'un petit nombre d'hommes 
successivement choisis et épurés par Ma rat et par Dan- 
ton, il faisait plier tous les autres comités. Il s'attribuait 
tous les pouvoirs ; il devançait tous les décrets de TAs- 
semblée; il citait à sa barre les citoyens, il les faisait 
arrêter^ il remplissait les prisons; il excri^it la police 
générale de l'empire , il disciplinait et perpétuait en lui 
l'insurrection; il était la conjuration en permanence, 
modèle de l'institution de tyrannie qu'exerça depuis le 
comité de salut public. Danton, s'appuyant à la fois sur 
son pouvoir légal de ministre de la justice au conseil exé- 
cutif, et sur son pouvoir populaire dans le comité de 
surveillance de la commune, donnait à ses ordres, com- 
me ministre, la force de l'insurrection et à Tinsurrection 
la force de la loi. C'était le consulat de Catilina, Rien 
ne pouvait lui résister. Si cet homme rêvait un crime, 
ce crime devenait un acte du gouvernement. S'il n'en mé- 
ditait pas un, il souffrait du moins qu*on le préparât, 
dans l'ombre, autour de lui. Il renouvelait à dessein les 
membres du comité pour que le moment de rexécution 
ne trouvât pas, dans la conscience d'un seul de ces hom- 
mes, plus de scrupule et plus d'hésitation que dans la 
sienne. Il laissait, dès le 29 août, éclater quelques sym- 
ptômes significatifs de sa pensée devant l'Assemblée na- 
tionale. 

XX. 

C'était à la séance de nuit. L'Assemblée, ébranlée par 

le contre-coup des nouvelles de la frontièrci) cherchait à 

prendre mesures sur mesures,T^o\xt ^^ia\^t \^ ^iNQ.>\«5S£at 
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aux dangers. Les motions succédaient aux motions. Ver- 
gniaud, Guadet, Brissot, Gensonné, Lasource, Cham- 
bon, Ducos frappaient du pied la tribune pour en faire 
sortir des défenseurs de la patrie. On votait des hom- 
mes^ des chevaux , des armes , des réquisitions. Danton 
entra dans la salle, à la tétc de ses collègues, et monta 
A la tribune avec Tattilude d'un homme qui porte une 
solution dans sa tcte. Le silence de Tattente s'établit à 
son aspect. 

« Le pouvoir exécutif, dit-il, me charge d'entretenir 
FAssembiée nationale des mesures qu'il a prises pour le 
salut de Tempire. Je motiverai ces mesures en ministre 
du peuple, en ministre révolutionnaire. L'ennemi menace 
le royaume, mais l'ennemi n'a pas pris Longwy. On exa- 
gère nos revers. Cependant nos dangers sont grands. Il 
faut que l'Assemblée se montre digne de la nation. C'est 
par une convulsion que nous avons renversé le despotis- 
me, ce n'est que par une grande convulsion nationale 
que nous ferons rétrograder les despotes! Jusqu'ici nous 
n'avons fait que la guerre simulée de la Fayette, il faut 
faire une guerre plus terrible. Il est temps de pousser le 
peuple à se précipiter en masse sur ses ennemis 1 On a 
jusqu'à ce moment fermé les portes de la capitale, et l'on 
a bien fait: il était important de se saisir des traîtres; 
mais, y en eût-il trente mille à arrêter, il faut qu'ils soient 
arrêtés demain, et que demain, à Paris, on communique 
avec la France entière! Nous demandons que vous nous 
autorisiez à faire des visites domiciliaires. Que dirait la 
France, si Paris,dans la stupeur, attendait immobile l'ar- 
rivée des ennemis? Le peuple français a voulu être libre, 
il le sera. >* Le ministre se tait. L'Assemblée s'étonne; 
le décret passe. Danton sort et court au conseil général 
de la commune, préparé à l'obéissance par ses confidents. 
Il demande au conseil de « décréter séance tenante les 
mesures nécessaires au coup d'État national dont le pou- 
voir exécutif assume la responsabilité: au rappel des 
tambours, qui battra dans la journée du Icademala^ lou^ 
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les citoyens seront tenns de rentrer dans leurs maisons. 
La circulation des voitures sera suspendue à deux heu- 
res. Les sections, les tribunaux, les clubs seront invités 
à n avoir point de séances, de peur de distraire ratten- 
tion publique des nécessités du moment. Le soir, les mai- 
sons seront illuminées. Des commissaires choisis par les 
sections, et accompagnés de la force publique, pénétre- 
ront , au nom de la loi, dans tous les domiciles des ci- 
toyens. Chaque citoyen déclarera et remettra ses armes. 
S'il est suspect, on fera des recherches; s'il a menti, il 
sera arrêté. Tout particulier qui sei*a trouvé dans un 
autre domicile que le sien sera déclaré suspect et incar- 
céré. Les maisons vides ou qu'on n'ouvrira pas seront 
scellées. Le commandant général Santerre requerra les 
sections armées. Il formera un second cordon de gardes 
autour de Tenceinte de Paris pour ari*êler tout ce qui 
tenterait de fuir. Les jardins, les bois, les promenades 
des environs seront fouillés.Des bateaux armés intercep- 
teront auxdeux extrémités de Paris le cours de la rivière, 
afin de fermer toutes les voies de la fuite aux ennemis 
de la nation. » 

Ces mesures décrétées, Danton se retire au comité de 
surveillance de la commune et donne ses derniers ordres 
à ses complices. Le comité renouvelé était présidé par Ma- 
rat. Marat n'était commissaire d'aucune section, mais le 
conseil général lui avait accordé la faveur exceptionnelle 
d'assister aux séances par droit de patriotisme , et lui 
avait voté une tribune d'honneur dans son enceinte pour 
y rendre compte au peuple des délibérations. Les autres 
membres étaient Panis, beau-frère de Santerre ; Lepeintre, 
Sergent, présidents de section ; Duplein-, Lcnfant, Lefort, 
Jourdeuil, Desforgues, Guermeur, Leclerc et Dufort, hom- 
mes dignes d'être les collègues de Marat et les exécuteurs 
de Danton. Mehée, secrétaire-greffier ; Manuel, procureur 
de la commune; Billaut-Varennes, son substitut ; CoUot- 
d'Hcrbois, Fabre d'Églautiae, TàlUeu, secrétaire du con- 
^ seil généra] ; Huguenla, çvèç\àewX\'^ii\i'è^v> ^v ^xjmôsss^^ 
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autres parmi les chefs de la commune , soit qu'ils aient 
approuvé, combattu ou toléré la résolution, la connurent. 
Des actes et des pièces irrécusables attestent que pour 
cette convulsion populaire, prédite et acceptée, sinon pro- 
voquée par Danton , tout fut prémédité et préparé d'a- 
vance, exécuteurs, victimes, et jusqu'aux tombeaux. 

Le mystère a couvert les délibérations de ce concilia- 
bule. On sait seulement que Danton, faisant un geste ho- 
rizontal, dit d'une voix âpre et saccadée : « Il faut faire 
peur aux royalistes. « Plus tard il témoigna lui-même 
contre lui , dans ce mot fameux jeté à la Convention en 
réponse aux Girondins qui l'accusaient du 2 septembre : 
«« J'ai regardé mon crime en face , et je l'ai commis. >} 

XXI. 

Avant minuit. Maillard, le chef des hordes du 6 octo- 
bre, fut averti de rassembler sa milice de sicaires pour 
une prochaine expédition dont l'heure et les victimes lui 
seraient désignées plus tard. On lui promit, pour ses hom- 
mes, une haute solde de tant par meurtre. On le chargea 
de retenir les tombereaux nécessaires pour charrier les 
cadavres. 

Enfin , deux agents du comité de surveillance se pré- 
sentèrent , le 28 août , à six heures du matin , chez le 
fossoyeur de la paroisse de Sa int-Jacques-du- Haut-Pas; 
ils lui enjoignirent de prendre sa bêche et de les suivre. 
Arrivés sur l'emplacement des carrières qui s'étendent 
en dehors de la barrière Saint-Jacques, et dont quelques- 
unes avaient servi de catacombes à l'époque du déplace- 
ment récent des cimetières de Paris , les deux inconnus 
déplièrent une carte et s'orientèrent sur ce champ de mort. 
Ils reconnurent, à des signes tracés sur le sol et rappelés 
sur la carte , l'emplacement de ces souterrains refermés. 
Ils marquèrent eux-mêmes, d'un revers de bêche, la li- 
gne circulaire d'une enceinte de six pieds de diamètre, 
où le fossoyeur devait faire creuset çwvr \^VçwsH^^\^Nîwr 
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verture du puits qui descendait dans ces abîmes. Ils lui 
remirent la somme nécessaire au salaire de ses ouvriers. 
Ils lui recommandèrent de veiller à ce que Touvrage fût 
achevé le quatrième jour, et se retirèrent en imposant le 
silence. 

Le silence ne couvrit qu^imparfaitement ces funestes 
apprêts. Un bruit sourd, circulant dans les prisons^ donna 
auK victimes le pressentiment du coup. Les geôliers et 
les porte-clefs reçurent et transmirent des avertissements 
obscurs. 

Danton, cruel en masse, capable de pitié en détail, cé- 
dant aux sollicitations de Tamitié et aux propres mouve- 
ments de son cœur, fit relâcher, la veille, quelques pri- 
sonniers au sort desquels on rintéressa. Ordonnant le cri- 
me par férocité de système et non. par férocité de natu- 
re, il semblait heureux de se dérober à lui-même des vic- 
times. M. de Marguerie , officier supérieur de la garde 
constitutionnelle du roi ; Tabbé Lhomond , grammairien 
célèbre ; quelques pauvres prêtres des écoles chrétiennes, 
qui avaient donné leurs soins à l'éducation de Danton, 
lui durent la vie. Marat, sur Tordre du ministre, fit élar- 
gir ces prisonniers. Il en mit lui-même un certain nom- 
bre à l'abri du coup qu'on allait frapper. Le cœur de Thoffl- 
me n'est jamais si inflexible que son esprit. L'amitié de 
Manuel sauva Beaumarchais , l'auteur de la comédie de 
Figaro, ce prologue d'une révolution commencée par le 
rire et finissant par la hache. Manuel alla lui-même à 
la prison des Carmes placer une sentinelle à la porte des 
quatre anciens religieux de cette maison à qui l'on avait 
accordé d'y finir leurs jours. Ces vieillards survécurent 
seuls. Ils n'étaient point connus de Manuel ; mais leur 
sang était inutile, il fut épargné. 

L'abbé Bérardier, principal du collège Louis -le-Grand, 
sous lequel Robespierre et Camille Desmoulins avaient 
étudié, reçut un sauf-conduit, d'une main inconnue, le 
jour du massacre. Ces préparatifs , ces avertissements , 
ces exceptions prouvcul uue^tê.m^^v\5i\.\ÇkV5L,Ga.aiille,dans 
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la confidence de toutes les palpitations de la pensée de 
Danton , ne pouvait ignorer le plan d*égorgement orga- 
nisé. Il était impossible aussi que Santerre, commandant 
en chef des gardes nationales, et dont Tinaction était né- 
cessaire pendant trois jours à la perpétration de tant de 
meurtres, n*eùt pas une insinuation de Danton. Santerre 
instruit, Pétliion ne pouvait pas tout ignorer : le comman- 
dant de la force civique relevait du maire de Paris. Les 
demi-mots, les confidences équivoques, les signes d'intel- 
ligence, entre des conjurés qui siègent , qui délibèrent , 
qui agissent presqu'à découvert en face les uns des au- 
tres, dans un conseil de cent quatre-vingts membres, ne 
pouvaient échapper à Péthion. 

XXII. 

Les rapports de la police municipale, apportés d'heure 
en heure à la mairie, ne se taisaient pas sur les choses, les 
hommes, les armes qu'on disposait pour l'événement. Com- 
ment ce qui était connu aux prisons fut-il resté inconnu 
à l'Hôtel-de-Ville? L'acte accompli, tout le monde s'est 
lavé du sang. Après l'avoir rejeté long-temps sur un mou- 
vement soudain et irrésistible de la colère du peuple:, on 
a voulu circonscrire le crime dans le plus petit nombre 
possible d'exécuteurs. L'histoire n'a pas de ces complai- 
sances. La pensée en appartient à Marat, l'acceptation et 
la responsabilité à Danton, l'exécution au conseil de sur- 
veillance , la complicité à plusieurs, la lâche tolérance à 
presque tous. Les plus courageux , sentant leur impuis- 
sance à empêcher l'assassinat^ feignirent de l'ignorer pour 
n'avoir ni à l'approuver ni à le prévenir. Ils s'écartèrent, 
ils gémirent, ils se turent. Pour la garde nationale, pour 
l'Assemblée , pour le conseil général de la commune , ce 
fut un crime de réticence. On détourna les yeux pendant 
qu'il se commettait. On ne l'exécra tout haut qu'après. 
Dans l'ame de Marat ce fut ardeur pour le sang, remède 
suprême d'une société qu'il voulait tuec \joviv la ^q.ç.«.\so 
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scitcr selon ses rêves; dans Tesprit de Danlon ee ftttuB 
coup d*^tat de la politique. Danton raisonnait son crime 
avant de l'ordonner. Il lui était aussi facile de Tempécher 
que de le permettre. Il s*en déguisa à lui-même Tatro- 
cité. <« Nous n'assassinerons pas^ dit-il dans sa dernière 
conférence avec le conseil de surveillance, nous jugerons; 
aucun innocent ne périra. » Danton voulut trois choses: 
la première, secouer le peuple et le compromettre telle- 
ment dans la cause de la Révolution , qu'il ne put plus 
reculer et qu'il se précipitât aux frontières, tout souillé 
du sang des royalistes, sans autre espéi^ance que la vic- 
toire ou la mort; la seconde, porter la terreur dans Tame 
des royalistes^ des aristocrates et des prêtres; enfin, la 
troisième, intimider les Girondins , qui commençaient à 
murmurer de la tyrannie de la commune , et montrer à 
ces âmes faibles que s'ils ne se faisaient pas les instru- 
ments du peuple, ils en pourraient bien être les victimes. 
Mais Danton fut poussé au meurtre par une cause plus 
personnelle et moins tbéorique : son caraetère. Il avait 
la réputation de l'énergie, il en eut l'orgueil. Il voulut 
la déployer dans une mesure qui étonnât ses amis et ses 
ennemis. Il prit le crime pour du génie. Il méprisa ceux 
qui s'arrêtaient devant quelque chose, même devant l'as- 
sassinat en masse. Il s'admira dans son dédain de remords. 
Il consentit à être le phénomène de l'emportement révo- 
lutionnaire. Il y eut de la vanité dans son forfait. Il crut 
que son acte, en se purifiant par l'intention et par le 
lointain, perdrait de son caractère; que son nom grandi- 
rait quand il serait en perspective, et qu'il serait le co- 
losse de la Révolution. Il se trompait. Plus les «rimes po- 
litiques s'éloignent des passions qui les font commettre, 
plus ils baissent et pâlissent aux regards de la postérité. 
L'histoire est la conscience du genre humain. Le cri de 
cette conscience sera la condamnation de Danton. On a 
dit qu«'il sauva la patrie et la Révolution par ces meur- 
tres, et que nos vicloires sont leur excuse. On se trompe 
eomwe il s'est trompé. Ua peu^^^ ^vl'ou aurait besoin 
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d*enivrer de sang pour le pousser à défendre sa patrie 
serait un peuple de scélérats et non un peuple de héros. 
L'héroïsme est le contraire de l'assassinat. Quant à la Ré- 
volution, son prestige était dans sa justice et dans sa mo- 
ralité. Ce massacre allait la souiller aux yeux de l'Euro- 
pe. L'Europe pousserait , il est vrai , un cri d'horreur ; 
mais l'horreur n'est pas du respect. On ne sert pas les 
causes que Ton déshonore. 



LIVKE VINGT-CIlNOUlEME 



I. 



Â peine Danton était-il sorti du comité secret de la 
commune, que la ville, avertie par le rappel des tambours, 
s'arrêta tout à coup, comme une ville morte dont une 
catastrophe soudaine aurait dispersé tous les habitants. 
Bien que le soleil serein de l'été éclairât les cimes des 
arbres des Tuileries, du Luxembourg, des Champs-Ely- 
sées, des boulevards, ces promenades, les places, les rues 
étaient entièrement désertes. Le sourd roulement des 
voitures, qui est le bruit de la vie et comme le murmure 
de ces courants d'hommes, avait cessé. On d' entendait 
que le bruit des portes et des fenêtres que les habitants 
refermaient précipitamment sur eux comme à rapproche 
d'un ennemi public. Des bandes d'hommes armés de 
piques, des patrouilles de fédérés, des détachements de 
Marseillais et de Brestois, sillonnaient, à pas lents, les 
différents quartiers. Santerre, à la tête d'un état major, 
composé de quarante huit aides de-camp fournis par les 
sections,visitait, à cheval, les postes. Les barrières étaient 
fermées et gardées par \es ^^\:si^\\V^\%. Ea dehors des 
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barrières les sections formaient une seconde enceinte de 
sentinelles. 

Toute communication était interceptée entre la cam- 
pagne et Paris; la ville tout entière au secret était com- 
me lin prisonnier dont on tient les membres pendant 
qu'on le fouille et qu'on Tencbaine. L'eau dufieuveétait 
aussi captive que le sol. Des flottilles de bateaux rem- 
plis d'hommes armés naviguaient sans cesse au milieu 
de la Seine, interceptant toute communication entre les 
deux rives. Les parapets des quais, les arches des ponts, 
les toits des bateaux de bains ou de blanchissage sur 
la rivière, étaient hérissés de factionnaires. De temps 
en temps un coup de fusil, parti d'un de ces points éle- 
vés , atteignait des fugitifs cherchant asile jusque dans 
l'embouchure des égouts. Plusieurs ouvriers des ports 
furent ainsi tues en sortant de leurs bateaux ou en vou- 
lant y rentrer. L'heure une fois sonnée, tout pas dans la 
ville était un crime. Des escouades de piques arrêtaient 
tous ceux qu'un hasard, une imprudence, une nécessité 
de la vie avaient attardés. Pendant que les rues étaient 
ainsi évacuées, l'intérieur des maisons était dans l'attente 
et dans la terreur. Nul ne savait s'il serait innocent ou 
criminel aux yeux des visiteurs, et s'il n'allait pas être 
arraché à son foyer, à sa femme, à ses enfants. 

Une arme non déclarée était motif d'accusation ; dé- 
clarée, elle était témoignage de suspicion. Un signe quel- 
conque de royalisme, un uniforme de la garde du roi, un 
cachet, un bouton d'habit aux armes royales, un portrait^ 
une correspondance avec un ami ou avec un parent émi- 
gré, l'hospitalité prêtée à un étranger dont le séjour dans 
la maison ne s'expliquait pas, tout pouvait être un ti- 
tre de mort. La dénonciation d'un ennemi, d'un voisin, 
d'un domestique faisait pâlir. Chacun cherchait à inven- 
ter pour soi, pour ses hôtes, pour les objets que l'on 
voulait dérober à la recherche, des ténèbres, des retrai- 
tes, des asiles, des cachettes qui trompassent l'œil des 
visiteurs. On descendait dans les cave^, qw \svwi\3kvn. ^\sx 

LAMARTiME. tt. ^^ 
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les toits, on rampait dans les conduits des chemînées,on 
excavait les murs,on y pratiquait des niches recouvertes 
par des armoires ou des tableaux, on dédoublait les plan- 
chers^ on s*y glissait«ntre les solives et les parquets, od 
enviait le sort des reptiles. 

Aux coups de marteau des commissaires à la porte de 
la maison, la respiration était suspendue. Ces commissai- 
res montaient, escortés d'hommes des sections le sabre 
nu à la main, et la plupart ouvriers connaissant toutes 
les pratiques par lesquelles on peut rendre complices d'un 
recèlement les murs, les meubles, le bois, les lits, les ma- 
telas, la pierre. Des serruriers, munis de leurs outils, ou- 
vraient les serrures, enfonçaient les portes, sondaient les 
planchers, déjouaient toutes les ruses de la tendresse, de 
rhospitalité, de la peur. 

Cinq mille suspects furent enlevés de leurs maisons oa 
de leurs asiles dans le court espace d'une nuit. On en dé- 
couvrit jusque dans les lits des malades dans les hôpitaux 
où ils étaient allés partager la couche des mourants et 
des morts. La haine des sicaires de Danton fut plus in- 
génieuse que la peur. On arrêta jusqu*aux trois frères 
Sansoti, bourreaux de Paris, coupables d*avoir prêté ma- 
chinalement leur guillotine aux vengeances de la royauté. 

Peu de royalistes échappèrent. Paris fut vidé de tous 
ceux qui n'avaient pas pu fuir ses murs depuis le 10 août. 

II. 

Le lendemain, au jour, le dépôt de la mairie, les sec- 
tions, les anciennes prisons de Paris et les couvents, con- 
vertis en prisons, regorgeaient de captifs. On les inter- 
rogea sommairement. On en relâcha la moitié, victimes 
de l'erreur, de la précipitation, de la nuit, et réclamés 
par leurs sections. Le reste fut distribué au hasard dans 
les prisons de VJbbaye Saint-Germain^ de h Congierge- 
riej du Châtelet^ de la Force , du Luxembourg , et dans 
Jes anciens monastères des Bernardine ,^^ Sa\nVT\tTi\\».^ 
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des Carmes. Bicêtre et îa Salpétrière^ ces deux grandes 
sentines de Paris, serrèrent leurs rangs, pour les recevoir. 
Les trois jours qui suirirent cette nuit furent employés 
par les commissaires des sections à faire le triage des pri- 
sonniers. Le bruit du sort qu*on leur préparait était so- 
mé de loin. On délibérait déjà leur mort. La section Pois- 
sonnière les condamna en masse à regorgement. La sec- 
tion des Thermes demanda qu'on les exécutât sans autre 
jugement que le danger que leur existence faisait courir 
à la patrie. '< Il faut purger les prisons et ne pas laisser 
de traîtres derrière nous en partant pour les frontières I «* 
tel était le cri que Marat et Panton faisaient circuler dans 
les masses. Le peuple a besoin qu'on lui rédige sa colère 
et qu'on le familiarise avec son propre crime. 



IIL 



Telle était l'attitude deDanton, la veille de ces crimes. 

Quant au rôle de Robespierre dans ces journées, il fut 
le rôle qu'il affecta dans toutes les crises: dans la ques- 
tion de la guerre, au 20 juin^ au 10 août. Il n'agit pas, 
il blâma ; mais il laissa l'événement à lui-même, et, une 
fois accompli, il l'accepta comme un pas de la Révolution, 
sur lequel il n'y avait plus à revenir. Il ne voulut pas 
laisser â d'autres le pas de la popularité sur lui; il se lava 
les mains de ce sang et il le laissa répandre. Mais son 
crédit, inférieur à celui de Danton et de Marat au conseil 
de la commune, ne lui donnait pas alors la force de rien 
empêcher. Il était comme Péthion, dans l'ombre. Ces hom- 
mes, ainsi que les Girondins, voyaient transpirer les pro- 
jets de Marat et de Danton; mais, impuissants à les pré^^ 
venir, ils affectaient de les ignorer. Un fait récemment 
révélé à l'histoire par un confident de Robespierre et de 
SainlJust, survivant de ces temps sinistres, prouve la jus- 
tesse de ces conjectures sur la part de Robespierre dans 
y exécution des journées de seplevnbTe. 
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IV, 




ËD ce temps-là, Robespierre et le jeune Saint-Just^ Tua 
déjà célèbre, Tautre encore obscur, vivaient dans cette 
intimité familière qui nuit souvent le maitre et le disci- 
ple. Saint-Just, déjà mêlé au mouvement du temps, sui- 
vait et devançait de Tœil les crises de la Révolution, avec 
la froide impassibilité d'une logique qui rend le cœur sec 
comme un système et cruel comme une abstraction. La 
politique était, à ses yeux, un combat à mort, et les vain- 
cus étaient des victimes. Le â septembre, à onze heures 
du soir, Robespierre et Saint-Just sortirent ensemble des 
Jacobins, harassés des fatigues de corps et d'esprit d'une 
journée passée tout entière dans le tumulte des délibéra- 
tions et grosse d'une si terrible nuit. 

Saint-Just logeait dans une petite chambre d'hôtel garni 
de la rue Sainte-Anne, non loin de la maison du menui- 
sier Duplay habitée par Robespierre. En causant des évé- 
nements du jour et des menaces du lendemain, les deux 
amis arrivèrent à la porte de la maison de Saint-Just. 
Robespierre, absorbé par ses pensées, monta, pour conti- 
nuer l'entretien, jusque dans la chambre du jeune hom- 
me. Saint-Just jeta ses vêtements sur une chaise et se 
disposa pour le sommeil. «< Que fais- tu donc? lui dit Ro- 
bespierre. — Je me couche, répondit Saint-Just. — Quoi 1 
tu peux songer à dormir dans une pareille nuit ! reprit 
Robespierre, n'entends-tu pas le tocsin 1 Ne sais-tu pas 
que cette nuit sera peut-être la dernière pour des milliers 
de nos semblables , qui sont des hommes au moment où 
tu t'endors, et qui seront des cadavres à l'heure où tu te 
réveilleras? — Hélas! répondit Saint-Just, je sais qu'on 
égorgera peut-être cette nuit, je le déplore, je voudrais 
être assez puissant pour modérer les convulsions d'une 
société qui se débat entre la liberté et la mort; mais que 
suis-je ? et puis, après loul, cewii ç^xx'^tv'vowûûVkç^ celle 
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nuit ne sont pas les amis dé nos idées! Adieu. » Et il s'en- 
dormit. 

Le lendemain, au point du jour, Saint-Just en s'éveil- 
lant vit Robespierre qui se promenait à pas interrompus 
dans la chambre, et qui, de temps en temps ^ collait son 
front contre les vitres de la fenêtre, regardant le jour 
dans le ciel et écoutant les bruits dans la rue. Saint-Just, 
étonne de revoir son ami de si grand matin à la même 
place. « Quoi donc te ramène sitôt aujourd'hui? dit-il à 
Robespierre. — Qu'est-ce qui me ramène? répondit celui- 
ci: penses-tu donc que je sois revenu? — Quoi ! tu n'es 
pas allé dormir ? reprit Saint-Just. — Dormir I répliqua 
Robespierre, dormir! pendant que des centaines d'assas- 
sins égorgeaient des milliers de victimes et que le sang 
pur ou impur coulait comme l'eau dans les égouts!... Oh 
non, poursuivit-il d'une voix sombre et avec un sourire 
sardonique sur les lèvres, non, je ne me suis pas couché, 
j'ai veillé comme le remords ou comme le crime: oui, j'ai 
eu la faiblesse de ne pas dormir; mais DANTON, LUI, A 
DORMI ! - 

V. 

Les nouvelles désastreuses des frontières, les enrôle- 
ments patriotiques sur des tréteaux dressés dans les prin- 
cipaux carrefours de Paris, les promenades des volontai- 
res au son du tambour, aux refrains de la Marseillaise et 
du Ça ira; le drapeau noir, signe d'une guerre funèbre, 
déployé sur l'Hôtel-de-Ville et sur les tours de la cathé- 
drale; les feuilles de Marat, d'Hébert, écrites avec du sang ; 
les journaux affichés comme des exclamations anonymes 
faisant parler les murs, et groupant le peuple pour les 
entendre lire en attroupements tumultueux; le tocsin son- 
nant dans les tours et accélérant le pouls d'une ville im- 
mense; enfin le canon d'alarme tiré d'heure en heure: 
tout avait été calculé pour souffler la fièvre à la ville. Ce 
plan de massacre était combiné comme un plan de cam- 
pagne. Les hasards même en étaieul ÇTèîVXii^ çX ^5«^^^\^^'^' 
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VI. 

Le dimanche 2 septembre, à trois heuses après midi, 
lorsque le peuple se lève de son repas Â encombre les 
rues pour divaguer pendant les soirées de ces jours de 
loisir, le signal fut donné comme par un de ces accidents 
qui naissent d*eux-mèmes. 

Cinq voitures remplies chacune de six prêtres furent 
dirigées du dépôt de THôtel-de-Villeà la prison de TAb- 
baye, par le pont-Neuf et la rue de Bussy, lieux tumul- 
tueux et néfastes. Au troisième coup du canon d*alarme 
ces voitures se mirent en marche. Une faible escorte d'A- 
vignonnais et de Marseillais, armés de sabres et de piques, 
les accompagnait. Les portières étaient ouvertes pour que 
la foule aperçût dans Tintérieur les costumes qui lui 
étaient le plus odieux. Des bandes d'enfants, de femmes 
et d'hommes du peuple, suivaient en insultant les prêtres. 
Les hommes de Tescorte s'associaient aux injures, aax 
menaces et aux outrages de la populace. « Voyez ! disaient- 
ils à la foule en lui montrant delà pointe de leurs sabres 
les prisonniers : voilà les complices des Prussiens ! voilà 
ceux qui vous égorgeront si vous les laissez vivre pour 
vous trahir ! »> 

L'émeute, grossissant à chaque pas, à travers la me 
Dauphine, fut refoulée par un autre attroupement qui 
obstruait le carrefour Bussy, où des officiers municipaux 
recevaient des enrôlements en plein air. Les voitures s'ar- 
rêtent. Un homme fend l'escorte, qui s'ouvre complaisam- 
ment devant lui ; il monte sur le marchepied extérieur 
de la première voiture, plonge à deux reprises la lame de 
son sabre dans le corps d'un des prêtres, le retire fumant 
et le montre rougi de sang au peuple. Le peuple jette un 
cri d'borreur et s'éloigne: « Cela vous fait peur, làchesl 
dit l'assassin avec un sourire de dédain. Il faut vous ap- 
privoiser avec la mort. >» A ces mots, plongeant de nou- 
fcsiu la pointe de sou sabre Àa.tv,^\^l^\A^^\sè.^^\^u.re<^il 
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continue à frapper. L'un de ces prêtres a l'épaule percée, 
Tautre la figure balafrée, le troisième une main coupée 
en voulant couvrir son visage. L'abbé Sicard, le charita- 
ble instituteur des sourds-muets, est protégé par les corps 
de ses compagnons blessés. Les voitures reprennent len- 
tement leur marche. L'assassin passe de l'une à l'autre, 
et, se tenant d'une main au panneau des portières, il 
frappe de l'autre main au hasard tous ceux que son arme 
peut atteindre. Des assassins d'Avignon mêlés à l'escorte 
rivalisent avec lui et plongent leurs baïonnettes dans l'in- 
lérieur. Les pointes des piques dirigées contre les por- 
tières menacent ceux des prêtres qui voudraient se pré- 
cipiter dans la rue. La longue file de ces voitures roulant 
lentement et laissant une trace de sang, les cris, les gestes 
désespérés des prêtres, les hurlements de rages des bour- 
reaux, les éclats de rire et les applaudissements de la 
populace annoncent de loin aux prisonniers de l'Abbaye 
rapproche du convoi. L'impatience des sicaires n'avait pas 
cttendu que les victimes fussent arrivées sur le lieu du 
sjpplice: ils immolaient en marchant. 

Le cortège s'arrête sur la place, à la porte de la pri- 
son. Les soldats de l'escorte tirent par les pieds huitca- 
dai^res des voitures. Les prêtres épargnés par les sabres 
ouseulement blessés se précipitent dans la prison. On en 
sabit quatre à travers la haie que forme le poste. On les 
égcrge sur le seuil. Quelques-uns, pour qui la porte est 
troi lente à s'ouvrir, franchissent la fenêtre du comité 
de !a section qui tenait en ce moment sa séance dans la 
pris)n. Ces citoyens, étrangers au massacre, dérobent ces 
viclmes à la fureur des assassins , en les faisant asseoir 
dam leurs rangs. Le journaliste Pariseau et l'intendant 
de la maison du roi, Lachapelle, durent la vie à la pré- 
sence d'esprit et au courageux mensonge des membres de 
ce conité. 
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VIL 



Cependant les prisonniers entassés à TAbbaye enten- 
daient ce prélude de meurtre à leur porte. Dés le matin, 
la figure morne et les demi-mots de leurs gardiens lear 
avaient présagé un soir sinistre. Un ordre de la commune 
avait fait avancer, ce jour-là, dans toutes les prisons» 
rheure du repas. Les détenus se demandaient entre eux 
quel pouvait être le motif de ce changement dans l'ha- 
bitude de leur régime intérieur? Était-ce une transla- 
tion? était-ce un départ pour un exil au delà des mers? 
Les uns espéraient, les autres tremblaient, tous s'agi- 
taient. Des fenêtres grillées d'une tourelle qui donne sur 
la rue Sainte-Marguerite^ quelques-uns d'entre eux aper- 
çurent enfin les voitures et entendirent les cris: ils se- 
mèrent Talarme dans la prison. Le bruit y courut qu'oi 
avait immolé en route tous les prêtres. Le bourdonne- 
ment d'une foule immense qui avait envahi la cour 4 
qui se pressait sur la place et dans les rues voisines le 
TAbbaye leur arriva par les fenêtres et par les soupiraix 
de la prison. Le roulement des voitures, les pas des cle- 
vaux, le cliquetis des sabres , la voix confuse se taismt 
un moment pour éclater, par intervalles, en un long cri 
de Vive la nation! les laissèrent un moment incertans 
si ce tumulte avait pour but de les immoler ou de les 
défendre. Les guichets intérieurs étaient fermés sur lax. 
L'ordre venait de leur être transmis de rentrer chacun 
dans leur salle comme pour un appel. 

VIIL 

Or, voici le spectacle qu'on leur cachait. Le dflrnîcr 

guichet qui ouvrait sur la cour avait été transforné en 

tribunal. Autour d'une vaste table couverte de pipiers, 

d'écritoircSy des livres d'écrow de la ^^rison^de veires,de 

bouteilles, de pistolets, de sabres, ^e ^^^e^» i:AsÀ&>x^^v& 
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sur des bancs douze juges aux figures ternes, aux épau- 
les athlétiques, caractère des hommes de peine, de dé- 
bauche ou de sang. Leur costume était celui des profes- 
sions laborieuses du peuple: des bonnets de laine sur la 
tête, des vestes, des souliers ferrés, des tabliers de toile 
comme ceux des bouchers. Quelques-uns avaient ôté leurs 
habits. Les manches de leur chemise retroussées jusqu'aux 
coudes laissaient voir des bras musculeux et une peau 
tatouée des symboles de divers métiers. Deux ou trois, 
aux formes plus grêles, aux mains plus blanches, à Tcx- 
pression de figure plus intellectuelle, trahissaient des 
hommes de pensée, mêlés à dessein à ces hommes d'ac- 
tion pour les diriger. Un homme en habit gris, le sabre 
au côté, la plume à la main, d'une physionomie inflexi- 
ble et comme pétrifiée, était assis au centre de la table 
et présidait ce tribunal. C'était l'huissier Maillard, Ti- 
dote des rassemblements du faubourg Saint-Marceau, un 
de ces hommes que produit l'écume du peuple et der- 
rière lesquels elle se range parce qu'elle ne peut pas les 
dépasser. Rival de Jourdan, ami de Théroigne, homme 
des journées d'octobre, du 20 juin, du 10 août, Maillard 
s'était constitué lui même le bourreau du peuple. Il ai- 
mait le sang, il portait les têtes, il arborait les cœurs, il 
dépeçait les cadavres. Les femmes lubriques et les enfants 
cruels qui épient la mort après le combat glorifiaient 
Maillard parce qu'il assouvissait leurs yeux. Il avait fini 
par se faire une popularité de l'effroi de son nom. Il por- 
tait ihaintenant une certaine impartialité dans sa ven- 
geance et une certaine modération dans le meurtre. Il 
n'exécutait plus de ses propres mains , il laissait faire à 
ses seconds. Il discutait avec sa conscience avant de leur 
livrer leurs victimes. 

Tel était Maillard. Il revenait des Carmes, où il avait 
organisé le massacre. Ce n'était pas le hasard qui l'avait 
amené à l'Abbaye à Thcure précise de l'arrivée du der- 
nier convoi et avec l'écrou des prisons sous sa main. Il 
avait reçu la veille les confidences àe^'W^V.'ç^^ ^ç&\û!«û.- 



40G LIVRE VINGT-CINQUIÈME. | 

brcs (lu comité de surveillance. Danton avait fait porter 
les ëcrous à ce comité; on y avait épuré les listes. On y 
avait indiqué à Maillard ceux qu'il fallait absoudre, ceux 
qu'il fallait condamner. Le jugement du reste avait été 
remis au tribunal qui se formerait sur les lieux. Ce tri- 
bunal avait l'arbitraire du peuple pour loi. On lisait Fé- 
crou; les guichetiers allaient chercher le prisonnier. Mail- 
lard l'interrogeait; il consultait de l'œil Topinion de ses 
collègues. Si le prisonnier était absous , Maillard disait: 
Qu'on élargisse monsieur. S'il était condamné, une voix 
disait: J la Force. La porte extérieure s'ouvrait à ce 
mot; le prisonnier entraîné hors du seuil tombait en 
sortant. 

IX. 

Le massacre commença par les Suisses. Il y en avait cent 
cinquante à l'Abbaye, officiers ou soldats. Maillard les fit 
amener dans le guichet et les jugea en masse. «< Vous 
avez assassiné le peuple au 10 août, leur dit-il; le peu- 
ple demande vengeance. Vous allez être transportés à la 
Force. — Grâce, grâce! s'écrient les soldats en tom- 
bant à genoux. — Il ne s'agit pas de mourir, leur ré- 
pond Maillard , il ne s'agit que de vous transférer dans 
une autre prison. Peut-être ailleurs vous fera-t-on grâ- 
ce. 9) Mais les Suisses avaient entendu les cris qui de- 
mandaient leurs vies. << Pourquoi nous tromper 1 disent-ils, 
nous savons bien que nous ne sortirons d'ici que pour 
aller à la mort. » A ces mots, un Marseillais et un gar- 
çon boucher entr'ouvrent la porte; et indiquant d'un 
doigt tendu les Suisses: << Allons, allons! décidez-vous! 
Marchons! Le peuple s'impatiente!»» Les Suisses reculent 
comme un troupeau à l'aspect de l'abattoir et se grou- 
pent en masse dans le fond du guichet en poussant des 
lamentations déchirantes et en se cramponnant les uns 
f»ux autrer. «< 11 faut que cela finisse, dit un des juges. 
Voyons, que^ est ce^ui quvsoT\\t^\^^t««fiÀss«^ — ^^\^vfta^ 
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ce sera moi, s'écrie un- jeune officier d'une taille élevée, 
d'un front calme, d'une attitude martiale. Je vais donner 
l'exemple. Montrez-moi la porte. Par où faut-il aller? «* 

La porte s'ouvre. Il lance son chapeau derrière lui, en 
criant adieu à ses camarades, et franchit le seuil. Sa beau- 
té, sa résolution frappent de stupeur les assassins. Ils 
s'écartent en haie. Ils le laissent s'avancer jusqu'au mi- 
lieu de la cour. Mais, revenant bientôt de leur surprise, 
ils forment, en se rapprochant, un cercle de sabres, de 
piques et de baïonnettes dirigés contre lui. Il fait deux 
pas en arrière, promène tranquillement ses regards sur 
ses assassins, croise ses bras sur sa poitrine, reste un 
moment immobile comme attendant le coup, puis, voyant 
que tout est prêt, il s'élance de lui-même la tête en avant 
sur les baïonnettes et tombe percé de mille coups. Sa 
mort entraîne celle de ses cent cinquante camarades. Ils 
tombent les uns après les autres sur le pavé comme des 
taureaux assommés. Les tombereaux ne suffisent pas à 
déblayer assez vite les corps: on les empile des deux cô- 
tés de la cour pour faire place à ceux qui doivent mou- 
rir. Leur chef mourut le dernier: c'était le major Re- 
ding. Ce jeune officier était remarqué, par l'élévation de 
sa stature et par l'expression mâle de ses traits, dans cette 
race d'enfants des montagnes, où la nature fait tout plus 
grand et plus beau. 

Blessé aux Tuileries, Reding avait une épaule et une 
cuisse cassées par les balles. On l'avait transporté du 
champ de bataille à l'Abbaye. Jeté sur un grabat dans un 
coin sombre de la chapelle , le moindre mouvement dis- 
loquait ses membres fracturés et lui arrachait des gé- 
missements. Une femme, qui l'aimait, avait obtenu à prix 
d'or des commissaires des prisons la permission de ve- 
nir le soigner. Déguisée en garde-malade des hôpitaux, 
elle passait les journées entières auprès du lit de Reding. 
Bien que reconnue par plusieurs, tous affectaient de se 
tromper à son déguisement. Ils respectaient le mystère 
qn'i cachait tant d'amour dans laul 4t à^NW\^\aRX^^.^^'î»!^ 
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restait plus de Suisses à immoler. Le silcace avait suc- 
cédé depuis un moment, dans la cour, aux coups de sa- 
bre et au bruit de la chute des corps sur le pavé. Les as- 
sassins buvaient. Reding se croyait oublié ou épargné. 
Ses compagnons de chambre le félicitaient tout bas. Mais 
les victimes comptées dans la rue ne correspondent pas 
au nombre des détenus: il manque un Suisse. On se sou- 
vient du blessé. Trois égorgeurs, le sabre à la main, pré- 
cédés d*un guichetier portant une torche, entrent dans 
la chapelle et demandent Reding. L'amante, qui le veille, 
s*évanouit à ce nom. Reding conjure ses bourreaux de le 
tuer dans son lit pour lui éviter le supplice d*étre trans- 
porté, et de la fracture de ses membres, après les sup- 
plices qu'il a déjà soufferts. Ils s*y refusent avec des rail- 
leries atroces. L'un d'eux le prend dans ses bras, le charge 
sur ses épaules, les jambes en avant, la tète renversée en 
arrière. Le blessé pousse d'involontaires hurlements. Soit 
férocité, soit pitié, un de ses assassins scie avec la lame 
de son sabre le cou pendant de Reding. Ses cris sont 
étouffés dans son sang. Il arrive mort au pied de Tesca- 
lier. On jette son cadavre aux égorgeurs. 

X. 

Ils se reposaient un moment. La nuit tombait. Des tor- 
ches éclairaient la cour. Assis les pieds dans le sang, ces 
salariés du crime mangeaient et buvaient comme Tou- 
vrier après sa tâche achevée. La tâche n*était qu'inter- 
rompue. La commune , officiellement avertie des massa- 
cres, avait envoyé Manuel, Billaud-Varennes et d'autres 
commissaires aux prisons, pour rejeter du moins la res- 
ponsabilité du crime et pour témoigner de quelques ef- 
forts tentés contre ces assassinats. Ces harangues, inti- 
midées par l'attitude des meurtriers et par les armes tein- 
tes de sang, ressemblaient plus à des adulations qu'à des 
reproches. On y sentait la connivence ou la peur. Le peu- 
ple les interprétait comme des ^viç,Q\«^%'5.\ûfc\!Cv&* oê^^lr 
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ques-unes même étaient des félicitations et des provoca- 
tions à de nouveaux meurtres. « Braves citoyens, dit Bil- 
laud-Varennes dans la cour de l'Abbaye, vous venez d'é- 
gorger de grands coupables; la municipalité ne sait com- 
ment s'acquitter envers vous. Sans doute les dépouilles 
de ces scélérats appartiennent à ceux qui nous en ont 
délivrés. Sans croire vous récompenser, je suis chargé 
d'offrir à chacun de vous vingt-quatre livres , qui vont 
vous être payées sur-le-champ. « 

Pendant que Biliaud-Varennes parlait ainsi, le massa- 
cre, un moment suspendu, recommençait sous ses yeux. 
Le vieux commandant de la gendarmerie, Rulhières, déjà 
percé de cinq coup de pique , dépouillé et laissé pour 
mort, courait nu et sanglant autour de la cour^ les mains 
en avant, cherchant à tâtons les murs, tombait de nou- 
veau et se relevait encore, dans la lutte de l'agonie. Cette 
fuite sans issue dura dix minutes 1 

Après les Suisses, on jugea en masse tous les gardes 
du roi emprisonnés à l'Abbaye. Leur crime était leur 
fidélité au 10 août. Il n'y avait pas de procès. C'étaient 
des vaincus. On se borna à leur demander leurs noms. 
Leur massacre fut long: livrés un à un, le peuple, dont 
le vin, l'eau-de-vic mêlée de poudre , la vue et l'odeur 
du sang semblaient raffiner la rage, faisait durer le sup- 
plice comme s'il eût craint d'abréger le spectacle. La nuit 
entière suffit ù peine à les immoler et à les dépouiller. 

L'abbé Sicard et les deux prêtres réfugiés comme lui 
dans une petite chambre attenante au comité, virent, en- 
tendirent et notèrent toutes les minutes de cette nuit. 
Une vieille porte percée de fentes les séparait de la scène 
du massacre. Ils distinguaient le bruit des pas, les coups 
de sabre sur les têtes, la chute des corps, les hurlements 
des bourreaux, les applaudissements de la populace, les 
voix mêmes des amis qu'ils venaient de quitter, et les 
danses atroces des femmes et des enfants aux lueurs des 
flan^beaux, au chant de h Carmagnole ^ autour des cada- 
vres. De moment en moment des déyutatioas d'é^or^eucs 
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venaient demander du vin au comité, qui leur en faisait 
distribuer. Des femmes apportèrent à manger à leurs ma- 
ris au lever du jour, pour les soutenir, disaient-elles, 
dans leur rude travail; manœuvres de la mort, abrntis 
par la misère, Tignorance et la faim, pour qui tuer était 
gagner sa viel 

Les tombereaux commandés par la commune vidèrent, 
pendant ce repas, les cours des monceaux de cadavres 
qui les obstruaient. L'eau ne suffisait pas à laver. Les 
pieds glissaient dans le sang. Les assassins, avant de re- 
prendre leur ouvrage, étendirent un lit de paille sur une 
partie de la cour. Ils couvrirent cette litière des vête- 
ments des victimes. Ils décidèrent entre eux de ne plus 
tuer que sur ce matelas de paille et de laine, pour que 
le sang, bu par les babits , ne se répandit plus sur les 
pavés. Ils disposèrent des bancs autour de ce théâtre pour 
qu'au retour de la lumière les femmes et les hommes cu- 
rieux de Tâgonie pussent assister assis et en ordre à ce 
spectacle. Ils placèrent autour du préau des sentinelles 
chargées d'y faire la police. Au point du jour ces bancs 
trouvèrent en effet des femmes et des hommes du quar- 
tier de l'Abbaye pour spectateurs , et ces meurtres des 
applaudissements! Pendant ce temps-là Maillard et les 
juges prenaient leur repas dans le guichet. Après avoir 
fumé tranquillement leurs pipes, ils dormirent sans re* 
mords sur leurs bancs de juges, et reprirent des forces 
pour l'œuvre du lendemain. 

XL 

Les prisonniers seuls ne dormaient pas. Consignés tous 
dans leurs cachots ou dans leurs salles, debout ou assis 
sur le bord de leurs lits, ils écoutaient. Tous les bruits 
avaient un sens de mort ou de vie à leurs oreilles. La 
fenêtre grillée de la tourelle de l'Abbaye, d'où l'on aper- 
cevait d'un côté la rue Sainte-Marguerite, de l'autre une 
partie de la cour, était uti obsev^vatolce où les plus cou- 
^^PBgeux montaient tour à Iomt ^^\rt \wlw\sv<5.\ Va ^^^^^ 
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de ce qui se passait au dehors. Au silence des dernières 
heures de la nuit, ils crurent que le peuple avait assez 
de meurtre. Quelques-uns s*assoupirent de lassitude. 
D'autres passèrent les minutes à prier, à écrire leur dé- 
fense , à préparer des lettres pour leurs femmes, à faire 
leur testament. 

Au lever du soleil, deux prêtres, Tabbé Lenfant, pré- 
dicateur du roi, et Tabbé de Rastignac, écrivain religieux, 
enfermés ensemble à l'Abbaye, réunirent les prisonniers 
dans la chapelle. Là, du haut d'une tribune, ils les pré- 
> parèrent à la mort. Ces' deux prêtres touchaient à qua- 
tre-vingts ans. Leurs cheveux blancs, leur visage pâli par 
rage, macéré par la veille, divinisé par l'approche du mar- 
tyre, donnaient à leurs gestes et à leurs paroles la so- 
lennité évangéliquc de l'éternité. Ils apparurent aux jeu- 
nes prisonniers comme les anges de l'agonie. Tous tom- 
bèrent à genoux. Ce rayon de religion sur un champ de 
sang leur fit sentir la présence d'une Providence jusque 
dans le supplice. Les uns furent fortifiés, les autres con- 
solés, tous attendris. A peine les deux prêtres avaient- 
ils étendu les mains sur leurs compagnons, qu'on vint 
les appeler pour donner à la fois l'exemple et la leçon 
du martyre. Les mains jointes, l'esprit recueilli, les yeux 
levés au ciel, ils furent hachés de mille coups de sabre 
et tombèrent sans avoir cessé de prier. 

Mais la résignation de ces deux vieillards n'avait pas 
enlevé l'horreur de cette expectative aux prisonniers. La 
nature n'en luttait pas moins en eux contre la mort. Ils 
discutaient entre eux sur l'attitude dans laquelle il fallait 
recevoir ou braver les coups pour rendre le trépas plus 
prompt et moins sensible. Les uns voulaient tendre la 
tète aux sabres pour qu'elle tombât d'un seul coup; les 
autres se proposaient de découvrir leur poitrine et de te- 
nir leurs mains derrière le dos pour que le fer frappât, 
sans s'égarer droit au cœur; les autres voulaient lutter 
jusqu'à la fin contrôles bourreaux, embrasser les piques, 
écarter les sabres, renverser les ègovj^M^^ ^\. ^^w^^lV. 
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supplice en combat pour mourir dans Taccés du courage 
et dans la joie de la vengeance. Non contents de cette 
théorie du supplice, les détenus allaient, comme des gla- 
diateurs, étudier le supplice lui-même dans l'attitude de 
ceux qui mouraient avant eux et, pour ainsi dire, ré- 
péter la mort. Ils remarquèrent, en regardant p4>r uoe 
lucarne élevée, que ceux qui étendaient les mains en 
avant, par le geste naturel de Thomme menacé au visage, 
mouraient deux fois au lieu d'une, parce qu'ils étaient 
hachés avant d'être morts. Ceux, au contraire, qui croi- 
saient leurs bras sur leur poitrine et qui marchaient au 
fer, tombaient sous des coups plus sûrs et ne se relevaient 
plus. Ils résolurent en masse de mourir ainsi. 

XII. 

Quelques-uns préférèrent se choisir à eux-mêmes leur 
mort et trouvèrent plus doux de la devancer que de l'at- 
tendre. Ils se brisèrent la tête contre des serrures de fer, 
contre Tangle aigu des pierres de taille. Ils s'enfoncèrent 
dans le cœur des couteaux mal aiguisés, qu'ils avaient 
soustraits, la veille, aux recherches des geôliers. M. de 
Chantereine, colonel de la garde constitutionnelle du roi, 
se frappa de trois coups de stylet et tomba en s*écriant 
« Mon Dieu ! je vais à vous ! » 

M. de Montmorin, l'ancien ministre de Louis XVI, 
avait été interrogé à l'Assemblée, quelques jours aupara- 
vant. Brissot, Guadet, Vcrgniaud, Gensonné, ses enne- 
mis, avaient abusé de la victoire du 10 août, contre cet 
homme d'État, rétiré des affaires et que leur animosité 
aurait dû oublier. Ils avaient prolongé cependant et semé 
de pièges son interrogatoire pour se faire un mérite de 
sa condamnation. On avait jeté M. de Montmorin à l'Ab- 
baye ; son fils^ presque enfunt, l'y consolait. Enfermé dans 
une même salle avec d'Affry, Thierri, Sombreuil, gou- 
verneur des Invalides, la fille de Sombreuil et Bcau- 
warchais, qui riait eucore ^ow^ \^s n^\\qv\%^ Moutmorin, 
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aTaît supporté sa captivité avec calme dans les doux en- 
tretiens de ces anciens amis. L'élargissement dé d'Affry 
et de Beaumarchais, que Manuel était venu élargir, la 
veille, avec madame de Saint-Brice et madame de Tour- 
zel, lui donnait Tespoir d'une prochaine délivrance. Le 
tocsin du 2 septembre, le tumulte des cours, les cris des 
victimes, son fils arraché le matin de ses bras, le rejetè- 
rent tout à coup de la confiance dans rabattement. Son 
désespoir devint de la fureur. Il appelait ses ennemis pour 
les terrasser. Les cheveux épars, les yeux enflammés, les 
poings levés, il parcourait la chambre en lançant des im- 
précations aux brigands. Ses muscles, tendus par la co- 
lère, lui donnaient une force qui ébranlait les barreaux 
de fer de sa prison. Il broya sous ses doigts une table 
de chêne dont les planches avaient deux pouces d'épais- 
seur. 11 fallut le tromper pour lui faire franchir le seuil 
du guichet. Il parut fier et l'ironie sur les lèvres en pré- 
sence du tribunal. « Président, dit-il à Maillard, puis- 
qu'il vous plait de vous nommer ainsi, j'espère que vous 
me ferez amener une voiture pour me conduire à la For- 
ce, afin de m'éviter les insultes de vos assassins. *» Mail- 
lard fit un signe de consentement. Montmorin s'assit un 
moment dans le guichet et vit juger quelques prisonniers. 
M La voiture qui doit vous conduire à votre destination 
«st arrivée, » lui dit enfin le président. Au même instant, 
la porte de la cour s'ouvrit. Montmorin se précipita pour 
sortir. Il fut cloué au mur par trente piques et mourut 
en croyant voler à |a liberté. 

M. de Montmorin avait eu entre les mains un reçu de 
cent mille francs payés à Danton par ordre du roi, pour 
l'indemniser de sa charge d'avocat au Châtelet. C'était en 
réalité le prix de la corruption sollicité et accepté secrè- 
tement de la cour par le jeune démagogue. M. de Mont- 
morin, quelque temps avant le 20 juin, s'inquiéta d'être 
le dépositaire d'un secret qui devait paraître à Danton 
une révélation menaçante, sans cesse suspendue sur sa 
popularité. L'ancien ministre alla trouver M. de la Fayet- 

Là M ART me. Il, srv 
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te, son ami, lui eonfia ce mystère et lui demanda conseil, 
w Vous n*av<î2 qu*un de ces deux partis à prendre, ré- 
pondit M. de la Fayette: ou avertir Danton que vouspu^ 
blierez son marché, s'il n*en accomplit pas les conditions 
en faveur du roi, ou lui remettre le reçu, et le prendre 
ainsi par la reconnaissance et par la générosité, en vous 
désarmant de vos preuves contre lui. m M. de Mootmo- 
rin ne suivit ni Tun ni Tautre d« ces conseils. II se con- 
tenta d'écrire à Danton qu'il avait brûlé son reçu mais 
il ne lui renvoya pas sa signature. Danton put croire que 
ce témoignage existait encore , et qu'en tout cas M. de 
Montmorin était à jamais un témoin dangereux à sa re- 
nommée. On implora en vain pour lui Télargissement ob- 
tenu pour tant d'autres. Il périt. Nul ne sait si celte 
mort fut un oubli ou une prudence de ceux qui avaient 
leur nom dans sa mémoire et leur signature dans ses 
papiers. 

Après M. de Montmorin parut Sombreuil, gouverneur 
des Invalides. Sa fille, arrêtée avec lui, avait la liberté de 
sortir. Elle avait refusé de quitter la prison, où rencbafi- 
nait son amour pour son père. Elle y habitait une cham- 
bre destinée aux femmes, avec mesdames de Tourzel, de 
Saint-Brice et la fille de Cazotte. Depuis le commence- 
ment du massacre, elle se tenait dans le guichet du VH- 
bunal, épiant la comparution de son père et protégée 
par la pitié des gardes et des guichetiers. Sombreuil pa- 
rait; il est condamné; la porte s'ouvre; les baïonnettes 
brillent; sa fille s*élance,3e suspend au cou du vieillard, 
le couvre de son corps, conjure les assassins d'épargner 
son père ou de la frapper du même coup. Son geste, son 
sexe, sa jeunesse, ses cheveux épars, sa beauté, accrue 
par l*émotion de son ame, la sublimité de son dévoue- 
ment, l'ardeur de ses supplications attendrissent ces si- 
caires. Un cri de grâce s'élève de la foule ; les piques s'a- 
baissent; on accorde à la fille la vie de son père, mais à 
un horrible prix: on veut qu'en signe d'abjuration de 
ïsristocratie^ elle trempe ses lèvres dans un verre rem- 
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pu (la sang des aristocrate». Mademoiselle de Sombreuil 
saisit le verre dune main intrépide, le porte à sa bou- 
che et boit au salut de son père. Ce geste la sauve. On 
s'associe à sa joie; les larmes de ses assassins se mêlent 
aux siennes. Il y a des surprises de la nature, même au 
plus profond du crime. Il y a des abîmes dans le cœur 
humain. Des monstres, les bras teints de sang, emportent 
«n triomphe Sombreuil et sa fille jusqu'à leur demeure 
et leur jurent de les défendre contre leurs ennemis. 

la fille de Cazotte disputa ainsi et reconquit son père. 
Cazolte était un vieillard de prés de soixante-quinze ans. 
L'élévation de sa stature., la blancheur de ses longs che- 
veux, le feu de son regard sous des sourcils blancs, la 
beauté austère et Texaltation des traits de son visage lui 
donnaient la majesté d'un prophète. 11 en avait Téloquence 
et les vertiges^ Imagination folle dans ses écrits, ame ex- 
tatique dans sa pitié, homme de bien dans sa vie, il 
voyait dans la Révolution une épreuve de feu par la- 
quelle Dieu faisait passer les^ enfants du siècle pour re- 
connaître les siens et les glorifier dans leur martyre. Il 
offrait son sang. Il avait Timpatience du sacrifice. Sa fille 
lavait suivi volontairement dans son cachot. Prévoyant 
ic massacre, elle avait cherché et rencontré des protec- 
teurs dans les Marseillais qui gardaient les prisonniers. 
La touchante jeunesse, la piété filiale, Taimable familia- 
rité delà jeune fille avaient amolli la rudesse de ces hom- 
«oes. Ils lui avaient promis son père. Ils tinrent parole. 
Cazotte, interrogé par le tribunal, répondit comme «a 
homme qui veut obstinément mourir. « Ma femme! meg 
enfants] s'écria-t-il, ne me pleurez pas! Ne m'oubliez pas, 
mais souvenez-vous surtout de Dieu 1 Je veux mourir 
comme j'ai vécu: fidèle à mon Dieu et à mon roi. a Sa 
fille ne pouvant rempêcherde se jeter à la mort., s'y pré- 
cipita avec lui. 
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XIII. 

Des Marseillais compatissaDt la suivirent dans la cour; 
ils abaissèrent de la main les sabres et les piques levés 
sur elle. Ils demandèrent grâee pour ces deux vies, in- 
séparables Tune de l'autre. Ils firent traversera leur pro- 
tégée cette mare de sang. Ils lui remirent son père et 
les firent conduire en lieu de sûreté. 

Cette grâce ne fut qu'un répit pour Gazotte. Repris 
quelques jours après, on emprisonna séparément son en- 
fant pour se débarasser de la pitié. Ce que les assassins 
n'avaient osé faire^ des juges le firent: Cazotte périt. 

Après lui mourut Thierri, premier valet de chambre 
du roi. » La reconnaissance, dit-il à Maillard^ n'a pas 
d'opinion, mon devoir c'était ma fidélité à mon maître. >» 
Percé d'une pique, qui entrait par la poitrine et qui res- 
sortait entre les épaules, il s'appuyait d'une main sur une 
borne de la cour, et de l'autre il élevait encore son cha- 
peau et faisait un dernier effort pour crier: Vive le roi. 

Maillé, Roban-Chabot, le lieutenant-général Witgen- 
stein^ Romainvilliers, commandant en second la garde na- 
tionale au 10 août, les juges de paix Buob et Bosquillon 
tombèrent après lui. Il y eut des repentirs, des précipita- 
tions, des confusions de noms. On vit des hommes du de- 
hors entrer dans la cour, retourner les cadavres, laver avec 
des éponges le sang qui couvrait les visages, les recon- 
naître et s'en aller consternés ou réjouis d'avoir manqué 
ou satisfait leur vengeance. Le soir du second jour, des 
cris de grâce pour ceux qui restaient retentirent dans la 
rue et dans les cours. Les prisonniers oubliés reprirent 
espérance. Quelques-uns rassemblent ce qu'ils ont de plus 
précieux et se préparent à sortir. Des coups de feu dans 
l'intérieur de la prison et de cris au dehors les refoulent 
dans le fond des salles vides. C'était le massacre du jeune 
Montsabriiw 
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Montsabray, à peine âgé de dix-huit ans^ appartenait 
par sa famille aux plus grands noms de la nol)lesse. Les 
charmes de sa figure, les grâces de son âge, la douceur 
de son caractère le faisaient admirer et adorer dans Tarmée. 
Le duc de Brissac Favait nommé son aide-de-camp. Le 
duc, après la mort de Louis XV, s'était attaché de cœur 
à madame Dubarry, si jeune et si belle encore. Courtisan 
par amour de cette favorite exilée, Brissac habitait avec 
elle le pavillon de Lucienne, dans le bois de Marly, don 
du roi à sa maîtresse. Madame Dubarry chérissait Mont- 
sabray d*une de ces tendresses maternelles qui n'osent 
s'avouer à elles-mêmes la nature de leur sentiment. Mont- 
sabray^ blessé légèrement au 10 août, s'était réfugié à Lu- 
cienne. La chambre secrète du château où il attendait sa 
guérison n'était connue que de madame Dubarry et de 
ses femmes. Elle pansait elle-même la blessure du jeune 
militaire. Audouin, membre de la commune, ayant de- 
mandé au conseil général un corps de deux cents fédérés 
pour purger les environs de Paris des aristocrates qui 
8'étaient échappés après le combat, découvrit Monsabray 
au pavillon de Lucienne. Ni For, ni les larmes, ni les sup- 
plications de madame Dubarry ne purent attendrir Au- 
douin. Il emmena le jeune aide-de-camp sur un bran- 
card, et le jeta à TAbbaye. Au bruit du massacre, Mont- 
sabray, qui couchait dans la sacristie de la chapelle^ se 
glissa hors de son lit et, grimpant par le tuyau de la che- 
minée jusqu'au sommet du bâtiment, se suspendit à une 
forte grille en fer qui interceptait la cheminée. De là il 
entendit, deux jours et deux nuits, sans nourriture, le 
bruit des égorgements, espérant y échapper par sa pa- 
tience. Mais récrou dénonçait une victime de moins. On 
se souvint du blessé. On le chercha en vain. Le geôlier 
de la chapelle, expert dans les ruses des prisonniers, fit 
tirer des coups de fusil d'en bas dans le tuyau. Une seule 
balle atteignit Monsabray et lui cassa le poignet. Il eut la 
force de ne pas tomber et de se taire. On allait renoncer 
à lui. Un guichctierapporta de la paille et l'alluma dans le 
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foyer. La fumée suffoqua le blessé. II tomba sur la paiDe en 
feu. On remporta, mutilé, brûlé, éranoui, presque mort, 
dans la rue. Là on le coucha dans le sang, et on délibéra, 
devant lui, de quelle mort on le ferait mourir. L'infortaDé 
jeune homme^ revenu à lui, resta près^ d'un quart d'heure 
sur ce lit de cadavres, en attendant que les égorgeurs 
eussent trouvé et chargé des armes à feu. Ils eurent aôfin 
pitié du supplice de cet enfant et rachevèreot de cinq 
coups de pistolet tirés à la fois dans la poitrine. 

XIV. 

Il ne restait plus qu'un prisonnier à T Abbaye. C'était 
M. de Saint- Marc, colonel d'un régiment de cavalerie. Les 
assassins convinrent entre eux de prolonger son martyre 
pour que tons eussent leur part dans ses tourments et 
dans sa mort. Ils le firent promener lentement à travers 
une haie de sabres, dont ils ménageaient les coups, de 
peur de l'aehevcr trop vite. Ils le percèrent ensuite d'une 
lance qui lui traversait le corps. Ils le forcèrent à mar- 
cher ainsi sur les genoux^ imitant et raillant les contor- 
sions que lui arrachaient ces tortures. Quand il ne put 
plus se soutenir^ ils lui hachèrent les mains, le visage, 
les membres de coups de sabre et l'achevèrent enfin de six 
balles dans la tète. Voilà quels hommes se cachent dans ces 
gouffres de civilisation recouverts de tant de luxe et de 
tant de lumières. Il y a des Nérons à tous les degrés, de- 
puis le trône jusqu'à l'échoppe; raffinés en haut ^ brutes 
en bas. Le goût du sang est la premièi*e et la dernière 
ruption de l'homme. 

Quelques actes inexplicables ou consolants étonnent 
toutefois dans ces horreurs. La compassion de Maillard 
parut chercher des innocents avec autant de soins que 
sa vengeance cherchait des coupables. Il épargna tous 
ceux qui lui fournirent un prétexte de les sauver. Soit 
qu'il considérât l'assassinat comme un devoir pénible, 
dont II se reposait par quelques pardons; soit que son 
orgueil jouit de dispea^r «i\u%\ \^ ta^çV ^v. Vi. N\fc\>\.\|t<\- 
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digua Tim et Tautre. Il exposa sa propre tête pour dis- 
puter des victimes à ses bourreaux. On murmurait sou- 
vent dans la cour contre sa parcimonie de meurtre. On 
criait à la trahison. Plusieurs fois les égorgeurs forcèrent, 
le sabre à la main, la porte du guichet, et menacèrent 
d'immoler le tribunal. Des citoyens étrangers aux victimes 
se dévouèrent pour sauver des hommes qu'ils ne connais- 
saient que de nom. L*horloger Mannot osa réclamer Tabbé 
Sicard et l'obtint au nom des misères du peuple, aux- 
quelles rinstituteur des sourds-muets avait consacré sa 
vie. Des deputations de sections tentèrent de pénétrer 
dans la prison pour réclamer des citoyens. Elles furent 
repoussées. Un poste de garde nationale occupait la voûte 
qui conduit de la place de l'Abbaye dans la cour. Ce poste 
avait ordre de laisser entrer, mais de ne pas laisser res- 
sortir. On eût dit qu'il était placé là pour protéger l'as- 
cassinat. Un seul de ces députés osa franchir cette voûte. 
« Es-tu las de vivre! » lui dirent les égorgeurs. On con- 
duisit ce député à Maillard. Maillard lui fit remettre les 
deux prisonniers qu'il demandait. Le député traversa de 
nouveau la cour avec ces détenus. Des torches éclairaient 
des piles de cadavres et des lacs de saqg. Les égorgeurs, 
assis sur ces restes, comme des moissonneurs sur des 
gerbes, se reposaient, fumaient, mangeaient, buvaient 
tranquillement. « Veux* tu voir un cœur d'aristocrate! lui 
dirent ees bouchers d'hommes, tiens! regarde! » En di- 
sant ces mots l'un d'eux fend le tronc d'un cadavre en- 
core chaud, arrache le cœur, en exprime le sang dans un 
verre et le boit aux yeux de Bisson; puis, lui présen- 
tant le verre, il le force d'y tremper ses lèvres et n'ou- 
vre passage aux prisonniers qu'à ce prix. Les assassins 
eux-mêmes laissèrent plusieurs fois leur sanglant ou- 
vrage et se lavèrent les pieds et les mains pour aller re- 
mettre à leurs familles les personnes acquittées par le 
tribunal. Ces hommes refusèrent tout salaire. ** La na- 
tion nous paye pour tuer, disaient-ils, mais non pour 
sauver. " Après avoir remis un père k s^^'fc,^>wv'è\v^ 



iîO LIVRE VIKGr-CIKQOlÉBie. 

sa mère, ils essuyaient leurs larmes d'attendrissement 
pour aller recommencer à égorger. Jamais massacre n'eui 
plus lapparence d'une tâche commandée. L'assassinat, pen- 
dant ces jours, était devenu un métier de plu& dans Paris. 

XV. 

Pendant que les tombereaux commandés par les agents 
du comité de surveillance charriaient les cadavres et le 
sang de TAbbaye, trente égorgeurs épiaient depuis le 
matin les portes des Carmes de la rue de Vaugirard, at- 
tendant le signal. La prison des Carmes était Tancien 
couvent, immense édifiée, percé de cloitres, flanqué d'une 
église, entouré de cours, de jardins, de terrains vagues. 
On Tavait converti en prison pour les prêtres condamnés 
à la déportation. La gendarmerie, la garde nationale y 
avaient des postes. On avait, à dessein, affaibli ces postes 
le matin. Les assassins, qui forcèrent les portes vers six 
heures du soir, les renfermèrent sur eux. Ceux qui com- 
mencèrent le massacre n'avaient rien du peuple, ni dans 
le oos^tume, ni dans le langage, ni dans les armes. C'étaient 
des hommes jeunes, bien vêtus, armés de pistolets et de 
fusils de chasse. Cérat, jeune séide de Marat et de Danton, 
marchait à leur tête. On reconnaissait dans sa troupe 
quelques-uns des visages exaltés qu'on voyait habituel- 
lement aux tribunes du club des Cordeliers. Prétoriens 
de ces agitateurs qu'on appelait, par allusion au couvent 
où se tenaient les séances, « les frères rouges de Dan- 
ton,» ils portaient le bonnet rouge, une-eravate, un gilet, 
une ceinture rouges, symbole significatif pour accoutumer 
les yeux et la pensée à la couleur du sang. Les directeurs 
du massacre craignirent que l'ascendant des prêtres sur 
le bas peuple ne fit reculer les égorgeurs devant des as- 
sassinats sacrilèges. Ils recrutèrent, dans les écoles, dans 
les lieux de débauche et dans les clubs, des exécuteurs 
volontaires au-dessus de ces scrupules, et que la haine de 
la superstition poussait d'eux-mêmes à l'assassinat des 
prêtres. Des coups de tusvl \.\rè% ^wi% \^ sàaVvç^^ ^^ 4aa» 
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les jardins sur quelques vieillards qui s'y promeDaient 
furent le signal du massacre. De cloître en cloître, de 
cellule en cellule, d*arbre en arbre, les fugitifs tombaient 
blessés ou morts sous les balles. On faisait rouler sur les 
escaliers, on jetait par les fenêtres, les cadavres de ceux 
qui avaient succombé à la décharge. 

Des hordes hideuses d'hommes en haillons, defemmes, 
d*enfants, attirées de ces quartiers de misère par le bruit 
de la fusillade, se pressaient aux portes. On les ouvrait 
de temps en temps, pour laisser sortir des tombereaux 
attelés de chevaux magnifiques, pris d»ns les écuries du 
roi. Ces chariots fendaient lentement la foule, laissant der- 
rière eux une longue trace de sang. Sur ces piles de cadavres 
ambulantes, des femmes, des enfants, assis, trépignant de 
joie, riaient et montraient aux passants des lambeaux de 
chair humaine. Le sang rejaillissait sur leurs habits, sur 
leurs visages, sur leur pain. Ces bouches livides, hurlant la 
Marseillaise, déshonoraient le chant de l'héroïsme en las- 
sociant à l'assassinat. Le peuple hâve qui suivait les- roues, 
répétait en chœur les refrains et dansait autour de ces 
chars comme autour des dépouilles triomphales du clergé 
etde l'aristocratie vaincus. Le petit nombre des assassins^ 
le grand nombre des victimes, l'immensité du bâtiment, 
l'étendue du jardin, les murs^ les arbres, les charmilles, 
qui dérobaient aux balles les prêtres courant çà et là pour 
fuir la mort, ralentirent Texécution. La nuit tombante 
allait les protéger de son ombre. Les exécuteurs formè- 
rent une enceinte, comme dans une chasse aux bêtes fauves, 
autour du jardin. En se rapprochant pas à pas des bâ- 
timents, ils forcèrent â coups de plat de sabre tous les 
ecclésiastiques à se rabattre dans l'église. Us les y ren- 
fermèrent. Pendant que cette battue s'opérait au dehors, 
une recherche générale dans la maison refoula de même 
dans l'église les prêtres échappés aux premières décharges. 
Les assassins rapportèrent sur leurs propres bras les prê- 
tres blessés qui ne pouvaient marcher. Une fois parquées 
dans cette enocinte, les victimes, açi^^lé^^ \\v\& ^ mw^^Cw*^ 
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rent entraînées par une petite porte qui ouvrait sor le 
jardin, et immolées sur Tescalier. 

L'archevêque d'Arles, Dulau, le plus âgé et le plus vé- 
néré de ces martyrs, les édifiait de son attitude et les 
encourageait de ses paroles. L'évéque de Beauvais et Té- 
véque de Saintes, deux frères de la maison de La Roche- 
foucauld, plus unis par le cœur que par le sang, s'embras- 
saient et se réjouissaient de mourir ensemble. Tous 
priaient pressés dans le chœur autour de l'autel. Ceux 
qui étaient appelés pour mourir recevaient de leurs frère» 
le baiser de paix et les prières des agonisants. L'archevê- 
que d'Arles fut appelé un des premiers. <f C'est donc toi, 
]uiditunMarseillais,qui as fait couler le sang des patrio- 
tes d'Arles? — Moi, répondit l'archevêque, je n'ai fait de 
mal à qui que ce soit dans ma vie l » A ces mots Tarche- 
vêque reçoit un coup de sabre au visage. Il reste impas- 
sible et debout. Il en reçoit un second, qui couvre ses 
yeux d'un voile de sang. Au troisième il tombe en se 
soutenant sur la main gauche, sans proférer un gémisse- 
ment. Le Marseillais le perce de sa pique, dont le bois 
se brise par la force du coup. Il monte sur Je corps de 
l'archevêque, lui arrache sa croix, et la montre comme 
un trophée à ses compagnons. 

L'évéque de Beauvais embrasse l'autel jusqu'au dernier 
moment, puis il marche vers la porte, avec autant de 
calme et de majesté que dans les saintes cérémonies. Les 
jeunes prêtres le suivirent jusqu'au seuil, où il les bénit. 
Le confesseur du roi, Hébert, supérieur des Ëudistes, 
consolateur de Louis XVI dans la nuit du 10 août, fut 
immolé ensuite. Chaque minute décimait les rangs dans 
le chœur. 11 n'y avait plus que quelques prêtres assis 
ou agenouillés sur les degrés de l'autel. Bientôt il n'y 
en eut plus qu'un seul. 

L'évéque de Saintes, qui avait eu la cuisse cassée dans 
le jardin, était couché sur un matelas dans une chapelle 
de la nef. Les gendarmes du poste entouraient sa couche 
fie cachùieni aux yeux. M\^\it^ ^vtu^% «x ^Vw^tv^xssSE^^e^vvx 
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que les exécuteurs, ils auraient pu défendre leur dépôt. 
Ils assistèrent Tarme au bras au meurtre. Ils livrèrent 
révéque de Saintes comme les autres. " Je ne refuse pas 
(l'aller mourir avec mon frère, repondit Tévêque quand on 
vint rappeler; mais j*ai la cuisse cassée , je ne puis me 
soutenir: aidez- moi à marcher, et j'irai avec joie au sup- 
plice. 99 Deux de ses meurtriers le soutinrent en passant 
leurs bras autour de son corps. Il tomba en les remer- 
ciant. C'était le dernier. Il était huit heures. Le massacre 
avait duré quatre heures. 

XVI. 

Les tombereaux emportèrent cent quatre-vingt-dix ca- 
davres. Les massacreurs se dispersèrent et coururent aux 
autres prisons. Le sang altère et n*assouvit pas. 

Il coulait déjà dans les neuf prisons de Paris. La pri- 
son de la Force renfermait, après l'Abbaye, les prison- 
niers les plus signalés à l'extermination du peuple. On y 
avait jeté les hommes et les femmes de la cour arrêtés 
le 10 août. A l'heure où Maillard instituait son tribunal 
à r Abbaye, deux membres du conseil *de la commune, 
Hébert et Lhuilier, s'érigeaient d'eux-mêmes en juges 
souverains dans le guichet de la Force. Là, les mêmes 
signes de préméditation dans l'attentat^ la même invasion 
d'une horde de soixante exécuteurs, la même discipline 
dans l'assassinat, les mêmes formes d'interrogatoire et 
de jugement, les mêmes soins pour éponger le sang, les 
mêmes tombereaux pour empiler les corps, les mêmes 
mutilations des cadavres, les mêmes jeux avec les têtes 
coupées, la même indifférence brutale des bourreaux, 
mangeant, buvant, dansant, piétinant sur les membres 
des victimes; les mêmes torches, éclairant la nuit les 
mêmes saturnales et se réverbérant dans un lac de sang; 
enfin la même impassibilité de la force publique, assistant 
et consentant aux égorgements. 

Cent soixante têtes roulèrent, en deux jours, sous le 
sabre et sous les pieds des meurXmts, '^©^«^N. ^^^î»5^v- 
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lier en sauvèrent dix parmi lesquelles plusieurs femm&^ 
de la reine. Quel prix paya leur salut? On ne le vit pas 
compter dans la main des juges. Mais le glaive, qui s'a- 
battit sans pitié sur les plus obscures et les plus pauvres, 
épargna les plus illustres et les plus riches. On marchaoda 
le sang goutte à goutte. On fit payer la pitié. 

Une seule de ces victimes, rachetée dans Tinteation 
des juges, ne put échapper au supplice. Hébert et Lhui- 
lier voulaient la sauver. Un cri la perdit. Elle tomba 
entre le tribunal et la rue. C'était la princesse de Laoï- 
balle. Cette jeune veuve du fils du duc de Penthièvre 
était une princesse de Savoie-Carignan. Sa beauté et les 
charmes de son ame lui avaient attiré rattachement pas- 
sionné de Marie-Antoinelte. La chaste afifection de la 
princesse de Lamballe n'avait répondu aux odieux soup- 
çons du peuple que par un héroïque dévouement aux in- 
fortunes de son amie. Plus la reine tombait plus la prin- 
cesse s'attachait à sa chute. Elle mettait sa volupté dans 
le partage des revers. Péthion lui avait accordé de suivre 
sa royale amie au Temple. La commune, plus implacable, 
l'avait envoyé prendre dans les bras de la reine et l'aVait 
jetée à la Force. Le beau-père de madame de Lamballe, 
le duc de Penthièvre, Tadorait comme sa propre fille. 

xvn. 

Le duc de Penthièvre vivait retiré au château de Bizy 
en Normandie. L'amour du peuple y protégeait sa vieil- 
lesse. Il savait la captivité de sa belle-fille et les dangers 
qui menaçaient les prisons. 11 veillait de loin sur ses jours. 
Un négociateur secret de sa maison, muni d'une somme 
de cent mille éCus, s'était rendu par l'ordre du prince 
à Paris, et avait acheté d'un des principaux agents de 
la commune le salut de la princesse de Lamballe. D'autres 
agents inférieurs, domestiques ou familiers de la maison 
de Penthièvre^ avaient été répandus dans Paris, chargés 
p»r le duc de lier amil'iè aN^(iVe.%\i<>\3WSka% ^\3k^^\wa.Q^i 
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rôdaient autour des prisons, de s'insinuer dans leurs con- 
fidences, d'épier le crime et de le prévenir en tentant 
la cupidité des assassins. Toutes ces mesures^ dont le cen- 
tre était rhôtel de Toulouse, palais du dud, avaient réussi. 
Â la commune, parmi les juges, parmi les exécuteurs, 
des yeux veillaient sur la princesse. 

Elle parut une des dernières devant le tribunal. Elle 
avait été épargnée le jour et la nuit du 2 septembre 
comme pour donner au peuple le temps de s'assouvir 
avant de lui dérober cette proie. Enfermée seule avec 
madame de Navarre, une de ses femmes, dans une cham- 
bre haute de la prison, elle entendait de là depuis qua- 
rante heures le tumulte du peuple, les coups des assom- 
meurs, les gémissements des mourants. Des voix qui pro- 
nonçaient son nom montaient jusqu'à ses oreilles. Malade, 
couchée sur son lit , passant des convulsions de la ter- 
reur à ranéantissemeut du sommeil, réveillée en sursaut 
par des songes moins affreux que les contre-coups du 
meurtre sous sa fenêtre, elle s'évanouissait à chaque in- 
stant. A quatre heures deux gardes nationaux entrèrent 
dans la chambre de la princesse et lui ordonnèrent ^ 
avec une rudesse feinte, de se lever et de les suivre à 
l'Abbaye. Ne pouvant qu'à peine se soulever sur son 
séant et se soutenir sur le coude, elle supplia ses bien- 
faiteurs de la laisser où elle était, aimant autant, disait- 
elle, mourir là qu'ailleurs. Un de ces hommes se pencha 
vers son lit, et lui dit à l'oreille qu'il fallait obéir et que 
son salut en dépendait. Elle pria les hommes qui étaient 
dans sa chambre de se retirer, s'habilla promptement et 
descendit Tescalier , soutenue par le garde national qui 
semblait s'intéresser à son salut. 

Hébert et Lhuilier l'attendaient. A l'aspect de ces fi- 
gures sinistres, de cet appareil de crime, de ces bour- 
reaux aux bras teints de sang, entr'ouvrant la porte de 
la cour où Ton entendait tomber les victimes, la jeune 
femme perdit l'usage de ses sens, glissa dans les bras de 
sa femme de chambre et revint letvlem^ul^ \a.N\^*^^'«^'^ 
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un bref interrogatoire: « Jurez, lui dirent les jugeSjl'a- 
mour de l'égalité et de la liberté^ la haine des rois etdcs 
reines. — Je ferai volontiers le premier serinent, répon- 
dit-elle; quant à la haine du roi et de la reine, je ne puis 
la jurer, car elle n*est pas dans mon cœur. » Un des 
juges se pencha vers elle: » Jurez tout^ lui dit-il avec un 
geste significatif; si vous ne jurez pas, vous êtes morte. ^ 
Elle baissa la tète et ferma les lèvres. » Eh bien, sortez, 
hii dirent les assistants, et quand vous serez dans la rue, 
eriez: Vive la nation! » Un des chefs des massacreurs, 
nommé Truchon ou le Grand Nicolas, soutient la princesse 
d*un côté, un de ses acolytes la soutient de Tautre. Elle 
paraît sur le seuil et recule en arrière à l'aspect du 
monceau de cadavres mutilés. Oubliant le cri sauveur 
qu'on lui a recommandé de proférer: «< Dieu, quelle hor- 
reur ! *> s'écria-t-elle. Truchon lui met la main sur la 
bouche et la fait enjamber les morts. Les égorgeurs, dé- 
sarmés par cette apparition angélique, s'arrêtent devant 
tant de beauté. Elle avait traversé au milieu de l'éton- 
nement et du silence plus de la moitié de la rue, quand 
un garçon perruquier, nommé Chariot, ivre de vin et de 
carnage, veut, par un jeu barbare, enlever avec la pointe 
de sa pique le bonnet qui couvre les cheveux de madame 
de Lamballe; la pique, mal dirigée par une main avinée, 
effleure le front de la princesse, le sang jaillit et couvre 
son visage. 

XVllI. 

Les égorgeurs, à la vue du sang, croient que la victi- 
me leur est dévouée et se précipitent sur elle. Un scélé- 
rat,nommé Grizon,rétcnd à ses pieds d'un coup de bûche. 
Les sabres et les piques la frappent. Chariot la saisit par 
les cheveux et lui tranche la tête. D'autres dépouillent lé 
cadavre de ses vêtements, le profanent et le mutilent. 
Pendant ces sacrilèges, Chariot, Grizoa, Hamin, Rodi — 
l'histoire est l'éternel pilori des noms infiinies — portent 
Ja tête de la princesse de liaiab^W^ à^vxs wci ^W^e^.t.YQi- 
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sin, la déposenl sur le comptoir entre les verres et les 
bouteilles et forcent les assistants de boire avec eux à la 
mort. Ces buveurs de sang marchent en se grossissant 
jusqu*aux portes du Temple pour consterner les yeux de 
Marie-Antoinette de la tête livide de son amie. Les com- 
missaires de la commune, qui veillaient au Temple avec 
une députa tion de T Assemblée, avertis de l'approche de 
cet attroupement Je reçurent avec des égards et des priè- 
res. L'attroupement se borna à demander de promener 
la tète de la complice de la reine sous les fenêtres de la 
famille royale. Les commissaires y consentirent. Pendant 
que le cortège défilait dans le jardin, sous la tour habi- 
tée par les prisonniers, le commandant du poste invita le 
roi à se présenter au peuple. Le roi obéit. Un commis- 
saire plus humain se jeta entre le prince et la fenêtre 
où Ton élevait Thorrible trophée. Le roi néanmoins aper* 
çut la tête et la reconnut. La reine, que Tattroupement 
appelait à grands cris, ignorant le spectacle qu'on lui 
préparait, s'élança vers la fenêtre. Le roi la retint dans 
ses bras et l'amena dans le fond de ses appartements. 
On ne lui cacha que la vue du supplice de son amie; 
elle en sut le soir même les détails, et reconnut la 
haine du peuple à son acharnement contre tout ce qu'elle 
aimait. 

XÏX. 

L'attroupement reprit sa marche à travers les rues de 
Paris et s'arrêta sous les fenêtres du Palais-Royal, pour 
montrer au duc d'Orléans la tête de sa belle-sœur, non 
comme une menace,mais comme un tribut. Le duc d'Or- 
léans était à table avec madame de Buffon, sa nouvelle 
favorite, et quelques compagnons de ses plaisirs. Il n'osa 
pas refuser l'hommage d'un crime offert au nom du peu- 
ple par des assassins. Il se leva, se présenta au balcon et 
contempla quelques instants en silence la tête sanglante 
qu'on élevait jusqu'à lui. Madame de ^w^wwX^V^^*»^^- 
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'* DieUy 8*écria-t-eUe, en joignant les mains et en se ren- 
versant en arrière, c'est donc ainsi qu*OQ portera bientôt 
ma propre tête dans les rues ! m Le duc referma la fenêtre 
et s'efforça de rassurer sa favorite. <« Pauvre femme, dit-il 
en parlant de la princesse, si elle m'avait cru, sa tête ne 
serait pas là ! » Puis il s'assit et resta silencieux et morne 
jusqu'à la fin du repas. Ses ennemis l'accusèrent d'avoir 
désigné cette tête au fer des assassins et d'avoir exigé 
qu'on la lui présentât pour assouvir sa vengeance et pour 
tranquilliser sa cupidité. Il voyait une ennemie dans 
l'amie de la reine, et il héritait, par la mort de madame 
de Lamballe, du douaire que les biens du duc de Pen- 
thièvre devaient à la veuve de son beau-frère. Ces impu- 
tations tombent devant la vérité. La vie de cette femme 
était indifférente à son ambition, sa mort n'ajoutait rien 
à sa fortune. Au moment de Tassassinat le duc et la du- 
chesse d'Orléans étaient séparés de biens juridiquement. 
Le douaire de madame de Lamballe ne grevait les biens 
futurs de la duchesse d'Orléans que d'une faible rente de 
trente mille francs par an. Ce prix du sang était au- 
dessous d'un assassinat et ne revenait pas même à Tas- 
sassin. On rejetait sur le duc d'Orléans tous les crimes 
auxquels on était embarrassé d'assigner une cause: triste 
condamnation d'une mauvaise renommée. On surprit sou- 
vent sa main dans les égarements du peuple, on crut la 
surprendre dans ce sang: elle n'y était pas. 

XX. 

Quand la nuit fut venue, un inconnu, qui suivait pieu- 
sement de halte en halte le cortège, acheta des assassins 
à prix d'or la tête de la princesse, encore ornée de sa lon- 
gue chevelure. Il la purifia du sang et de la boue qui 
souiiionnaient ses traits, scella la tète dans un coffre de 
plomb et la remit aux serviteurs du duc de Penthièvre 
pour que cette partie de son beau corps reçut au moins 
la sépulture dans le loxnV^esiW ^^ %^l^m\Vi^. l^e duc de 
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tiiièvre attendait dans Tangoisse les nouvelles que 
uraeur publique apportait jusqu^à son château de 
. A la réception de ces chères dépouilles, sa fille, 
luse du duc d*Orléans, et ses serviteurs essayèrent 
vain de composer leur visage pour dérober au vieil- 
la connaissance de cet attentat. Le prince lut son 
ilheur dans leurs yeux. Il éleva les mains au ciel: 
Grand Dieu, s'écria-t-il, à quoi servent la jeunesse, 
beauté, toutes les tenditesses de la femme, puisqu'elles 
font pu trouver grâce devant le peuple? Qu'est-ce donc 
[ue le peuple? 9? Il ne se releva plus de son lit de lar- 
^mes. Le service funèbre fut célébré dans sa chambre, ten- 
£ due de noir. f< Je crois toujours de l'entendre, disait- il 
i dans ses derniers entretiens avec sa fille. Je crois tou- 
jours la voir assise près de la fenêtre, dans ce petit cabinet. 
Vous souvenez-vous, ma fille, avec quelle assiduité elle y 
travaillait du matin au soir à des ouvrages de son sexe 
pour les pauvres? J'ai passé bien des années avec elle; je 
n'ai jamais surpris une pensée dans son ame qui ne fût 
pour la reine, pour moi ou pour les malheureux ; et voilà 
l'ange qu'ils ont mis en pièces! Ah! je sens que cette idée 
creuse mon tombeau !» Il y descendit sans s'être un mo- 
ment consolé. 

XXI. 

Le Ghâtelet^ la Conciergerie, où l'on enfermait les pré- 
venus de délits ou de crimes civils et où, dans l'insuffi- 
sance des prisons, on avait enfermé des Suisses et des 
royalistes, furent visités le lendemain par les extermi- 
nateurs de l'Abbaye et de la Force. La commune avait 
pris soin d'en extraire deux cents détenus pour dettes 
ou pour d'insignifiants délits. Elle n'avait laissé exposés 
au massacre que des victimes coupables à ses yeux et 
dévouées d'avance aux hasards de ces journées. Le mas- 
sacre y commença dans la matinée du 5 septembre. Le 
tribunal institué pour juger les crimes du 10 août te« 

Li]fiOri5E. II. *^ 
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■nait ses séances dans le palais, à quelques pas du lien 
de Texécution. Les massacreurs, impatients n'attendaient 
pas sa justice, trop lente. La mort devança les jugements, 
et la pique jugea en masse. Quatre-vingts cadavres jon- 
chèrent, en peu de minutes, la cour du palais. Pendant 
ce temps le tribunal jugeait encore. Le raajor Bachmana, 
qui avait remplacé M. d'Affry dans le commandement 
général des Suisses au 10 août, est appelé devant les ju- 
ges. Les assassins le Tencontrent dans rescalier qui con- 
duit de la prison au prétoire. Ils le respectent en sa qua- 
lité de victime de la loi. Condamné à mort en cinq mi- 
nutes, Bachmann monte dans la charrette qui doit lecon- 
duire au supplice. Debout^ le front hant, Fœil serein, la 
bouche fîère, martialement drapé dans son manteau rouge 
d*uniforme, comme un soldat qui se repose au bivouac, 
il conserve en face de la mort la dignité du commande- 
ment. Il jette un regard de dédain sur la foule sangui- 
naire, qui s'agite sous les roues en demandant sa tête. 
La charrette traverse leiîtement la cour o» le peuple im- 
mole ses compatriotes et ses amis. Bachmann ne s'atten- 
drit que sur eux. Ceux de ses soldats qui attendent en- 
core leur tour de mourir s'inclinent respeetueusement 
sur le passage de leur chef et semblent reconnaître leur 
commandant jusque dans la mort. Le bourreau qui le 
saisit est sa sauvegarde contre les assassins. Ils ne lui 
font grâce qu'à la condition de l'échslfaud. C'est son champ 
de bataille du jour. Il y monte avec orgueil et y meurt 
en soldat. 

Deux cent vingt cadavres au Grand-Chàtelet, deux cent 
quatre-vingt-neuf à la Conciergerie furent dépecés par 
les tropailleurs. Les assassins, trop peu nombreux pour 
tant d'ouvrage, délivrèrent les détenus pour vol,à la con- 
dition de se joindre à eux. Ces hommes, rachetant leur 
vie par le crime, immoîaienl ainsi leurs compagnons de 
captivité, dont ils venaient de serrer la main. Plus de la 
moitié des prisonniers périt sous les coups de l'autre. Un 
hune armucier de la rue Salnle-MToie^ détenu pour une 
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cause légère y et remarquable par sa stature et sa force, 
reçut ainsi la liberté à la charge de prêter ses bras aux 
assommeurs. L*amour instinctif de la vie la lui fit accep- 
ter à ce prix. Il porta en hésitant quelques coups mal as- 
surés. Mais, bientôt revenant à lui, à la vue du sang, et 
'rejetant avec horreur Tinstrument de meurtre qu'on avait 
mis dans sa main: «'Non, non, s'écrie- t-il, plutôt victime 
que bourreau! J'aime mieux recevoir la mort de la main 
de scélérats comme vous, que de la donner à des inno- 
cents désarmés. Frappez-moi! « Il tombe et lave volon- 
tairement de son sang le sang qu'il «vient de répandre. 

D'Éprémesnil, reconnu et favorisé par un garde natio- 
nal de Bordeaux, fut le seul détenu qui échappa au mas- 
sacre du Châtelet. Il s'évada, un ^bre teint de sang à la 
main, sous le costume d'un égorgeur. La nuit, le désor- 
dre, l'ivresse firent confondre le fugitif avec ses assas- 
sins. Il* enfonça jusqu'aux chevilles dans la boue rouge 
de cette boucherie. Arrivé à la fontaine Maubué, il passa 
plus d'une heure à laver sa chaussure et ses habits pour 
^ne pas glacer d'effroi les hôtes auxquels il allait deman- 
der asile. 

Dans cette prison on anticipa le supplice de plusieurs 
-accusés ou condamnés à mort pour crimes civils. De ce 
^nombre fut l'abbé Bardi, prévenu d'assassinat sur son 
propre frère. Homme d'une taille surnaturelle et d'une 
sauvage énergie, il lutta pendant une demi-heure contre 
«es bourreaux et en étouffa deux sous ses genoux. 

Une jeune fille d'une admirable beauté, connue sous 
le nom de la Belle Bouquetière , accusée d'avoir blessé , 
dans un accès de jalousie, un sous-^fficier des gardes 
françaises^ son amant, devait être'jugéc sous peu de jours. 
Les assassins, parmi lesquels se trouvaient des vengeurs 
de sa victime et des instigateurs animés par sa rivale, de- 
vancèrent l'office du bourreau. Théroigne de Méricourt 
.prêta son génie à ce supplice. Attachée nue à un poteau, 
les jambes écartées , ^les pieds cloués au sol , on brûla 
avec des torcher de paille enflammée le corps de la vie- 
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time. On lui coupa les seins à coups de sabre; on flt rou- 
gir des fers de piques, qu'on lui enfonça dans les chairs. 
Empalée enfin sur ces fers rouges, ses cris traversaient 
la Seine et allaient frapper d'horreur les habitants de la 
rive opposée. Une cinquantaine de femmes délivrées de 
la Conciergerie par les tueurs prêtèrent leurs mains à ces 
supplices et surpassèrent les hommes en férocité. 

Les cinq cent soixante-quinze cadavres du Chàtelet et 
de la Conciergerie furent empilés en montagnes sur le 
Pont-au-Change. La nuit, des troupes d'enfants, appri- 
voisés depuis trois jours au massacre, et dont les corps 
morts étaient le jouet, allumèrent des lampions au bord 
de ces monceaux de cadavres, et dansèrent la Carmagnole. 
La Marseillaise, chantée en chœur par des voix plus mâ- 
les, retentissait aux mêmes heures aux abords et aux por- 
tes de toutes les prisons. Des réverbères, des lampions, 
des torches de résine mêlaient leurs clartés Blafardes aux 
lueurs de la lune, qui éclairait ces piles de corps, ces 
troncs hachés, ces tètes coupées, ces flaques de sang. Pen- 
dant cette même nuit, Henriot, escroc et espion sous les 
rois, assassin et bourreau sous le peuple, à la tète d'une 
bande de vingt à trente hommes, dirigeait et exécutait 
le massacre de quatre vingt-douze prêtres, au séminaire 
de Saint-Firmin. Les satellites d'Henriot, poursuivant les 
prêtres dans les corridors et dans les cellules, les lan- 
çaient tout vivants par les fenêtres sur une herse de pi- 
ques, de broches et de baïonnettes, qui les perçaient dans 
leur chute. Des femmes, à qui les égorgeurs laissaient 
cette joie, les achevaient à coups de bûche, et les traînaient 
dans les ruisseaux.il en fut de même au cloître des Ber- 
nardins. 

Mais déjà les victimes manquaient dans Paris à la soif 
de sang allumée par ces quatre-vingt-douze heures de 
massacre. Les prisons étaient vides. Henriot et les exé- 
cuteurs de ces meurtres, au nombre de plus de deux cents, 
renforcés par les scélérats qu'ils avaient recrutes dans 
les prisons f se portèrent ^Wveèvte «ve,ç. s«^\. ^\^^^% d»,^- 
non, que la commune leur \8i\%sa Vm^wïi^m^xvv ^\scav^\i^\. 
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Bicétre, vaste égout où s'écoulait toute la boue du 
royaume pour purifier la population des fous, des men- 
diants ou des criminels incorrigibles, contenait trois mille 
cinq cents détenus. Leur sang n'avait point de couleur po- 
litique; mais, pur ou impur, c'était du sang de plus. Les 
égorgeurs forcèrent les portes de Bicétre, enfoncèrent les 
cachots à coups de canon, arrachèrent les détenus et en 
firent une boucherie, qui dura cinq jours et cinq nuits. 
I/eau , le fer et le feu servirent à exterminer ses habi- 
tants. Les uns furent inondés ou noyés dans les souter- 
l'ains où ils avaient cherché un refuge, les autres hachés 
à coups de sabre, le reste mitraillé dans les cours. Cou- 
pables ou innocents, malades ou sains^ vagabonds ou in- 
digents, tout, jusqu'aux insensés à qui cette maison ser- 
vait d hospice fut immolé sans distinction. L'économe, les 
aumôniers, les concierges, les scribes de l'administration 
furent compris dans le massacre général. En vain la com- 
mune envoya des commissaires, en vain Péthioa lui-même 
vint haranguer les assassins. Ils suspendirent à peine 
leur ouvrage pour écouter les admonitions du maire. A 
des paroles sans force, le peuple ne prête qu'un respect 
sans obéissance. Les égorgeurs ne s'arrêtèrent que de- 
vant le vide. Le lendemain, la même bande, d'environ 
deux cent cinquante hommes armés de fusils, de piques, 
de haches, de massues fait irruption dans l'hôpital de la 
Salpêtrière, hospice et prison à la fois. La Salpètrière ne 
renfermait que des femmes perdues; lieu de correction 
pour les vieilles, de guérison pour les jeunes, d'asile pour 
celles qui touchaient encore à l'enfance. Après avoir mas- 
sacré trente-cinq femmes des plus âgées, ils forcent les 
dortoirs des autres, les obligent à assouvir leur brutalité, 
égorgent celles qui résistent et emmènent en triomphe 
avec eux de jeunes filles de dix à douze ans, proie im> 
monde de la débauche ramassée dans le sang. 
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Pendant que ces proscriptions consternaient Paris, TAs- 
semblée envoyait en vain des commissaires pour haraD<- 
goer le peuple aux- portes des prisons. Les égorgeurs ne 
suspendaient même pas leur travail pour prêter Toreille 
à ces discours officiels. Les mots de justice et d'huma- 
nité ne résonnent pas dans le cœur de brutes ivres de 
vin et de sang. En vain le ministre de l'intérieur, Roland, 
gémissant de 3on impuissance, écrivit-il à Santerre de 
déployer la- force pour protéger la sûreté des prisons; 
Santerre ne parut que le troisième jour pour demander 
au conseil général de la commune Tautorisation de ré- 
primer les scélérats^ devenus dangereux à ceux-là mêmes 
qui les avaient lâchés sur leurs ennemis. Les tueurs ve- 
naient insolemment sommer la municipalité de leur payer 
leurs meurtres. Tallien et ses collègues n'osèrent leur 
refuser le prix de oes journées de travail, et portèrent 
sur le& registres de la commune dé Paris ces salaires, à> 
peine déguises sous des titres et sous des prétextes tran»- 
parents^^Santerre et ses détachements, arrivés après coup, 
eurent peine à refouler dans leurs répaires ces hordes 
alléchées de carnage. Ces hommes, nourris de crime pen- 
dant sept jours, gorgésde vin dans lequel on mêlait de 
la poudre à canon, enivrés par la vapeur du sang, s'é- 
taient exaltés jusqu'à un état de démence physique qui 
les rendait incapables de repos. La fièvre de l'extermina- 
tion les avait saisis. Ils n'étaient plus bons qu'à tuer. Dès 
que remploi leur manqua, beaucoup d'entre eux tourné^ 
rent leur fureur contre eux-mêmes. Qudques-uns, ren- 
trés chez eux, se répandirent en imprécations contre l'in- 
gratitude de la commune, qui ne leur avait fait allouer 
que quarante sous par jour. Ce n'était pas un sou par 
victime pour ces assassinats au rabais. D'autres, tour-» 
mentes de remords, ne virent plus devant leurs yeux que 
visages livides ,.\^.membTe% s^\%viaAiV^,\R.^ e.wt.tailles 
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fumantes de ceux qu'ils avaient égorgés. Ils tombèrent 
dans des accès de folie ou dans une langueur sinistre , 
qui les conduisit en peu de jours au tombeau. D'autres 
^nûn, signalés à Teffroi de leurs voisins et odieux à leurs 
proches, s'éloignèrent de feur quartier, s'engagèrent dans 
des bataillons de volontaires , ou insatiables de crime , 
s'enrôlèrent dans les bandes d'assassins qui allèrent con* 
tiauer à Orléans, à Lyon, à Meaux, à Reims, à Versail- 
les les proscriptions de Paris. De ce nombre furent Char- 
lot, Grizon, I£nmin, le tisserand Rodi,^Henriot, le garçon 
boucher Allaigre, et un nègre, nommé Delorme, amené 
à Paris par Fournier l'Américain. Ce noir, infatigable au 
meurtre, égorgea à lui seul plus de deux cents prison- 
niers pendant les trois jours et les trois nuits du mas^ 
sacre, sans prendre d'autre relâche que les courtes or- 
gies où il allait retremper ses forces dans le vin. Sa che- 
mise rabattue sur sa ceinture, laissant voir son tronc 
mi, ses traits hideux, sa peau noire, rougie de taches de 
sang, les éclats de rire sauvage qui ouvraient sa bouche 
et montraient ses dents à chaque coup qu'il assénait, fai- 
saient de cet homme le symbole du meurtre et le ven- 
geur de sa race. C'était un sang qui en épuisait un au- 
n*e, le crime exterminateur punissant l'Européen de ses 
attentats sur l'Afrique. Ce noir, qu'on retrouve une tête 
coupée à la main dans toutes les convulsions populaires 
delà Révolution, fut, deux ans plus tard, arrêté aux jour- 
nées de prairial, portant au bout d'une pique la tête du 
député Féraud, et périt enfin du supplice qu'il avait tant 
de fois prodigué. Aussitôt que ces complices de septem- 
bre, réfugiés aux armées dans les bataillons de volontai- 
res, y furent signalés à leurs camarades, les bataillons 
les vomirent avec dégoût. Les soldats ne pouvaient pas 
vivre à côté des assassins. Le drapeau du patriotisme de- 
vait être pur du sang des citoyens. L'héroïsme et le crime 
ne voulaient pas être confondus. 
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xxni. 

Telles furent les journées de septembre. Les fosses de 
Claoïart, les catacoinbesdela barrière Saint- Jacques con- 
nurent seules le nombre des victimes. Les uns en comptè- 
rent dix mille, les autres le réduisirent à deux ou trois 
mille. Mais le crime n*est pas dans le nombre, il est dans 
l'acte de ces assassinats. Une tbéorie barbare a voulu les 
justifier. Les théories qui révoltent la conscience ne sont 
que les paradoxes de Tespril mis au service des aberra- 
tions du cœur. On veut se grandir en s*élevant, dans de 
soi-disant calculs d'homme d'État, au-dessus des scrupu- 
les de la morale et des attendrissements de Famé. On se 
croit ainsi au-dessus de l'homme. On se trompe, on est 
moins -qu'un homme. Tout ce qui retranche à l'homme 
quelque chose de sa sensibilité lui retranche une partie 
de sa véritable grandeur. Tout ce qui nie sa véritable con- 
science lui enlève une partie de sa lumière. La lumière de 
l'homme est dans son esprit, mais elle est surtout dans sa 
conscience. Les systèmes trompent. Le sentiment seul est 
infaillible comme la nature. Contester la criminalité des 
journées de septembre, c'est s'inscrire en faux contre le 
sentiment du genre humain. C'est nier la nature, qui 
n'est que la morale dans l'instinct. Il n'y a rien, dans 
l'homme, de plus grand que l'humanité. Il n'est pas plus 
permis à un gouvernement qu'à un individu d'assassiner. 
La masse des victimes ne change pas le caractère du meur- 
tre. Si une goutte de sang souille la main d'un meurtrier^ 
des flots de sang n'innocentent pas les Danton! La gran- 
deur du forfait ne le transforme pas en vertu. Des pyra- 
mides de cadavres élèvent plus haut, il est vrai, mais 
c'est plus haut dans l'exécration des hommes. 
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XXIV. 

Sans doute il ne faut pas compter les vies que coûte 
une cause juste el sainte, et les peuples marchent dans 
le sang et ne se souillent pas en marchant à la conquête 
de leurs droits, à la justice, et à la liberté du monde. 
Mais c'est dans le sang des champs de bataille et non 
dans celui des vaincus froidement et systématiquement 
massacrés. Les révolutions, comme les gouvernements, 
ont deux moyens légitimes de s'accomplir et de se défen- 
dre: juger selon la loi et combattre. Quand elles égorgent, 
elles font horreur à leurs amis et donnent raison à leurs 
ennemis. La pitié du monde s'écarte des causes ensan- 
glantées. Une révolution qui resterait inflexiblement pure 
conquerrait T univers à ses idées. Ceux qui donnent les 
exemples de septembre comme des conseils et qui pré- 
sentent des égorgements comme des éléments de patrio- 
tisme perdent d'avance la cause des peuples en la faisant 
abhorrer; avec de telles doctrines il n'y a plus que té- 
nèbres, précipices et chutes. La Saint-Bartbélemy a plus 
affaibli le catholicisme que n'eût fait le sang d'un mil- 
lion de catholiques. Les journées de septembre furent la 
Saint- Barthélémy de la liberté. Machiavel les eût conseil- 
lées, Fénelon les eût maudites. Il y a plus de politique 
dans une vertu de Fénelon que dans toutes les maximes 
de Machiavel. Les plus grands hommes d'État des révo- 
lutions se font quelquefois leurs martyrs^ jamais leurs 
bourreaux. 
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I. 



La France frissonnait d'horreur et d*effroi. Le conseil 
de la commune de Paris s'enveloppait de -son crime; il 
osa rédiger une adresse aux départements pour leur re- 
commander les massacres de septembre comme un exem- 
ple à imiter. Avouer le crime c'est plus que le commet- 
tre. C'est s'associer de satig-froid à sa responsabilité sans 
avoir l'excuse de la passion qui l'explique. L'exemple de 
l'impuilité des cgorgements de Paris ne parlait que trop 
haut aux provinces. Cet encouragement tacite fut enten- 
du. Le duc de La Rochefoucauld, le plus populaire des 
aristocrates après la Fayette, ami et bienfaiteur de Gon- 
dorcet, à qui il avait fait don de cent mille francs pour 
son mariage , était devenu odieux à la multitude. Prési- 
dent du département de Paris, il avait, au 20 juin, de- 
mtfhdé la destitution de Péthion. Ce fut son arrêt. Retiré 
depuis le 10 août aux bains de Forges avec la duchesse 
d'Anville, sa mère, et avec sa jeune femme, il y reçut un 
WBndat d'arrêt de la commune, ^potVçi ^^^ mw ^^'s«5»^^<i- 
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consuls de rHôtel-de-Ville. Le commissaire , effrayé lui- 
même de sa mission ^ conseilla au duc de ne pas se fier 
à son innocence et de s'enfuir en Angleterre. La Roche- 
foucauld refusa. Il se mit en route pour Paris avec sa mère, 
sa femme et le commissaire de la commune. Un bataillon 
de garde nationale du Finistère, grossi d'un détachement 
des assassins de Paris, l'attendait à Gisors. Us demandé* 
rent sa tète. Le maire et la garde nationale de Gisors se 
dévouèrent en vain pour le protéger. Pendant que la voi- 
ture qui contenait les femmes prenait les devants, une 
haie de municipaux et de gardes nationaux escorta le pri- 
sonnier hors de la ville par des rues détournées. Vaine 
prudence! Au sortir des portes, un embarras de voitures 
obstruant la route, la haie se rompit. Un assassin, ramas- 
sant un pavé^ le lança à la tète du duc et retendit mort 
sous les pas de ce peuple auquel il avait consacré sa vie. ^ 
On ne rapporta que son cadavre à sa mère et à sa fem- 
me^ qui le croyaient sauvé. Ce meurtre d'un des premiers 
apôtres de la liberté et de la philosophie retentit comme 
un sacrilège dans toute l'Europe. Aucun crime ne dépo- 
pularisa plus la Révolution. Elle semblait parricide en 
immolant ce père du peuple. Le grand orateur Burke et 
ses amis, dans le parlement anglais^ rougirent de frater- 
niser avec les meurtriers de La Rochefoucauld et chan.- 
gèrent leurs apothéoses en imprécations. 

IL 

A Orléans, la garde nationale, désarmée par le maire, 
laissa impunément violer les prisons, saccager les maisons 
des principaux négociants, massacrer huit ou dix person- 
nes et enGn brûler à petit feu , dans un brasier allumé 
sur la place publique, deux commis d'une raffinerie, qui 
avaient tenté de soustraire au pillage la maison de leur 
patron. A Lyon, la nouvelle des journées de Paris excita 
une féroce émulation dans le peuple. Deux mille hommes, 
femmes ou enfants, écumes parmi tes vcMBkwAv^Rî5k^^'«s«5«i 
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grande réunion d*ouvriers nomades, se portèrent, malgré 
la résistance du maire Yitet et du commandant de la ville, 
Imbert Colomez, au château fort de Pierre- Encise. Ils 
forcèrent les portes et massacrèrent vingt et un of6ciers 
du régiment de Royal-Pologne qui y étaient enfermés. 
Ils se portent de là aux prisons civiles, égorgent sans 
choix tous ceux qui s'y trouvent et clouent aux arbres 
de la promenade de Bellecour les membres mutilés de 
leurs victimes. 

Ronsin, commandant d*un des bataillons de Paris com- 
posé des vainqueurs du 10 août et de quelques assassins 
de septembre, t. averse Meaux en se rendant à la fron- 
tière. A son arrivée , il gourmande le maire do n'avoir 
pas encore suivi Texemple de la commune de Paris. Le 
sabre à la main, il parcourt les rues de la ville ., recrute 
quelques scélérats dans les lieux suspects , les lance sur 
la prison et les encourage à Tœuvre du geste et de la 
voix. » Mes hommes sont des brigands, répondait Ronsin 
à ceux qui lui reprochaient les forfaits de sa troupe, mais 
est-ce donc d'honnêtes gens qu'étaient composées les lé- 
gions qui exécutaient les proscriptions de Marins ? >» 

A Reims, un autre bataillon recruté dans les sentines 
de Paris .passait pour se rendre aux frontières sous le 
commandement du général Duhoux. Un agitateur nommé 
Armonville se présente devant ce bataillon au moment 
où le général passait la revue. En vain le commandant 
veut retenir les soldats. Armonville les harangue, en dé- 
bauche une cinquantaine, les entraîne à la société popu- 
laire, leur distribue des armes, marque les maisons, dé- 
signe les victimes et les encourage à frapper. Deux admi- 
nistrateurs sont massacrés sur les marches de THôtel-de- 
Ville. On joue aux boulets avec leurs tètes. On jette dans 
un bûcher allumé sur le parvis de la cathédrale tous les 
prêtres trouvés dans la ville. Pendant deux jours les as- 
sassins attisent ce bûcher et y jettent pour Talimenter 
de nouvelles victimes. Us forcent le neveu d'un de ces 
prêtres d'apporter, de sa çtoçt^ \i\^\\\>\^\wi\% ^«^^ «ia- 
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sumer le corps de son oncle. Ils coupent les jambes et les 
bras de M. de Montrosier, homme étranger à la ville et 
innocent de toute opinion politique. On le porte ainsi 
mutilé pour expirer à la porte de sa maison sous les yeux 
de son père et de sa femme. 

Ces scélérats jouent avec l'agonie, avec la conscience , 
avec les remords de ceux qu'ils immolent. Un des prê- 
tres, entouré par les flammes, vaincu par la douleur, de- 
mande à prêter serment à la nation. On le retire du feu. 
Le procureur de la commune , Couplet , complice de ces 
jeux, arrive et reçoit le serment. « A présent que tu as 
fait un mensonge de plus, disent les bourreaux au sup- 
plicié, va brûler avec les autres. » Ils rejettent le prêtre 
dans le bûcher. Ces incendiaires d'hommes finissent par 
se brûler entre eux. Un ouvrier tisseur, nommé Laurent, 
dresse la liste de ceux qu'on destine au supplice. Il y in- 
scrit un marchand, son voisin, dont le crime était d'avoir 
refusé de donner ses marchandises à crédit h Laurent. 
Le marchand, agent secret d'Armonville, est informé du 
piège qu'on lui dresse. Il va se plaindre à son patron. 
Armonville efface le nom du marchand et inscrit son dé- 
nonciateur à sa place. Au moment où Laurent désigne 
son ennemi pour le bûcher, on le saisit lui-même et on 
le lance dans les flammes aux éclats de rire de ses com- 
plices. Son sang impur éteignit le bûcher. Le terreur fut 
si servîle à Reims et le nom d' Armonville intimida telle- 
ment la conscience publique, que la ville nomma , quel- 
ques jours après, ce proscripteur pour son représentant 
à la Convention. 



III. 



Le doigt des exterminateurs ne pouvait oublier les pri- 
sons de la haute cour nationale d'Orléans. Soixante-deux 
accusés du crime de lèse- nation les peuplaient. Les plus 
présents à la mémoire du peuple étaient le vieux duc de 
Brissac, commandant de la garde dw ^çi\ , ^v.^. \^ V^^- 
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sart, ministre pposcril par les Girondins. Des évéques, 
des magistrats, des généraux, dénoncés par leur dépar- 
tement ou par leurs troupes, des journalistes du parti de 
la cour , enfin ces vingt-sept officiers du régiment de 
Cambrésis accusés d- a voir voulu surprendre la citadelle 
de Perpignan pour la livrer aux Espagnols, languissaient 
depuis plus d'un an dans ces prisons. 

La légèreté des accusations, Tabsence de preuves^ l'é- 
loignement des témoins suspendaient ou amortissaient 
les jugements. La prévention, qui juge sans preuves et 
qui condamne ce qu'elle hait , s'impatientait de ces len- 
teurs. La commune, Marat, Danton, qui voulaient en finir, 
trouvèrent ces victimes toutes parquées pour Tassassi- 
nat. L* Assemblée, honteuse des égorgements du 2 sep- 
tembre, exécutés sous ses yeux et dont elle porterait la 
responsabilité , voulait soustraire soixante-deux détenus 
à la justice sommaire de lit commune. Mais les maratis- 
tes répandirent dans le peuple que les prisons d'Orléans» 
transformées en séjour de délices et en foyer de conspi- 
ration par l'or du duc de Brissac, ouvriraient leurs por- 
tes au signal donné par les émigrés, et déroberaient à 
la nation sa vengeance. On parla d'un prochain enlè- 
vement. 

Sur ce seul bruit , deux cents Marseillais et un déta- 
chement de fédérés et d'égorgeurs, commandé par le Po- 
lonais Lazouski, partent pour Orléans, sur un ordre se- 
cret des meneurs de la commune. Arrivés à Longjumeau, 
ils écrivent à l'Assemblée qu'ils sont en route pour ra- 
mener à Paris les prisonniers. L'Assemblée inquiète, à la 
voix de Vergniaud et de Brissot, rend un décret qui dé- 
fend à ces fédérés de disposer arbitrairement des préve- 
nus ou des coupables, promis à la seule vengeance des 
lois. Lazouski et ses satellites feignent d'obéir au décret. 
Ils répondent qu'ils vont à Orléans pour garder les pri- 
sonniers qu'on veut enlever. Vergniaud et ses amis, qui 
comprennent ce langage, feignent de se contenter de cette 
demi-obéissance. Mais v\s îoul r^xi^t^, %^wv^^ v^wwîiX^^^^ 
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second décret qui charge les ministres d'enToyer à Or» 
léans dix-huit cents hommes pour prévenir toute tenta- 
tive d'enlèvement. Le commandement de ces dix-hnit cents 
hommes fut confié à Fournier TAméricain. Arrivé avec 
cette force à Longjumeau, Fournier rallie lesn-deux. centô 
Marseillais et arrive à OrFéans. • 

Léonard Bourdon Tavait devancé. Envoyé par la com- 
mune de Paris avec une mission suspecte, Léonard Bour- 
don, citoyen d'Orléans, mais ami deMarat, sous prétexte 
de prévenir une lutte entre le détachement parisien et 
la municipalité d'Orléans , neutralisa la garde nationale 
de cette ville. La garde nationale, forte de six mille hom- 
mes et dévouée aux lois, s'était portée aux prisons avec 
du canon pour en défendre les portes. On négocia. Il fut 
convenu que les prisonniers seraient' respectés et" remfs 
par la garde nationale à l'escorte pour être conduits à 
Paris. 

IV. 

Sept chariots, contenant chacun huit prisonniers char- 
gés de chaînes, se mirent en route le 4 septembre à six 
heures du matin. Fournier marchait en tête- du convoi. 
Un collier de croix de Saint-Louis , de croix de Cincin- 
natus et autres décorations militaires enlevées aux pri- 
sonniers, pendait sur le poitrail de son cheval. 

L'Assemblée, informée des événements d'Orléans, dé-r 
crétïi, par l'organe de Vergniaud, que la colonne n'entre- 
rait pas dans Paris. Les commissaires envoyés àÉtampes^ 
pour arrêter la marche de Fournier furent intimidés par 
Léonard Bourdon. On foula aux pieds le déeret et on 
marcha sur Versailles. Cependant les bourreaux du 2! 
si^ptembre attendaient le cortège à Arpajon. Ces homoie»- 
se joignirent à l'escorte et arrivèrent en même temps 
que le convoi aux portes de Versailles. Le maire de Ver- 
sailles, Lachaud, informé du danger, prit toutes les me- 
sures que lui commandaient la prudence et l'humanité* 
Fournier et Lazouski avec deux milk l\ûm\sA% ^V ^ ^s^- 
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non, avaient une force suffisante pour prévenir un at- 
tentat. Mais tout semblait disposé par eux pour livrer 
leur dépôt au lieu de le défendre. Les canons et la ca- 
valerie de Tescorte précédaient à une distance considé- 
rable les vqjitures. Une faible haie de cinq hommes de 
file marchait à droite et à gauche de la route. Le maire 
de Versailles, accompagné de quelques conseillers muni- 
cipaux et de quelques officiers de la garde nationale^ im- 
posait seul par sa présence et par ses paroles aux assas- 
sins. Bien que ce fût un dimanche, à l'heure où le peu- 
ple se répand pour se livrer à l'oisiveté de ce jour, les 
rues de la ville étaient désertes. La bande d'égorgeurs 
qui épiait cette proie ne comptait pas plus quarante ou 
cinquante hommes. Ils laissèrent les chariots arriver jus- 
qu'à la grille du jardin qui conduit à la Ménagerie. C'é- 
tait là qu'on avait préparé la halte pour cette nuit. Aus- 
sitôt queFournier,les canons et la cavalerie de l'escorte 
eurent passé la grille, on la referma sur eux. Fournier, 
soit surprise réelle, soit simulation de violence, fut ren- 
versé de son cheval par des hommes du peuple, et se 
débattit faiblement pour faire rouvrir la grille qui le sé- 
parait du gros de sa troupe et de son dépôt. Lazouski, 
avec l'arrière-garde , ne fit aucune démonstration pour 
se rapprocher du cortège. Les assassins, maîtres des voi- 
tures, se jetèrent sur les prisonniers enchaînés, qu'on ne 
leur disputait plus. £n vain le maire Lacliaud s'élança- 
t-il entre eux et leur proie; en vain, montant lui-même 
sur le premier chariot et écartant des deux mains les sa- 
bres et les piques, couvrit-il de son corps les deux pre- 
miers. Renversé sur leurs cadavres, inondé de leur sang, 
les assassins l'emportèrent évanoui d'émotion dans une 
maison voisine, et achevèrent, sans résistance, pendant 
plus d'une heure, cette boucherie de sang-froid, qu'une 

ville entière terrifiée et deux mille hommes armés leur 

«. 

laissèrent achever en plein jour. 

L'intrépide Lâcha ud, seul, revenu de son évanouisse- 
mejit, et s*arrachant aux br^s «\w\ nç^vA^v^ox. V; v^tAoir^ 
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s'échappe de la maison où il a été transporté, revient 
aux voitures, tombe aux genoux des assassins, s'attache 
a leurs bras ensanglantés, leur reproche de déshonorer 
la Révolution et la ville où elle a triomphé dû despotis- 
me, leur offre sa propre vie pour racheter la vie de la 
dernière de leurs victimes. On l'admire et on Técarte. A 
peine sept ou huit prisonniers , se précipitant des cha- 
riots dans la confusion du carnage, protégés par la pitié 
des spectateurs, parviennent-ils à s'échapper et à se ré- 
fugier dans les maisons voisines. Tout le reste succombe. 
Quarante-sept cadavres, les mains et les pieds encore en- 
chaînés^ jonchent la rue et attestent la barbarie et la lâ- 
cheté des égorgeurs. Un monceau de troncs et de mem- 
bres mis en pièces s'élève au milieu du carrefour des 
Quatre-Bornes. Les têtes, coupées et promenées par les 
meurtriers, sont plantées sur les piques des grilles du 
palais de Versailles. On y reconnaissait la tête du duc 
de Brissac à ses cheveux blancs , tachés de sang et en- 
roulés autour de la grille de la porte de ses maîtres. 
Deux des assassins, Foliot, marguillier deMeudon, et Hur- 
levent, garde du bois de Verrières, portaient, de cafés en 
cafés, l'un, le cœur saignant arraché de la poitrine du duc 
de Brissac, l'autre^ un lambeau de chair obscène , coupé 
du cadavre du ministre de Lessart. Une jeune femme, 
enceinte de quelques mois, aux yeux de laquelle ils éta- 
lèrent cette chair humaine, tomba à la renverse à cet 
aspect, se brisa la tête et mourut d'horreur sur le coup. 
Des enfants dépeçaient les membres dans la rue et les 
jetaient aux chiens effrayés. Une femme porta par les 
cheveux une de ces tètes à l'Assemblée des électeurs et 
la posa sur le bureau du président. Tout ce qui n'ap- 
plaudissait pas se taisait. Le silence était du courage. 

Il y avait plus d'une heure que les massacres étaient 
accomplis et les morts abandonnés dans leur sang, quand 
des spectateurs, qui contemplaient de loin ces restes, vi* 
rent un léger mouvement agiter les cadavres. Des bras 
ensanglantés se levèrent, puis une tête chauve se fit\pur., 
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puis le tronc nu d*un vieillard se dressa au sommet de 
ce monceau de cadavres. C*était un des prisonniers qui 
se réveillait de révanouissement d*une mort incomplète, 
ou qui, pris pour mort par les assassins , s*ctait dérobé 
sous les cadavres aux coups qui devaient Tachever. Il 
cherchait â se dégager de ce tas de corps mutilés où il 
était enfoncé jusqu*à la ceinture^et il épiait d'un regard 
furtif de quel côté il se traînerait pour trouver asile. 
Déjà les témoins muets de ce retour inespéré à la vie 
lui faisaient des signes d'intelligence et de pitié. Il était 
sauvé: mais un des assassins , revenant par hasard sir 
ses pas, aperçut le vieillard, et s'approchant de lui le sa- 
bre levé: " Ah! tu le réveilles! lui cria-t-il, attends! je 
vais te rendormir pour plus longtemps, m ëd disant ces 
mots il lui fend la tête d*un coup de sabre, et le re- 
couche sur&cetie litière de morts. 

V, 

De là les tueurs se portèrent aux deux prisons de 
Versailles, et, malgré les efforts désespérés de Lachaud^ 
égorgèrent dix prisonniers; le reste dut son salut à l'in- 
trépidité, à réloquence et aux ruses pieuses de ce géné- 
reux magistrat; il n'avait pas cessé, depuis deux jours, 
d'avertir le pouvoir exécutfïf des dangers qui menaçaient 
la vie des prisonniers de Versailles et de réclamer des 
forces de Paris. Àlquier, président du tribunal de Ver- 
sailles, se transporta deux 'lois chez Danton, ministre de 
la justice, pour le sommer, à ce titre, de pourvoir à la 
sûreté des prisons. La première %is, Danton éluda; la 
seconde, il s'irrita d'une insistance qui agitait le remords 
ou l'impuissance de son cœur. Regardant Alquier d'ua 
regard significatif et qui voulait être entendu sans paro- 
les: (« Monsieur Alquier, lui dit-il d'une voix rude et 
impatiente, ces hommes-là sont bien coupables l bien cou- 
pables! Retournez à vos fonctions et ne vous mêlez pas 
d^e cette affaire. Si yavDÀs ^wnqv\s té^^vvdx^ autrement, 
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ne comprenez-vous pas que je Taurais déjà fait? » Al- 
quicr se relira consterné. Il avait compris. 

Ces paroles échappées à l'impatience de Danton sont 
le commentaire de celles qu'il proférait le 2 septembre 
à l'Assemblée: «La patrie est sauvée; le tocsin qu*on va 
sonner n'est point un signal d'alarme: c'est la charge 
sur les ennemis de la patrie! Pour les vaincre, pour les 
atterrer, que faut-il? De l'audace, encore de l'audace, tou- 
jours de l'audace 1 w II acheva de relever le sens qu'elles 
avaient dans sa pensée le soir même des massacres de 
Versailles. Les assassins de Brissac et deLessart se ren- 
dirent à Paris, à la nuit tombante, et se pressèrent sous 
les fenêtres du ministère de la justice , demandant des 
armes pour voler aux frontières. Danton se leva de table 
et parut au balcon. » Ce n'est pas le ministre de la jus- 
tice, c'est le ministre de la Révolution qui vous remer- 
cie! w leur dit-il. Jamais proscripteur n'avoua plus au- 
dacieusement'ses satellites. Danton violait les lois^ qu'il 
était chargé de défendre, il acceptait le sang, qu'il était 
chargé de venger; ministre de la mort, et non de la li- 
berté. Septembre fut le crime de quelques hommes et 
non le crime de la liberté. 
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